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HISTOIRE 

DE  LA  RÉPUBLIQUE 

DE  VENISE. 


o'iL  est  un  spectacle  digne  d*admiration  et  d'in- 
térêt, c'est  celui  d'un  état  sans  population, 
sans  territoire,  disputant  son  existence  contre 
une  multitude  d ennemis;  se  créant,  par  Tin- 
dustrie,  des  moyens  de  résistance  là  où  la  na- 
ture semblait  les  avoir  refusés,  déployant  un 
caractère  qui  ferait  honneur  aux  peuples  les 
plus  célèbres  de  Tantiquitë,  un  appareil  de 
forces  digne  des  plus  grandes  puissances  ;  ap- 
pelant à  son  secours  les  ambitions,  les  haines 
étrangères,  et  lorsqu'il  semble  épuisé  par  tant 
d'efforts ,  trouvant  une  nouvelle  énergie  dans 
Lia  plus  noble  de  toutes  les  passions ,  Le  patrio- 
tisme. 

Les  Vénitiens  avaient  sans  doute  mérité  la 
jalousie  de  leurs  voisins,  par  leurs  prospérités; 
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ils  pouvaient  avoir  justifie  ranîrnosité  par  des 
conquêtes  injustes  et  par  leur  esprit  de  domi- 
nation; mais  ces  torls  leur  étaient  communs 
avec  tous  les  peuples  qui  avaient  eu  de  grands 
succès  ;  mais  ces  succès  avaient  déjà  été  expiés 
par  de  grands  revers.  Créateurs  de  leur  patrie, 
fondateurs  de  Tune  des  plus  belles  villes  de 
FEurope,  possesseurs  d'un  ricbe  commerce,  ils 
avaient  conquis  et  perdu  un  vaste  empire,  ils 
disputaient  encore  la  domination  des  mers.  Leur 
gouvernement  offrait  le  rare  spectacle  d'une 
stabilité  inconnue  aux  autres  nations  ,  et  dix 
siècles  d'une  glorieuse  existence  méritaient  sans 
doute  à  leur  république  le  respect  de  l'univers. 

S'il  est  dans  riiomine  uji  sentiutent  qui 
rattache  à  tout  ce  qui  est  grand,  à  tout  ce  qui 
est  beau,  qui  lui  fasse  déplorer  la  destruction 
de  ce  que  les  âges  ont  consacré ,  malheureuse- 
ment il  est  aussi  une  passion  moins  noble,  que 
l'aspect  des  prospérités  importune  et  qui  met 
sa  gloire  à  renverser  la  gloire  dautrui. 

C'était  l'envie,  plutôt  que  le  soin  de  leur  sûr 
reté,  qui  avait  ligué  tant  de  princes  contre  Ve- 
nise. Un  seul  prince  d'Italie  voubit  faire  cause 
commune  avec  elle  ;  ce  fut  le  seigneur  de  Mi- 
lan ;  mais  il  n avait  promis  qu'un  secours  de 
quatre  cents  lances  et  deux  mille  fantassins  (i), 

[i)  Hùioire  de   Venise  de  Pierr£  Jusliniani,  livp   14, 
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il  n'avait  ganlede  partager  les  efforts  et  sur-tout 
les  dangers  de  la  république.  Venise  allait  com- 
battre pour  se  défendre;  Visconti  pour  opprimer 
Gènes  où  Vérone,  s'il  en  trouvait   l'occasion. 

A  r exception  du  roi  de  Hongrie,  qui  pouvait  Tronpes 
lever  une  armée  dans  ses  états,  les  autres  puis- 
sances ,  engagées  dans  cette  guerre ,  n'avaient 
point  d'armée  régulière.  Elles  prenaient  à  leur 
solde  des  troupes  de  mercenaires^  rassemblés  par 
des  aventuriers.  C'était  une  compagnie  française, 
dite  de  l'Étoile,  qui,  sous  la  bannière  de  Vis- 
conti,  ravageait  les  eoTirons  de  Gènes,  jusqu'à 
ce  que  cette  Tille  eut  racheté  ses  campagnes  du 
pillage  par  une  forte  rançon.  C'était  une  bande 
d'Anglais,  connue  sous  le  nom  de  la  Confrérie 
blanche ,  qui  servait  tour-à-tour  tous  les  partis 
et  qui ,  cette  fois,  s'était  chargée  de  dévaster  le 
pays  de  Vérone.  D  autres,  à  la  solde  du  seigneur 
de  Padoue  et  du  patriarche d'Aquilée  ,  mettaient 
à  feu  et  à  sang  la  marche  de  Trévise.  Les  Véni- 
tiens, qui  pouvaient  à  peine  suffire,  par  eux- 
mêmes,  à  l'armement  de  leurs  flottes,  avaient 
aussi  appelé  un  grand  nombre  de  ces  stipen- 
diaires;  et  on  verra  bientôt  combien  il  est  pé- 
nible et  dangereux  d'être  réduit  à  acheter  un 
tel  secours - 

On  conçoit  que  de  pareils  mercenaires,  sans 
patrie,  sans  intérêt  dans  la  guerre ,  ne  pouvaient 
voir,  dans   les  querelles  des  peuples,  qu*une 
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occasion  de  ravager  le  pays  des  uns  et  des 
autres.  On  ne  connaissait  pas  alors  toute  Futi- 
lité de  l  infanterie.  La  force  des  armées  consistait 
dans  la  gendarmerie ,  c'est-à-dire  la  troupe  à  che- 
val (i).  Ces  étrangers,  chefs  d'une  troupe  in- 
subordonnée, dont  la  conservation  faisait  toute 
leur  richesse,  n'avaient  garde  de  la  compro- 
mettre. Faisant  la  guerre  aux  peuples  plutôt 
qu'aux  armées,  ils  n'étaient  pas  intéresses  à 
obtenir  une  victoire  décisive  :  la  paix  les  aurait 
laissés  sans  emploi.  Leur  objet  était  de  se  rendre 
nécessaires  pour  élever  tous  les  jours  des  pré- 
tentions exorbitantes,  et  leur  politique  se  re*- 
duisait  à  calculer  ce  qui  leur  était  le  plus  pro- 
fitable du  service  ou  de  la  trahison. 

Ce  fut  à  de  tels  combattants  que  se  vit  li- 
vrée la  province  de  Trévise. 


(i)  Je  trouve  dans  les  historiens  vénitiens  quelques  dé- 
tails sur  la  solde  de  celle-ci.  Sanulo  rapporte  que  le  cava- 
lier avec  ses  deux  écuyers  coûtait  deux  cents  ducats  d'or 
par  an.  Il  était  obligé  de  se  poiarvoir  d'arme*  et  de 
«lievaux  ,  mais  on  les  lui  remboursait  quand  il  les  avait 
perdus  au  service. 

Suivant  un  ancien  document  cité  par  Charles  Marin  , 
ïome  6.  lîv.  m,  chap.  a,  le  gendarme  recevait  trente-aix 
ducats  d'or  par  mois;  de  sorte  que,  selon  le  premier  de 
ces  auteurs ,  on  louait  un  gendarme ,  ses  deux  écuyers  et 
ses  chevaux  pour  deux  cents  ducats  d^or  par  an;  selon 
Tautre ,  pour  quatre  cents  trenle-deiix. 
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Je  vais  rapporter,  sans  interruption  ,  les  évé- 
nements peu  décisifs  de  celte  guerre  de  bri- 
gands, pour  pouvoir  ensuite  appeler  sans  par- 
tage rattentiou  du  lecteur  sur  les  faits  d'armes 
des  Vénitiens  et  des  Génois. 

Les  forces  de  François  Carrare  et  du  patriar- 
che d'Aquilée ,  l'armée  du  roi  de  Hongrie  ,  elles 
troupes  à  la  solde  du  comte  de  Ceneda,  sei- 
gneur voisin  y  qui  était  entré  dans  leur  alliance, 
formaient  un  corps  de  dix-sept  mille  hommes, 
qui  envahit  de  deux  cAtés  la  province  que  Ve- 
nise possédait  sur  le  continent  de  ritalie. 

Les  Hongrois  étaient  commandés  par  le  vay- 
vode  de  Transylvanie.  Le  seigneur  de  Padoue 
avait  confié  ses  troupes  à  Jean  Obizzi ,  et  la  ré- 
publique ,  dérogeant  momentanément  à  son 
usage  de  choisir  un  général  étranger  pour  le 
commandement  de  son  armée  de  terre,  leur 
avait  opposé  ce  même  Charles  Zéno,  que  nous 
avons  vu  signaler  son  courage  par  d'audacieu- 
ses entreprises.  Inférieur  en  nombre,  il  suppléa 
à  sa  faiblesse  par  son  activité;  et  après  un  mois 
de  campagne  il  avait  tellement  harcelé  les  en- 
fc  nemis,  les  avait  menacés  sur  tant  de  points., 
qu'ils  avaient  évacué  toute  la  province  véni- 
tienne. Le  gouvernement  crut  devoir  le  rap^. 
peler  pour  le  service  de  mer,  et  le  fit  remn 
placer  par  Rambaud  comte  de  Colalto,  qui, 
prenant  aussitôt  l'offensive,  se  jeta  sur  les  terres 
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du  comte  de  Ceneda,pour  le  faire  repentir  de 
s'être  allié  aux  ennemis  de  la  république. Quel- 
ques châteaux  de  ce  seigneur  furent  pris  et 
rasés . 

François  Carrare ,  obligé  de  quitter  la  mar- 
che Trévisane,  voulut  porter  ses  troupes  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  faire  le  siège  de  Mestre. 
C'est  une  petite  place  à  une  lieue  de  l'erabou- 
chure  du  Musone,  et  qui  par  conséquent  n'est 
séparée  de  Venise  que  par  les  lagunes.  Pour 
empêcher  les  secours  quelle  aurait  pu  recevoir 
de  la  capitale,  Carrare  s'établit  entre  la  côte  et 
la  place,  sur  les  deux  rives  du  (leuve  par  lequel 
celle-ci  comtnuniquc  avec  la  mer.  L'assiégeant 
avait  du  canon  ,  car  déjà  l'art  de  l'artillerie, 
quoiqu'il  n'eut  encore  que  quelques  années 
d'existence,  était  généralement  répandu,  et 
nous  le  verrons  dans  celte  même  guerre  adopté 
sur  les  vaisseaux. 

Un  faubourg  de  la  place  était  déjà  emport-é; 
une  batterie  établie  dans  un  clocher  voisin 
foudroyait  riutérieur  de  la  ville,  lorsqu'un 
renfort  de  trois  cents  hommes  parvint  à  s'y 
jeter.  L'assaut  fut  donné  quelque  temps  après 
et  soutenu  avec  beaucoup  d'intrépidité.  Les 
assiégés  non-seulement  repoussèrent  rennerai , 
mais  l'enfoncèrent,  le  poursuivirent,  brillèrent 
ses  machines  et  ses  ponts,  et  l'obligèrent  à 
lever  le  siège.  Cette  défense  de  Mestre  fit  beau- 
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C45np  d*honn«ur  à  François  Delfîno,  qui  y  com- 
mandait. 

Carrare  fut  plus  heureux  la  campagne  sui- 
vante. 11  rentra  dans  la  marche  Trévisane,  em- 
porta le  château  de  Romane  ^  et  investit  Trévise, 
mais  sans  l'assiéger  en  forme.  Tous  ses  succès 
se  bornèrent,  pendant  cette  année ,  à  faire  vivre 
ses  troupes  sur  le  territoire  vénitien. 

L'année  d*après,  c'est-à-dire  en  i38o,  il 
resserra  la  capitale  de  celte  province,  et  pour 
intercepter  tons  les  secours  qui  pourraient  lui 
venir  par  la  rivière  sur  laquelle  elle  est  si- 
tuée, il  en  barra  le  passage  par  une  forte  es- 
tacade.  Jacques  Cavalli  reçut  ordre  du  gou- 
vernement vénitien  de  marcher  au  secours  de 
la  place  ;  il  attaqua  les  troupes  de  Carrare  le 
i4  septembre  à  Casale,  les  battit ,  rompit  l'es- 
tacade,  et  rétablit  la  communication  de  Trévise 
avec  Venise. 

Carrare,  voyant  rinutilité  de  ses  efforts,  eut 
recours  à  des  armes  qui  lui  étaient  plus  fami- 
lières. H  corrompit  la  garnison  de  Castelfranco, 
surprit  ou  acheta  Woale ,  Sacile  ,  Serravalle, 
Motta,  Conegliano  ,  et  finit  par  débaucher  une 
partie  des  troupes  mercenaires  de  la  répubhque 
qui  élaient  campées  sous  Mestre.  Ces  pertes 
devaient  faire  désespérer  de  la  conservation  de 
la  province  de  Trévise.  Nous  verrons  quel  en 
fut  le  résultat,  lorsque  nous  aurons  raconté 


1379. 


i38o- 


III. 

Gen-e 
de  mer. 

Bj  taille 

d'Amiiim. 
1378. 


8  HISTOIRE     DE    VENISE, 

les  ëvënements  de  la  guerre  de  mer,  et  la  si- 
tuation dans  laquelle  ils  placèrent  l'une  re- 
lativement à  l'autre,  les  diverses  puissances 
belligérantes. 

Ce  fut  près  de  l'embouchure  du  Tibre,  de- 
vant le  promontoire  d'Antium,  où  les  anciens 
avaient  élevé  un  temple  à  la  Fortune  (i),  que 
les  deux  flottes  de  Gènes  et  de  Venise  se  ren- 
contrèrent pour  la  première  fois  dans  cette 
lutte  mémorable, le  3o  mai  1378(2).  L'escadre 
vénitienne,  aux  ordres  de  Victor  Pisani,  était 
composée  de  quatorze  galères.  L'amiral  génois, 
Louis  de  Fiesque,  en  avait  dix  sous  son  com- 
mandement. Ces  armements  ne  répondaient 
pas  à  la  puissance  que  nous  avons  vu  les  deux 
républiques  déployer  dans  leurs  guerres  pré- 
cédentes ;  mais  il  faut  considérer  que  les  hos- 
tilités commençaient  avant  que  leurs  navires 
de  commerce  eussent  ramené  les  matelots  des- 
tinés à  former  les  équipages  des  grandes  flottes 
militaires. 

Les  Vénitiens  et  les  Génois  ne  s'aperçurent 
mutuellement  qu'à  travers  un  orage  qui  soule- 
vait des  vagues  furieuses.  Le  vent  rendait  la 


f  i)         O  dira  gratum  qnx  régis  Ànliam.  (Hob.) 
(2)  Les  uns  fixent  la  date  de  ce  combat  au  3o  mai  iSj^î 
les  autres  la  recalent  au  mois  de  juillet. 
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tïianœuvre  presque  impossible;  la  met  battait 
les  rocbers ,  et  menaçait  d'y  briser  les  vaisseaux. 
Plusieurs  des  capitaines,  malgré  leurs  efforts, 
ne  purent  prendre  part  au  combat.  Les  deux 
escadres  en  s*abordant,  se  trouvaient  réduites 
chacune  à  neuf  galères ,  comme  si  la  fortune ,  qui 
semblait  présente  à  cette  action,  eut  voulu  réta- 
blir l'égalité  entre  les  combattants  pour  rendre 
la  lutte  plus  terrible  ,  et  se  réserver  Fhonneur 
de  ïa   victoire.  Mais  la  pluie  qui  tombait  par 
torrents   interdisait   aux    combattants    Tusage 
d'une  partie  de  leurs  armes  ;  on  accrochait  les 
vaisseaux,  pour  pouvoir  s'attaquer  avec  la  lance; 
les  vagues  les  séparaient  violemment  et  les  me- 
naçaient d*un  danger  égal.  Elevés  et  enfoncés 
tour-à-tour  ,   ils   semblaient  se  précipiter  les 
uns  sur  les  autres;  ils  se  présentaient  tantôt  la 
carène,  tantôt  un  pont  chargé  de  monde, dans 
une   attitude   où  il   était  impossible   de  com- 
battre. Une  des  galères  génoises  alla  se  briser 
sur  la  côte,  cinq  tombèrent  au  pouvoir  des 
Vénitiens ,  le  reste  dut  son  salut  à  Torage.  La 
mer  était  si  agitée  que  les  vainqueurs  ne  pu- 
rent araariner  qu'une  seule  des  galères  enne- 
mies. Ils  furent  obligés  de  mettre  le  feu  aux 
quatre  autres,  et  ne  sauvèrent  que  huit  cents 
de  leurs  prisonniers  ,  parmi    lesquels  étaient 
l'amiral ,  et  dix-huit  nobles  génois. 

Tandis  que  la  perte  de  cette  bataille  mettait 
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le  désordre  dans  Cènes,  et  occasionnait  la 
chute  du  doge,  les  trois  galères  échappées  à 
ce  désastre,  au  heu  de  chercher  un  refuge, 
tournaient  la  pointe  de  fltalie ,  et  entraient 
dans  l'Adriatique,  pour  se  venger  de  leur  mal- 
heur sur  le  conimerce  des  Vénitiens.  Elles  y 
lurent  suivies  de  quelques  autres  bâtiments. 
(Jette  escadre  s'éleva  bientôt  à  quatorze  galères, 
et  ensuite  à  vingt-deux,  Lucien  Doria ,  qui 
vint  en  prendre  le  commandement,  établit 
sa  croisière  pour  intercepter  les  convois  qui 
venaient  approvisionner  Venise. 

II  avait  un  asyle  assuré  dans  le  port  deZara, 
s'il  se  voyait  réduit  à  éviter  la  rencontre  de 
forces  suj>érieures.  Pendant  ce  temps  les  Véni- 
tiens attaquaient  les  Génois  sur  un  autre  point , 
et  s'eiTforçaient  de  les  expulser  de  l'île  de  Chypre. 
Le  roi  Lusignan,  pour  recouvrer  sa  capitale, 
avait  sollicité  l'alliance  et  les  secours  du  sei- 
gneur de  Milan.  Cinq  vaisseaux  vénitiens  qui 
lui  amenaient  sa  fiancée  forcèrent  la  passe  du 
port  de  Faraagouste,  y  brûlèrent  quelques  bâ- 
timents génois;  mais  l'assaut  donné  à  la  place 
fut  repoussé,  et  Fescadre,  rentrée  dans  l'Adria- 
tique ,  vint  se  ranger  sous  les  ordres  de  Victor 
Pisani,  qui  s'y  trouvait  à  la  tète  de  trente  et 
quelques  galères. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Charles  Zeno  fut 
rappelé  de  Tarniée   qu'il  commandait  dans  ïe 
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Trevisan  pour  servir  sur  l'armée  navale.  Pisani 
le  détacha  avec  huit  g^alèrcs ,  avec  la  mission  d'o- 
pérer une  diversion  dans  d'autres  mers,  tandis 
que  lui-même,  avec  les  vingt-cinq  voiles  qui  lui 
restaient,  se  portait  sur  les  cotes  de  la  Dal- 
inalie,  pour  s'y  emparer  de  quelque  port  où  il 
put  trouver  un  refuge  en  cas  de  nécessité. 

Le  premier  qu'il  attaqua  fut  celui  de  Caltaro. 
Trois  assauts  donnés  coup  sur  coup  l'en  ren- 
dirent maître. 

Instruit  qu'une  escadre  de  dix-sept  galères 
arrivait  pour  renforcer  l'armée  génoise  dans 
l'Adriatique,  il  fit  voile  vers  l'extrémité  du 
golfe,  pour  aller  au-devant  d'elle,  r<iperçulj 
mais  ne  put  la  joindre.  N'ayant  pu  empêcher 
cette  joûction,  il  revint  sur  la  cote  deDalmatie 
pour  y  continuer  ses  attaques ,  emporta  Tépée 
à  la  main  la  ville  de  Sebenigo,  entre  Cattaro 
et  Zara.  A  peine  avait*il  fait  cette  conquête ,  due 
à  la  promptitude  de  ses  résolutions  et  à  la 
vigueur  de  ses.  attaques,  quil  apprit  qu'une 
partie  de  la  flotte  génoise  était  dans  le  port 
de  Trau,  où  elle  attendait  le  retour  d'une  es- 
cadre détachée. 

Le  jour  même  il  se  présenta  devant  cette 
place  située  dans  une  petite  île  artificielle  (i), 
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entre  l'île  de  Buo ,  à  laquelle  elle  tient  par  un 
pont  de  pierre ,  et  le  continent,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  un  canal  fort  étroit.  Il  voulut 
forcer  Tune  des  passes,  mais  elle  était  comblée 
de  manière  à  n'être  accessible  que  pour  les 
petits  bateaux.  Il  lit  le  tour  de  Tile  pour  tenter 
l'autre  passage.  Il  le  trouva  défendu  par  une  forte 
estacade  au  milieu  de  laquelle  les  Génois  avaient 
élevé  une  tour.  Cette  île  était  leur  place  de  J 
sûreté;  ils  s'y  étaient  fortifiés  par  mer  et  par 
terre  avec  une  admirable  diligence.  Le  général 
vénitien  débarqua  ses  troupes,  fit  commencer 
le  siège  ;  mais  il  reconnut  bientôt  qu'il  y  consu- 
ineraît  ses  forces  inutilement,  et  se  décidant 
à  abandonner  cette  entreprise,  il  remonta  la 
côte,  s'empara  de  l'île  d'Arbo,  et  canonna  en 
passant  la  ville  de  Zara.  Ce  ne  pouvait  être  avec  f 
un  grand  effet  ;  l'artillerie  des  vaisseaux  n'était 
pas  encore  assez  puissante  pour  réduire  les  villes 
fortifiées.  ■ 

Là  il  reçut  Tordre  de  retourner  devant  Trau ,  1 
et  de  faire  les  derniers  efforts  pour  emporter 
cette  place.  Le  sénat  voyait  avec  regret  qu'on  1 
eut  manqué  l'occasion  de  détruire  la  flotte  de 
Gênes,  et  mettait  quatre  nouvelles  galères  à  la 
disposition  de  son  amiral.  Celui-ci  prouva 
à-la-fois  qu'il  savait  obéir  et  bien  juger;  car 
sa  seconde  tentative  n'eut  pas  plus 


is  de  succès  I 


que  la  première,  quoiqu'il  n'y  eût  épargné  ni 
ses  troupes  ni  lui-même. 

L'hiver  était  arrivé.  Les  Génois  avaient  em- 
ployé la  belle  saison  à  préparer  un  armement 
formidable.  La  campagne  des  Vénitiens  avait 
été  plus  active.  Ils  avaient  enlevé  Cattaro,  Se- 
benigo  et  Arbo  à  leurs  ennemis;  mais  leurs 
équipages,  qui  tenaient  la  mer  depuis  plus  d'un 
an,  avaient  besoin  de  repos. 

Pi.sani  demandait  l'autorisation  de  ramener 
sa  flotte  à  Venise,  pour  quelle  pût  s  y  rétablir 
pendant  rhivernage.  Le  sénat  en  jugea  autre- 
ment. Inquiet  pour  la  sûreté  de  l'I strie,  il  or- 
donna à  famiral  de  faire  entrer  sa  flotte  dans 
V,\  baie  de  Pola,  afin  de  se  trouver  à  portée  de 
s*opposer  aux  entreprises  que  les  ennemis  pour- 
raient tenter  sur  cette  côte.  Malheureusement 
cette  rade  n 'offrait  aucunes  des  ressources  né- 
cessaires pour  remettre  l'arniée  en  bon  état;  les 
maladies  firent  de  rapides  progrès,  et  malgré 
les  secours  qu'on  lui  envoya  de  Venise ,  Pisani 
vit  ses  équipages  réduits  à  tel  point  qu'il  lui 
restait  à  peine   de  quoi  armer  six  des  trente 
galères  qui  composaient  sa  flotte. 

Cependant  il  reçut  au   commencement  de 

i379  un  renfort  de  onze  galères,  avec  Tordre 
de  mettre  en  mer,  et  de  convoyer  des  bâtiments 
qui  allaient  chercher  des  blés  dans  la  Pouille. 
Dans  ce  voyage  une  tempête  fatigua  la  flotte, 
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quelqi 
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vaisseaux.  Deux 
gièrent  dans  le  port  crAncone,  où ,  au  mépris 
du  droit  des  gens,  ils  furent  pris  par  les  Gé- 
nois. Cetle  perte  ne  fut  point  compensée  par  I 
la  gloire  de  présenter  le  combat  à  une  es- 
cadre de  quinze  galères,  que  Ton  canonna 
de  loin.  Elle  alla  se  joindre  dans  le  port  de 
Zara  à  la  flotte  génoise  ,  qui  s'y  organisait  de- 
puis la  campagne  précédente.  Dans  cette  ren- 
contre Pisanî  reçut  une  grave  blessure  {t). 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  mai  1379,  que  les 
Génois  prirent  l'offensive.  Vingt-deux  de  leurs 
galères  (a),  sous  les  ordres  de  Lucien  Doria, 
vinrent  provoqner  l'armée  de  Pisani,  rentrée 
dans  sa  station  de  Pola.  Les  Génois,  pour  at- 
tirer plus  sûrement  les  Vénitiens  hors  de  la 
rade,  ne  montraient  pa's  toutes  leurs  forces. 
Pisani  Redonnait  point  l'ordre  de  lever  l'aticre.  ■ 
Ses  capitaines,  moins  impassibles  que  lui,  ou 
fatigués  d'une  si  longue  et  si  pénible  station  , 
demandaient  à  grands  cris  le  signal  du  combat. 
L'amiral,  qui  s'y  déterminait  avec  peine,  s'y 
présenta  vaitlamment.  Il  appareilla  avec  une 
vingtaine  de  galères,  fondit  sur  la  capilane  des 
Génois,  l'attaqua  à  l'abordage,  et  Temporta 
après  avoir  tué  l'amiral  ennemi.  La  perte  du 
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[i)  Histoire  fie  Fenise ,  de  Paul  Morosini ,  liv  14. 
(a)  D'autres  disent  Tingt-quatre, 


L  1  V  R  E    X.  13 

général ,  ordinairement  si  funeste  clans  les  ba- 
tailles, remplit  les  Génois  d'une  nouvelle  fn- 
reur.  Ceux  de  leurs  vaisseaux  qui  n'avaient 
point  paru  dans  le  commencement  de  l'action 
arrivèrent  en  ce  moment.  Les  équipages  des 
bâtiments  vénitiens  étaient  faibles;  en  moins  de 
deux  heures  ils  eurent  deux  mille  des  leurs 
hprs  de  combat  ;  la  lutte  devint  de  plus  eu 
plus  inégale.  Malgré  lac ti vite  et  l'exemple  de 
Pisani ,  sa  ligne  plia  ,  les  ennemis  renfoncèrent, 
et  demeurèrent  maîtres  de  quinze  galères  vé- 
nitiennes, et  de  dix -neuf  cents  prisonniers, 
parmi  lesquels  on  comptait  vingt-quatre  pa- 
triciens. 

Pisani,  réfugié  à  Parenzo  avec  les  débris  de 
son  armée,  fut  appelé  à  Venise  par  les  ordres 
du  sénat. 

Là  au  lieu  d'être  protégé  par  sa  belle  répu- 
tation ,  par  son  noble  caractère ,  par  le  souvenir 
de  ses  anciennes  victoires,  il  ne  trouva  que 
des  accusateurs  de  son  infortune,  un  peuple 
ingrat,  et  des  juges  sévères  qui  instmisirent 
son  procès,  sans  vouloir  se  rappeler  que  si  ses 
conseils  eussent  été  suivis  ,  l'armée  n'aurait 
pas  été  réduite  à  cet  état  de  faiblesse  dont  les 
Génois  avaient  profité.  Les  avogadors  opinè- 
rent contre  lui  à  la  peine  capitale,  et  les  au- 
tres juges  crurent  lui  faire  grâce  en  le  jetant 
4ans  un  cachot,  et  en  le  déclarant  incapable 
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crexercer  aucune  charge  publique  pendant  cinq 
ans,  comme  s'il  était  au  pouvoir  des  hommes 
de  priver  un  grand  citoyen  de  ces  talents,  que 
le  ciel  ne  lui  a  donnés  que  parce  qull  le  réser- 
vait pour  le  salut  de  son  injuste  patrie. 

Il  ne  restait  plus  aux  Vénitiens  que  cinq  ou 
six  galères  disponibles;  cependant  les  Génois, 
dont  l'armée  s'était  renforcée  des  quinze  ga- 
lères prises  au  combat  de  Pola,  eu  attendaient 
encore  quatorze  qui  portaient  Pierre  Doria,  le  . 
nouveau  commandant  de  la  flotte. 

Ils  ne  voulurent  rien  tenter  contre  Venise 
avant  d'avoir  réuni  toutes  leurs  forces.  Ils  em- 
ployèrent cet  intervalle  à  reprendre  les  places 
dont  les  Vénitiens  s'étaient  emparés.  Cattaro  et 
Sebenigo  tombèrent  en  leur  pouvoir  :  l'île  d'Arbo 
fut  la  seule  qui  fit  une  belle  résistance.  Non 
contents  de  chasser  leurs  ennemis  des  côtes  de 
la  Dalmatie ,  ils  les  attaquèrent  dans  les  colo- 
nies qui  leur  appartenaient  encore.  Roviguo, 
Umago ,  Grado  et  Caorlo ,  furent  prises  e 
brûlées. 

Il  était  évident  que  toutes  les  forces  des  Gé- 
nois allaient  être  dirigées  contre  Venise.  On 
n'avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  mettre 
celle  capitale  en  état  de  défense.  L'entrée  du 
port  de  S.-Nicolas  du  Lido ,  c'est-à-dire  la  passe 
qui  forme  la  communication  de  Venise  avec 
la   haute   mer,    fut    fermée  par  des  chaîne* 
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dues  par  des  bâtiments  arraés  de   canons,  et 
par  de  petits  camps  placés  sur  les  deux  rives. 

Mais  jce  passage  n'était  pas  le  seul   par  où 
reiinemi  pût  pénétrer. 

On  a  indiqué  au  commencement  de  cette 
liistoire  la  conflguration  générale  des  côtes  de 
l'Adriatique  dans  le  voisinage  de  Venise.  Ici, 
pour  l'intelligence  de  la  guerre  dont  ces  lieux 
vont  être  le  théâtre,  il  est  nécessaire  de  placer 
^quelques  détails  géographiques. 

Entre  Feni  bouc  hure  de  la  Piave  et  celle  de 

TAdige,  le  golfe  que   forment   les  lagunes  est 

fermé  par  une  suite  d'îles  longues  et  étroites  qui 

Lcourentdu  nord  au  midi,  ne  laissant  dans  leurs 

[intervalles  que  d'étroits  passages.  Cette  plage 

le  dix-sept  ou  dix-huit  mille  toises  de  longueur, 

tct  de  quelques  cents  toises  de  largeur,  est  un 

janc  de  sable  que  les  eaux  ont  coupé  en  six 

teudroits. 

L'espace  qui  existe  entre  ce  banc  de  sable 
[el  la  côte,  forme  un  bassin  dont  h  longueur  est 
I  d'à  -  peu  -  près  neuf  lieues,  et  la  plus  grande 
^largeur  de  deiix. 

Ce  bf^ssin  est  un  bas-fond  qui  aurait  cessé 
des  long-temps  d'être  navigable,  si  la  main  de 
rhoinme  n'y  eût  entretenu  quelques  canaux:. 

Au  milieu  de  ce  bassin,  entre  rembouchure 
du  Musoneet  le  passage  que  les  bancs  de  Saint- 
^Érasme  et  de  ^Jalamoco  laissent  aux  eaux  de 
Tome  //.  a 
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la  mer ,  s* élève  un  groupe  de  petites  îles  ;  c'est 
là  que  Venise  a  été  bâtie. 

Cette  ville  est  une  place  fortifiée  par  la  na- 
ture ,  et  autour  de  laquelle  une  vaste  inonda-* 
lion  est  toujours  tendue.  Cette  masse  d'eau  qui 
l'entoure  n'est  ni  guéable  ni  navigable  pour 
aucune  embarcation  que  ne  dirige  pns  la  main 
d'un  pilote  expérimenté.  Dans  cet  espace  tota- 
lement inondé  circulent  quelques  canaux  étroits 
et  sans  bords,  dont  rien  ne  trace  la  route,  et 
dont  on  ne  peut  suivre  les  sinuosités  quand 
les  balises  sont  enlevées. 

A  Forient  des  îles  s  étend  la  haute  mer;  à 
roccident  ce  sont  les  lagunes.  Pour  pénétrer 
de  la  haute  mer  dans  ce  bassin,  il  faut  donc 
franchir  un  des  six  passages  que  les  îles  laissent 
entre  elles;  et  pour  naviguer  dans  cet  étang,  il 
faut  suivre  sans  les  voir,  les  sinuosités  des  eananx 
à  l'aide  de  quelques  points  fixes  de  Thorizon. 

Le  passage  le  phis  septentrional  est  celui  des 
trois  portes,  au  nord  de  l'île  Saint  Érasme  ,  à 
rembouchure  de  la  rivière  de  Trévise.  11  n'est 
praticable  que  pour  les  barques  de  la  moindre 
grandeur. 

À'u  midi  de  Tile  S.-Érasme,  un  petit  bras  de 
mer  la  sépare  de  l'île  du  Lido. 

Celle-ci  forme  avec  l'île  de  Malamoco  la  passe! 
de  S. -Nicolas  :  c'était,  à  l'époque  dont  nous  écri- 
vons" rhistoire ,  Tentrée  principale  du  port  de 
Venise.  Les  attérissements  en  ont  depuis  élevé 


^  LIVRE    î.  jg 

I  le  fond  de  manière  à  n'en  plus  permettre  le 
passage  aux  grands  vaisseaux. 

Au-dessous  de  Venise  commence  l'île  de 
Maiamoco ,  qui  a  plus  de  deux  lieues  de  lon- 
gueur; le  passage  qui  la  sépare  au  raidi  de  l'île 
dePalesfrina ,  se  uoinme  le  port  de  Alalamoco; 
c'est  celui  de  tous  où  les  eaux  ont  le  plus  de 
profondeur, 

A  Fautre  extrémité  de  Tîle  de  Palestrina  ,  un 
Jbras  de  mer  fort  étroit  passe  entre  cette  île  et 
celle  de  Brondolo,  derrière  laquelle  est  située 
la  ville  de  Chiozza,  qui  donne  son  nom  à  cette 
entrée. 

Enfin  l'île  de  Brondolo  forme  avec  la  pointe 
du  continent  un  sixième  passage,  que  les  eaux 
de  l'Adige  et  de  la  Brenta  eut  eusablé. 

Un  canal  principal  qui  traversait  la  lagune 
dans  sa  longueur  établissait  la  communication 
entre  les  villes  de  Venise  et  de  Chiozza. 

D'après  cette  disposition  des  lieux ,  on  sen- 
tira quelle  dut  être  la  terreur  des  Vénitiens, 
lorsque,  du  haut  de  leurs  maisons  ,  n  ayant 
encore  fermé  qu'un  seul  de  ces  passages,  ils 
virent,  au  commencement  de  juillet,  dix- 
sept  galères  ennemies  se  présenter  devant  la 
passe  du  Lido  ,  reconnaître  les  dispositions 
qui  avaient  ^té  faites  pour  la  défendre ,  brûler 
un  bâtiment  de  commerce  qui  se  trouvait 
en  dehors,  longer    toute  l'île    de  Maiamoco  ; 
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entrer  dans  les  lagunes ,  en  passant  entre  cette 
île  et  celle  de  Palestrina,  débarquer  quelques 
troupes  dans  celle-ci,  en  livrer  la  \ille  princi- 
pale aux  flammes,  manœuvrer  dans  les  lagunes 
la  sonde  à  la  main ,  et  aller  passer  la  nuit  de- 
vant Chiozza.  I^  jour  suivant  la  flotte  génoise 
sortit  des  lagunes  par  la  passe  de  Brondolo,  et 
fit  voile  pour  la  Dalmatie, 

Rien  n'était  plus  menaçant  qu'une  telle  re- 
connaissance. 

Peu  de  jours  après  les  Génois  en  firent  nue 
seconde.  Ils  ne  se  présentèrent  d'abord  qu'avec 
six  galères,  ce  qui  donna  aux  Yéniliens  le  cou- 
rage de  faire  sortir  les  six  qui  leur  restaient  ; 
mais  à  peine  eurent-elles  débouché  du  Lido , 
qu'on  aperçut  au  large  six  autres  voiles  qui 
venaient  renforcer  rennemi.  Il  fallut  que  Tes- 
cadre  vénitienne  vint  chercher  sa  sûreté  dans 
le  port ,  et  laissât  les  Génois  observer  toutes  les 
approches  de  la  capitale,  entrer  dans  les  la- 
gunes par  le  port  de  Malamoco ,  jeter  l'ancre  ^ 
devant  Chiozza,  et  étudier  pendant  huit  jours  | 
la  profondeur  des  canaux,  et  toutes  leurs  si- 
nuosités. 

Dès  qu'ils  se  furent  éloignés  ,  on  s'em- 
pressa de  barrer  la  passe  de  Malamoco  ,  celle  de 
Chiozza  et  les  autres,  comme  on»  avait  fermé 
l'entrée  du  port  de  S. -Nicolas  du  Lido., On  fit 
enlever  toutes  les  balises  qui  servaient  de  guides 
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îla  navigation  des  bas- fonds.  On  posta  quel- 
»  troupes  sur  la  plage.  Une  garnison  de  trois 
mille  hommes  fut  jetée  dans  Chiozza.  Les  six 
galères,  triste  reste  de  la  naarine  vénitienne, 
furent  confiées  à  Thadeo  Justiniani,  pour  dé- 
feTulre  l'entrée  du  port  de  Venise,  et  une  flottille 
composée  de  tous  les  petits  bâtiments  que  Ton 
put  armer,  alla,  sous  les  ordres  de  Jean  Barha- 
digo,  croiser  dans  les  lagunes,  pour  empêcher  les 
troupes  du  seigneur  de  Padoue,  répandues  sur 
la  côte,  de  cofiimuniqucr  avec  les  Génois,  en 
traversant  le  bassin  des  lagunes. 

Ces  dispositions  étaient  k  peine  terminées, 
que  le  6  août  quarante-sept  galères,  comman- 
dées par  Pierre  Doria ,  vinrent  menacer  le  port 
du  Lido,  Jugeant  apparemment  trop  difficile  de 
le  forcer ,  la  flotte  fit  voile  au  sud ,  longea 
toute  la  plage,  trouva  la  passe  de  Malamoco 
également  bien  défendue,  et  se  détermina  à 
forcer  celle  de  Chiozza. 

I.e  seigneur  de  Padoue  seconda  cette  attaque. 
Il  fit  descendre  par  les  canaux  de  la  Brenta  des 
barques  qui  vinrent  assaillir  un  grand  vaisseau 
qui  protégeait  l'estacade.  Tandis  que  les  Génois 
redoublaient  leurs  efforts  pour  la  rompre ,  les 
gens  de  François  Carrare,  placés  de  Tautre  côté, 
détachaient  les  madriers,  et  mettaient  le  feu  au 
vaisseau  ;  enfin  cet  obstacle  vaincu,  les  ennemis 
pénétrèrent  dans  les  lagunes,  et  commencèrent 
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l'instant  Je  siéije  de  Chiozza.  Celte  ville, 
deCbioua.  tuce  a  1  extremile  dune  iJe,  ny  tient  que  par 
un  jiont  (le  deux  cents  pas  de  longueur;  des 
bas- fonds  la  rendent  inaccessible  de  tous  les 
autres  côtés,  la  bourgeoisie  enrégimentée  par- 
tageait le  service  avec  la  garnison. 

Les  forces  des  Génois,  et  les  troifpes  que 
François  Carrare  en  personne  avait  amenées 
par  la  pointe  de  Brondolo,  formaient  une  ar- 
mée de  vingt-quatre  mille  hommes  (i).  Elles 
donnèrent  le  i  i  août,  aux  ouvrages  qui  étaient 
au-delà  du  pont,  un  premier  assaut  qui  fut  suivi 
le  lendemain  d'une  attaque  générale.  Le  1 3  on  se 
cannona  vivement.  Le  i4  et  le  i5  de  nouveaux 
assauts  livrés  avec  une  telle  fureur  qu'ils  du- 
rèrent tout  le  jour  ,  furent  repoussés  avec  une 
constance  plus  grande  encore.  Le  16  les  as- 
saillants résolurent  de  faire  les  derniers  efforts 
pour  emporter  ou  détruire  le  pont.  Tandis  que 
l'attaque  commençait  de  tous  côtés  ,  on  fit 
avancer  les  machines  incendiaires  :  la  résistance 
était  toujours  également  vigoureuse,  et  déjà 
.  Carrare  proposait  de  renoncer  à  cette  entre- 
prise, lorsqu'on  vit  s'élever  une  flamme  qui 
était  celle  d'un  brûlot,  et  qu'on  prit  pour 
l'incendie  du  pont  lui-même.  Les  troupes  vé- 


(i)  Hixtoire  de  Venise^  de  Paul  Morosîni ,  liv.  i/|. 
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nilieiines,  craignant  que  toute  retraite  ne  leur 
fut  bientôt  coupée,  se  hâtèrent  de  le  repasser; 
mais  ce  fut  avec  une  telle  précipitation  que  les 
ennemis  les  poursuivirent,  et  entrèrent  pcle- 
mèle  avec  elles  dans  la  place. 

Ce  siège  de  six  jours  avait  coûté  aux  Vénitiens 
six  mille  liomnies,  et  procuré  aux  Génois  près  de 
quatre  raille  prisonniers  :  la  perte  des  vainqueiurs 
avait  été  beaucoup  plus  considérable  ;  mais  ils 
se  trouvaient  maîtres  d'une  ville  fortifiée,  assu- 
.  rés  d'un  passage  de  la  haute  mer  dans  les  lagu- 
nes ,  d'une  conimuyication  avec  le  continent ,  et 
,1e  canon  qui  avait  battu  Chiozza  était  entendu 
de  Venise.  Ce  fut  au  nom  du  seigneur  de  Pa- 
doue  que  les  alliés  prirent  possession  de  leur 
nouvelle  conquête.  Carrare  proposait  de  pro- 
fiter, pour  attaquer  Venise,  de  la  consternation 
que  cet  événement  avait  dû  y  répandre.  Les 
Génois  voulurent  s'établir  solidement  dans  ce 
poste  avant  de  passer  à  de  nouvelles  opérations. 
Venise  bloquée  par  mer  n'ayant  que  des  enne- 
mis sur  la  cote  voisina ,  réduite  à  disputer  un 
banc  de  sable  de  quelques  lieues,  et  n'osant 
hasarder  les  débris  de  sa  flotte,  même  dans  les 
lagunes ,  ne  pouvait  recevoir  aucun   secours. 
Elle  n'avait   point  d'alliés  ;  elle  devait  se  voir 
bientôt    en   proie  à   la  famine  ;   le    désespoir 
allait  la  livrer  aux  Génois.  Doria  jugea  que  la 
prudence  lui  conseillait  de  s'affermir  dans  sa 
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posUion  sans  rien  précipiter,  puisque  celle  de 
reiinemi  ne  pouvait  qu'emi^irer. 

En  effet  tout  était  à  Venise  dans  une  pro- 
fonde consternation,  et  dans  une  agitation  ex- 
trême. C'était  au  milreu  de  la  nuit  qu'on  y  avait 
appris  la  perte  de  Chiozza ,  par  le  retour  de 
quelques  braves  qui  avaient  inutilement  essayé 
de  s'y  jeter.  Le  tocsin  de  S. -Marc  avait  appelé 
soudain  toute  la  population  aux  armes.  Les 
citoyens  de  tous  les  rangs  avaient  confusément 
passé  le  reste  de  cette  nuit  sur  les  places  pu- 
bliques, s'attendant  d'un  moment  à  l'autre  à 
voir  rennemi  attaquer  une  capitale  où  rien 
n'était  organisé  pour  le  repousser.  Ije  jour  pa- 
rut, et  Ton  vit  au  haut  des  tours  de  Chiozza 
flotter  Tétendard  de  S.-George  au-dessus  du  pa- 
villon de  S. -Marc  renversé. 

Les  gémissements  des  femmes ,  l'agitation  du 
peTiple,  le  trouble  de  ceux  qui  tremblaient 
pour  leurs  richesses,  rinquiétiide  des  magis- 
trats, qui  révélait  que  la  vitle  se  trouvait  sans 
approvisionnements,  des  milliers  de  voix  qui 
demandaient  la  paix  à  quelques  conditions  qu'il 
fallut  souscrire  pour  l'obtenir;  tout  cela  déter- 
mina le  conseil  à  envoyer  des  négociateurs  au- 
près de  Tara  irai  génois.  Le  doge  écrivit  au  sei- 
gneur de  Padoue  dans  des  ternies  qui  n'annon- 
çaient que  trop  la  détresse  de  la  république. 
Il  traitait  d'altesse  cet  ancien  vassal,  lui  deman- 


I 


I 


son  amitie 
tîons  de  la  paix  (i). 

Doria,  a  qui  les  Vénitiens  présentaient  quel- 
ques prisonniers  de  sa  nation,  qu'on  lui  ren- 
voyait pour  le  disposer  plus  favorablement , 
répondit  aux  ambassadeurs  :  «Vous  pouvez  les 
it  ramener  j  je  compte  aller  incessamment  les 
«  délivrer,  ainsi  que  tous  leurs  compagnons.» 
Carrare  leur  signifia  avec  encore  plus  de 
hauteur  qu'il  n'entendrait  à  aucune  proposi- 
tion 5  qu'après  qu  il  aurait  mis  un  frein  aux 
(jbcvaux  de  bronze  ,  ornement  du  portail  de 
S. -Marc. 

Ces  réponses  arrogantes  et  amères,  rappor- 
tées à. Venise ,  ne  pouvaient  que  mettre  le  com- 
ble au  découragement  et  au  désespoir.  Eu  même 
teuîps  on  apprenait  que  l'ennemi  s'emparait 
successivement  de  tous  les  postes  fortifiés  que  la 
république  avait  sur  la  cote  d'Italie;  un  seul 
chi\teau  situé  au  milieu  des  salines  faisait  en- 
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(t)  Voici  la  formule  de  ceUe  lettre  tel  te  qu'elle  est  rap- 
portée par  Araelot  de  la  Houssaye,  dans  son  Histoire  du 
gouvernement  fie  f  enùe.  «  Magiafico  e  potente  signore  , 
«  Francosca  da  Carrara  ,  discreto  impérial  ricario  gênerai, 
«  Andréa  Contarial  per  Dto  gratia ,  doge  di  Venezia  ;  noi 
«  pregamo  Taltezza  vostra  qtialmente  vi  piaccia  di  mandar 
«  vosU'e  leUere  dj  salvo-condoUo  ,  di  veoir  alla  prosenra 
«  deir  al tezza  vostra  aldcndo  liberamente  li  noarri  amba- 
«  Bciatorî;,  etc.  » 
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core  résistance ,  la  garnison  de  Malaraoco  s*ét 
repliée  sur  le  Lido ,  les  Génois  occupaient  cette 
place,  et  par  conséquent  une  partie  de  Tîle  qui 
ferme  le  porl  de  Venise.  Il  ne  restait  pas  à  la  I 
république  un  lerriloiie  de  deux  lieues.  Les 
ennemis  étaient  si  près  qu'on  défendit  d'em- 
plo^'er  la  cloche  d  S. -M arc  pour  assembler  le 
peuple,  de  peur  qu'ils  n'entendissent  ce  signal. 

11  n'était  nullement  vraisemblable  quen  eût 
le  temps  d'armer,  et  encore  moins  de  con- 
struire, une  flotte.  Cependant  sans  une  flotte 
comment  faire  arriver  quelques  approvision- 
nements dans  la  capitale ,  comment  forcer  les 
ennemis  à  s'éloigner  ?  il  y  avait  bien  dans  le 
port  quelques  bâtiments  susceptibles  de  répa- 
ration ;  l'arsenal  était  même  assez  bien  pourvu 
de  matériaux  ;  mais  quand  les  vaisseaux  auraient 
été  prêts  à  sortir  des  cban tiers ,  où  prendre  les 
gens  de  mer? 

Telle  était  la  situation  de  Venise  qu'elle  pou- 
vait, qu'elle  devait  être  attaquée  le  lendemain, 
et  qu'il  lui  fallait  plusieurs  mois  pour  se  pré- 
parer à  la  résistance. 

(>ependant  après  avoir  demandé  inutilement 
la  paix,  il  fallut  bien  se  résoudre  à  combattre 
encore.  On  fit  tous  les  ouvrages  que  l'on  put 
imaginer  pour  rendre  les  approches  plus  dif- 
ficiles. On  travailla  dans  l'arsenal  avec  la  plus 
gt^nde  activité  à  réparer  quelques  galères  qui 
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s  y  trouvaient,  et  même  a  en  construire 
nouvelles.  Un  recensement  général  de  toutes  les 
embarcations  qui  existaient  dans  les  canaux  de 
la  capitale  fit  connaître  le  paru  qu'on  pouvait 
en  tirer;  on  perfectionna  l'organisation  de 
la  bourgeoisie  enrégimentée;  on  distribua  des 
armes,  et  ou  ouvrit  des  rôles  pour  y  inscrire 
les  hommes  habitués  au  service  de  la  mer,  ou 
susceptibles  de  rapprendre. 

Quand  on  en  est  réduit  à  stimuler  le  zèle  de        ^^ 
la  multitude,  ce   n'est   plus   son  obéissance,     dcVeTiîa* 
mais  son  intérêt  qu'il  s'agit  d'invoquer,  et  alors       ^p^" 
il  est  naturel  qu'elle  s'ingère  de  juger  les  me-    *oit  ««abii 

<!       11  .        r  ,  T     -        f  dans  le 

sures  ou  elle  est  intéressée  ;  on  doit  s  y  atten-  commande- 
dre.  Ces  ouvriers  qu'on  as,semblait  à  l'arsenal  ;  "'^"*' 
cette  foule  de  marins  qu'on  enrôlait  ;  ces  ci- 
toyens de  toutes  les  classes,  ces  artisans  qu'on 
appelait  à  la  manœuvre  des  vaisseaux,  devaient 
se  demander  qui  dirigerait  leurs  efforts.  Moins 
ils  comptaient  sur  leurs  ressources ,  plus  il 
importait  que  l'habileté  du  chef  y  suppléât- 
Charles  Zéno  était  absent;  des  milliers  de  voix 
s'élevèrent  tout-à-coup  pour  demander  la  li- 
berté de  Victor  Pisani  (i),  et  son  rétablissement 
dans  sa  charge. 


(i)  Talti  gridavano  ad  alta  voce  ;  Se  voi  volele  che  an- 
dîamo  in  galera  ,  daleci  il  noslro  cepilano  ,  Messer  Vktorio 
Pisani  cirè  in  prigione.  (  Marin  Sanoto  f'ite  de'  duchi^  A. 
Comarîni.  ) 
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On  ne  se  rappelait  plus  le  désastre  dePoîa; 
on  ne  parlait  que  de  sa  victoire  d'Antium,  de 
ses  exploits  dans  la  Dalmatie.  Ce  nom  déjà 
illustré  par  îïicolas  Pisani  avait  reçu  dans  la 
guerre  présente  un  nouvel  éclat.  Victor  était 
le  seul  homme  en  qui  les  marins  eussent  con- 
fiance. Effet  ordinaire  de  la  disgrâce ,  la  sienne 
ajoutait  à  sa  popularité. 

Le  gouvernement  de  Veuise  n'était  point  ac- 
coutumé à  s'entendre  dicter  des  lois  par  la 
multitude  ;  mais  quand  le  peuple  se  répandit 
dans  les  rues,  et  entoura  le  palais  en  criant 
vive  Pisani,  il  fallut  bien  céder  à  celte  voix. 

On  a  rapporté  que  Victor  Pisani ,  enferme 
sous  les  voûtes  du  palais  du  côté  du  port,  en- 
tendant le  peuple  proclamer  son  nom ,  se  traîna, 
malgré  les  fers  dont  il  était  chargé,  jusqu'à  la 
grille  de  son  cachot ,  et  cria  :  «  Arrêtez ,  arrêtez , 
«  des  Vénitiens  ne  doivent  crier  que  vive  saint 
«  Marc  (  ï  ).  » 

Ce  fait  me  paraît  dénué  de  toute  vraisem- 
blance, et  n'est  point  nécessaire  à  la  gloire  de 
ce  héros.  Si  Pisani  était  chargé  de  fers,  il  de- 
vait être  dans  un  cachot,  et  les  cachots  ne 
prennent  pas  jour  sur  une  rue. 

Quoi  quUl  en  soit,  ce  fut  un  beau  triomphe 
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(i)E  udendo  que&lo  il  deUo  ViUorio  Pisani  venne  a,IIe 
cantellene  dicendo ,  yiya  Mcssere  San  Marco.  (Sanulo  iô.) 


L  I  V  R  E     X.  2<) 

pour  ce  général  d*ètre  rappelé  à  la  liberté 
comme  le  seul  homme  capablç  de  sauver  sa 
patrie,  et  il  releva  la  gloire  de  ce  triomphe  par 
la  manière  dont  il  le  reçut,  et  dont  il  justifia 
la  confiance  publique. 

Dans  ce  danger  extrême  Pisani  n'avait  plus 
de  rivaux.  Ce  n*est  pas  dans  les  circonstances 
difficiles  que  les  ambitieux  disputent  les  hon- 
neurs j  c'est  alors  le  tour  du  mérite,  qui  peut 
se  passer  des  faveurs  de  la  fortune. 

Averti  qu'il  était  libre ,  et  qu'il  devait  pa- 
raître le  lendemain  devant  le  sénat,  Pisani 
voulut  passer  encore  la  nuit  suivante  dans  sa 
prison.  11  y  fit  venir  un  prêtre ,  et  se  prépara 
par  la  pénitence  aux  honneurs  qu'il  allait  re- 
couvrer. Dès  qu'il  fut  jour  ,  il  monta  au  palais 
et  alla  entendre  la  messe  dans  la  chapelle 
de  Saint  -  Nicolas  où  il  communia  (i).  Dès 
qu'on  le  vit  paraître,  avec  ce  maintien  mo- 
deste qui  annonçait  l'oubli  de  ses  victoires , 
et  de  l'indigne  traitement  qu'il  avait  éprouvé, 
ses  partisans,  c'est-à-dire  la  foule  des  citoyens 
comme  des  gens  de  l'armée ,  le  saluèrent  de 
leurs  acclamations,  l'entourèrent,  le  portèrent 
jusqu'à  la  porte  du  conseil  où  plusieurs  patri- 
fciens  vinrent  le  recevoir.  Introduit  devant  la 
seigneurie ,  il  ne  montra  ni  fierté  ni  ressenti- 


(i)  Sabeilicus,  seconde  décade ,  liv.  6. 
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ment.  «  Vous  avez  été ,  lui  dit  le  doge,  un  exemple 
«  de  sévère  justice,  soyez -en  un  aujourd'hui 
«  de  la  bienveillance  du  sénat.  On  vous  a  privé 
«  de  la  liberté  pour  avoir  perdu  voire  flotte, 
«  on  vous  la  rend  cette  liberté  pour  la  défense 
«  de  la  patrie.  C'est  à  vous  de  moatrer  lequel 
<f  de  ces  deux  jugements  a  été  le  plus  juste. 
a  Oubliez  le  passé ,  ne  voyez  que  la  république 
«  qui  vous  rend  toute  sa  confiance;  secourez 
«  ce  peuple  enthousiaste  de  vos  vertus ,  et 
ce  employez  ces  talents  qu'on  admire  à  sauver 
«  Fétat  et  vos  concitoyens  (i).  » 

«  Séréuissime  prince  ,  excelle ntissimes  sei- 
«  gneurs,  répondit  Pisani ,  la  république  ni  ses 
«  magistrats  ue  peuvent  avoir  eu  aucun  tort 
«  envers  moi  ;  ce  que  vous  avez  ordonné  était 
<(,  une  conséquence  de  vos  sages  maximes,  un 
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(i)  Ad  coaspectum  principîs  et  patnun  adductus ,  non  tur- 
bidÂ  non  U'uci  sed  laetâ  lillarlque  fronte  senatum  omaein  sa- 
lulavil.  Eum  adpcdes  conslitulum  Conlarenus  princeps  ita 
affatus  dicitur  ;  Fuit  lempus  ,  Victor  ^  quo  justitîae  stndui- 
mu»  ;  nuDC  gratiarum  tenrtpu»  est.  Jussimus  te  obeiadem  ad 
Polam  acceptam  in  cii5todiani  adduci  ;  nunc  te  liberandnm 
duxîmus.TUf  tjuaso,  ne  cûgnoscei-e  velis  ntrumwquus  fiicrit 
faccre  rtinin  oblituratâpraeteritoriim  memoriâ  rcmpublicam. 
rfspjce  :  illam  jaccntem  érige  ac  tuere,  ac  drtnum  fac  ita  ul 
libi  publîcam  privatamquesalutemdebeant  tni  cives  qui  te, 
ob  amplissimas  virtutei  tuas,  colunt  et  honorant  (Sabel- 
licu5  ,  iùid,  ) 
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a  effet  de  votre  juste  douleur.  J'ai  subi  mon 
«  arrêt  sans  murtiinre.  Maintenant,  rendu  à  la 
«  liberté,  je  dois  toute  mon  existence  à  la  pa- 
«  trie.  Tout  souvenir  de  l'injure  que  je  pour- 
«  rais  avoir  éprouvée  est  déjà  loin  de  moi  ;  Dieu 
«  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  m'en  est  témoin. 
«  Quel  plus  beau  dédommagement  pouvais-je 
«  attendre  que  fbonneur  que  me  fait  la  répu- 
«  blique  en  me  confiant  sa  défense?  Ma  vie 
«  lui  appartient.  Puisse  Dieu  m'accorderla  ca- 
«  pacité  nécessaire  pour  remplir  dignement  une 
«  sî  noble  tâche  (i)!  » 

Le  doge  et  plusieurs  sénateurs  l'embrassèrent 
les  larmes  aux  yetix.  Cependant,  par  un  trait 
de  sa  méfiance  habituelle,  ce  gouvernement 
toujours  ombrageux ,  même  lorsqu'il  semblait 
si  voisin  de  sa  perte,  ne  rendit  qu'une  demi- 
justice  à  ce  grand  citoyen.  Ou  lui  donna  seule- 
ment le  commandement  des  troupes  campées 
sur  la  plage,  et  encore  devait -il  le  partager 
avec  un  capitaine  véronais  qui  en  était  revêtu 
auparavant. 

Mais  quand  les  citoyens,  qui  déjà  couraient 
en  foule  chez  lui,  pour  mettre  à  sa  disposition 
leurs  fortunes  et  leurs  vies,  eurent  appris  qu'il 


(i)  Voyez  ce  discours  que  j'abrège  dans  .Sabellicus  ,  a*  dé- 
cade, liv.  6  el  dans  V Histoire  de  Fenùe  par  Pîerrp  Justi- 
mani  liv.  5. 
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n'était  point  rétabli  dans  sa  première  charge, 
on  éclata  eu  murmures  contre  les  sénateurs,  on 
aÊciisa  leur  jalousie,  et  un  nouveau  décret,  ar- 
raché à  cette  soupçonneuse  assemblée,  nomma 
Pisani  généralissime  de  raer. 

Sans  perdre  un  moment,  il  s'occupa  de  per-  i 
fectionner  et  de  multiplier  les  moyens  de  ré^  ^ 
sistauce.  La  petite  plage  de  Malanioco  était 
alors  le  poste  avancé  de  la  république.  Les 
ennemis  occupaient  déjà  l'extrémité  de  cette 
île.  Pisani  fit  couper  cette  plage  par  un  fossé 
large  et  profond.  Un  bon  mur,  qui  fut  con- 
struit en  quelques  jours,  défendit  les  approches 
du  couvent  de  Saint-Nicolas  du  Lido.  L'entrée 
du  port  fut  fortifiée  par  deux  tours  en  char- 
pente ;  une  chaîne  de  petits  bâtiments ,  soutenus 
par  trois  gros  vaisseaux,  fut  placée  pour  la  dé- 
fense de  Testacade,  et  on  imagina  de  blinder 
ces  navires  pour  diminuer  l'effet  de  l'artillerie 
des  ennemis. 

Ce  n'était  pas  tout  de  disputer  la  plage  el 
le  port  du  Lido,  puisque  l'ennemi  pouvait  ve- 
nir par  les  eaux  intérieures.  H  fallut  songer  à 
défendre  l'entrée  même  de  Venise  du  côté  des 
lagunes-  Cette  ville  n'était  pas  fortifiée  et  ne 
pouvait  l'être,  mais  on  ne  pouvait  y  arriver  qud^ 
par  des  canaux  sinueux.  Le  généralissime  y  fit 
enfoncer  des  pilotis  ;  il  y  fît  couler  des  coques 
de  vaisseaux  qui  devinrent  des  batteries  avan- 
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cées.  Les  corapagnies  de  la  bourgeoisie  reçurent 
une  meilleure  organisation. 

L'arsenal  était  dans  la  plus  grande  activité  ; 
les  Vénitiens  venaient  avec  ardeur  se  ranger 
soiis  les  ordres  d'un  citoyen  sur  qui  se  réunis- 
saient toutes  les  espérances  de  la  patrie.  Ceux 
qu'on  avait  désignés  pour  composer  les  équi- 
pages de  la  flotte,  et  qui  se  trouvaient  dénués 
de  toute  expérience  de  la  mer,  s'exerçaient 
continuellement  aux  manœuvres;  mais  la  ma- 
rine de  Venise  était  réduite  pour  ses  évolutions 
au  canal  de  la  Gîudeca ,  qui  n*est  qu'une  rue 
de  la  ville. 

Quoique  les  ennemis  n'eussent  pas  fait  entrer 
dans  leur  plan  l'attaque  de  Venise  immédiate- 
ment après  la  prise  de  Ghiozza ,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  présenter  devant  celle  capitale.  Iluit 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  quand  le  il\  août 
on  vit  paraître  quatorze  galères  qui  vinrent  de 
la  haute  mer  en  observer  les  environs-  Le  i*^' 
septembre  une  autre  escadre  de  vingt  galères 
fit  une  descente  dans  l'île  de  Saint-Érasme;  de 
sorte  que  les  deux  îles,  qui  forment  l'entrée  du 
port ,  se  trouvaient  occupées  en  partie  par  les 
Génois.  Le  lendemain  ils  se  déployèrent  devant 
^la  passe  du  Lido.  Des  volées  d'artillerie  furent 
échangées  entre  les  forts  et  les  vaisseaux,  Qua 
ran  te  chaloupes  armées  s'avancèrent  pour  opérer 
un  débarquement;  mais  les  Vénitiens  avaient 
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repris  courage ,  leur  bonne  contenance  ne  per- 
mit pas  aux  ennemis  de  prendre  terre. 

Cependant    la  seigneurie  avait  envoyé  des 
ambassadeurs    auprès    du  prince    Charles   de 
Hongrie,  qui  commandait  alors  l'armée  du  roi 
son  oncle  dans  le  Trévisan.  Ces  ambassadeurs 
étaient  Nicolas  Morosini ,  Jean  Gradenigo,  et 
Zacbarie  Contarini;  on  leur  avait  adjoint  un 
religieux   de    Tordre    des  cordeliers ,    nommé 
frère  Benoît,  dont  Téloquence  et  le  caractère 
paraissaient  avoir  acquis  une  certaine  autorité. 
Ils  trouvèrent  le  prince  hongrois  entouré  des 
commissaires  de  tous  les  alliés,  qui  s'opposèrent 
vivement  à  ce  qu'on  accordât    la  paix  à  Ve- 
nise. Ou  ne  doutait  pas  que  cette  capitale  ne 
fijt  réduite  à  se  rendre  dans  un  très-court  dé- 
lai ;  elle  était  bloquée  de  tous  côtés.   Bans  le 
même  moment  une  escadre  détachée  de  la  flotte 
de  Boria,  faisait  une  tentative  sur  les  côtes  du 
Frîoul  et  de  Tlstrie.  Enfin  les  alliés  protestaient 
qu'ils  ne  voulaient  prendre  Venise  que  pour  la 
remettre  au  roi  de  Hongrie.  Ces  considérations , 
ces  promesses  déterminèrent  le  prince  Charles 
à  proposer  des  conditions  telles  que  les  Véni- 
tiens ne  pussent  les  accepter. 

Il  fallait  que  Venise  se  soumit  à  payer  les 
frais  de  la  guerre,  évalués  à  cinq  cent  rnille 
ducats;  qu'elle  livrât,  pour  sûreté  de  cette  con- 
tribution, les  pierreries  du  trésor  de  St.-Marc 
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et  la  couronne  du  doge;  qu'elle  se  leeunnùt 
tributaire  du  roi  de  Hongrie  et  lui  payât  tous  / 
les  ans  cinquante  mille  ducats:  le  doge  conti- 
nuerait d'être  élu  par  les  Vénitiens,  mais  devrai* 
être  contirmé  par  le  roi;  enfin  on  exigeait  que 
dans  toutes  les  solennités  Fétendard  de  Jlongrit^ 
fût  arboré  sur  la  place  Saint- Marc,  avec  celui 
de  la  république. 

Il  y  a  des  bistoriens  (  i  )  qui  disent  que  ces 
articles  furent  acceptés,  mais  qu'ensuite  on  re- 
vint sur  cette  délibération.  Presque,  tous  con- 
viennent qu'on  offrit  de  payer  un  tribut  annuel 
de  cent  mille  ducats,  au  roi  de  Hongrie,  à 
condition  qu'il  se  désisterait  de  ses  autres  pré- 
tehtions.  11  y  eut  des  avis  pour  abandonner 
Venise  et  transporter  le  gouvernement  à  Can- 
die (a).  On  ne  conçoit  pas  comment  cette  réso- 
lution désespérée  aurait  pu  recevoir  son  exé- 
cution. On  ne  pouvait  pas  emmener  la  popula- 
tion; on  n'avait  pas  même  une  flotte  capable  de 
recevoir  les  principaux  citoyens  et  de  protéger 
leur  fuite.  Tout  au  plus  le  doge  et  quelques 
magistrats  pouvaient  concevoir  l'espérance  d  e- 


(i)  Pierre  Delfino  dans  sa  Chronique. 

(a)  Disperala  d'ogni  parte  la  pac*;,  dicesi  che  alcuni  cb- 
bero  pensiero  di  abandonnar  la  cinà  e  passar  ad  habkare  e 
irasportaie  la  repubblica  in  Candia  o  in  ISçgropoule. 
Histoire  de  Paul  Moroiini,  liv.  xy. 
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chapper  aux  navires  ennemis  qui  couvrafen 
la  mer.  Cette  résolution  d'abandonner  ses  ri- 
chesses, ses  foyers,  la  terre  natale  pour  aller 
chercher  la  hherté  dans  une  île  lointaine,  eût 
été  suhlime  si  la  nation  entière  eût  pu  la^ 
prendre;  exécutée  par  quelques  chefs,  ce  n'eût 
été  qu'une  évasion.  Abandonner  ainsi  la  patrie 
était  une  honte;  il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre 
de  périr  avec  elle  ou  pour  elle.  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  proposition  n*eut au- 
cune suite,  non  plus  que  les  offres  auxquelles  on 
s'était  résigné  pour  obtenir  la  paix.  Les  alliés 
se  montrèrent  inflexibles,  et  le  gouvernement  se 
détermina  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
capitale. 

On  a  remarqué  que  cette  constance  inébran- 
lable dans  l'adversité,  appartient  plus  parti- 
culièrement à  l'aristocratie  qu'à  toute  autre 
espèce  de  gouvernement.  Sparte  et  Rome  en 
avaient  donné  l'exemple.  Dès  que  les  Vénitiens 
surent  à  quelles  honteuses  conditions  l'en- 
nemi accordait  la  paix  à  la  république ,  dès 
qu'on  vit  qu'il  n'était  permis  de  conserver 
rexistence  qu'au  prix  de  l'indépendance  natio-'V 
nale,  tous  les  sentiments  qui  composent  le  pa-  ■ 
triotisme  se  réveillèrent  à-Ia-fois  et  exaltèrent 
les  courages.  L'amour  du  sol  natal,  le  souvenir 
d'une  glorieuse  prospérité  ,  l'antique  illustra- 
tion du  nom  vénitien ,  les  haines  nationales  , 
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l'horreur  du  joug  étranger,  tout  inspira  un  no- 
ble dévouement  ,  même  à  ceux  qui  n'avaient 
pas,  comme  les  patriciens,  à  défendre  leur  li- 
berté et  leur  puissance,  'Vous  conraieut  aux 
armes.  Les  citoyens  qui  ne  dévouaient  pas  leur 
personne ,  offraient  sur  l'autel  de  la  patrie  une 
partie  de  leur  fortune.  On  abandonnait  ses 
créances ,  on  envoyait  de  l'argent  au  trésor 
de  l'état,  on  fournissait  des  vaisseaux,  des 
iToarchandises ,  on  souscrivait  pour  la  solde 
des  matelots.  Le  doge  donna  l'exemple;  il  en- 
voya sa  vaisselle  au  trésor ,.  et  engagea  ses  re- 
venus. Le  clergé  contribua  non -seulement  de 
ses  biens ,  mais  personnellement.  Tous  les  reli- 
gieux valides  prirent  les  armes,  excepté  les 
frères  mineurs,  qui  méritèrent  d'être  chassés  ' 
d*un  état,  auquel  ils  avaient  refusé  leurs  ser-  t 
vices  (j). 

Quatorze  vaisseaux  et  l'entretien  de  cinq  ou 
six  mille  hommes ,  furent  le  résultat  de  ces  gé- 
néreuses souscriptions.  On  vit  un  marchand  pel- 
letier, Barthélémy  Paruta  ,  se  charger  de  payer 
mille  soldats  ou  matelots;  l'apothicaire  Marc 
Cicogna ,  fournir  un  navire  ;  de  simples  arti- 
sans ,  comme  François  di  Mezzo  ,  ^Nicolas  Ri- 
nieri ,  Noël  Tagliapietra  ,  Pierre  Penzino ,  entre- 
tinrent cent,  deux  cents  hommes; d'autres,  tels 


(i)MAi'iu  Saouto  Fite  dé'  duchi  ,  A.  Cootarini. 
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cjiteDoiiat  di  Porlo  e  Marc  Orso,  fournissaient 
lin  navire  et  la  solde  rîf  toute  la  chiourme.  Je 
ne  crains  point  d'être  accusé  de  déroger  à  la  di- 
gnité de  l'histoire  en  y  inscrivant  ces  noms.  Elle 
est  fiiite  pour  rappeler  les  nobles  exemples  , 
et  comme  elle  doit  aussi  dénoncer  les  hommes 
qui,  dans  un  rangéminent,  ont  oublié  leurs  de- 
voirs et  les  calamités  de  la.  patrie,  pour  s'occu- 
per lâchement  de  vils  intérêts,  j'ajouterai  qu'on 
vit  des  riches,  des  patriciens,  se  livrer  à  de 
basses  spéculations  sur  la  misère  générale-  Un 
homme  appartenant  h  Tune  de  ces  illustres  fa- 
milles, dont  l'origine  se  confondait  avec  celle 
(1c  la  république  ,  à  une  famille  qui  avait  donné 
des  ducs  à  Venise  et  une  reine  à  la  Hongrie  , 
le  descendant  du  vainqueur  de  Tjr ,  un  Moro- 
sini  ,  profitait  des  dangers  qui  menaçaient  sa 
patrie  pour  décupler  sa  fortune,  en  achetant  ■ 
des  maisons  à  vil  prix ,  alléguant  que  si  l'état 
venait  à  périr,  il  ne  voulait  pas  être  enveloppé 
dans  sa  ruine,  Cest  un  devoir  de  consigner 
ici  cette  bassesse  ;  on  verra  par  les  succès  de 
cet  indigne  citoyen  à  quel  point  la  fortune  est 
injuste. 

Pour  donner  le  plus  grand  développement 
possible  à  un  zèle,  qui  se  signalait  déjà  par  dé 
généreux  efforts,  le  grand  conseil  publia  un 
décret,  qui  annonçait  des  récompenses  k  ceux 
qui  auraient   montré  le  plus  de  dévouement. 
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Les  étrangers  pourraient  être  admis  aux  droits 
de  citadins.  Des  pensions  seraient  distribuées 
aux  citoyens  non  nobles.  Enfin  les  trente  ci- 
toyens qui  se  seraient  distingués  entre  tous  les 
autres,  devaient  être  admis  au  grand  conseil 
et  prendre  rang,  pour  eux  et  leur  postérité, 
parmi  les  patriciens. 

Pendant  qu'on  travaillait  avec  une  admirable 
diligence  à  augmenter  les  moyens  de  résistance 
de  la  république,  quatre  guerriers  faisaient 
tête  à  l'ennemi  avec  le  peu  de  forces  qu  ou  avait  i„'"*" 
pu  rassembler.  Cbaqiie  jour  qu'ils  gagnaient 
changeait  la  situation  des  affaires  à  leur  avan- 
tage. On  avait  dépêché  de  tous  cotés  des  bâti- 
ments légers,  pour  rappeler  au  secours  de  Ve- 
nise Cbarles  Zéno  détaché  au  commencement 
de  la  campagne  précédente  avec  une  escadre 
de  huit  galères,  et  qui  avait  du  en  rallier  plu- 
sieurs autres  dans  les  ports  du  Levant  :  mais 
on  n'avait,  depuis  quelque  temps,  aucune  nou- 
velle de  sa  marche;  les  avis  qu'on  lui  envoyait 
pouvaient  être  interceptés.  Ce  secours  était  in- 
certain et  pouvait  être  tardif.  En  attendant  Pi- 
sani  s'appliquait  à  presser  le  nouvel  armement 
et  à  ralentir  les  progrès  des  ennemis.  ïhadée 
Justiniani  qui  commandait  les  galères  déjà  ar- 
mées, ne  pouvait  sous  aucun  prétexte  compro- 
mettre une  escadre,  la  seule  espérance  de  la 
marine  vénitienne.  La  flotille  se  hasardait  plus 
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facilement,  parce  qu'elle  avait  uue  retraite  as^ 
surée  dans  les  bas-fonds ,  où  les  galères  génoi- 
ses ne  pouvaient  la  poursuivre.  Cette  flottille 
à  force  de  tenter  des  entreprises  presque  tou* 
jours  infructiienses  put  enfin  saisir  une  occa- 
sion favorable  que  lui  offrait  la  fortune. 

Barbadigo  à  la  tête  d'un  détachement  de 
cinquante  barques ,  surprit  un  soir  â  la  marée 
basse  ,  une  galère  et  deux  bâtiments  ennemis 
stationnés  devant  le  fort  de  Montalban,  que  les 
troupes  du  seigneur  de  Padoue  occupaient.  La 
galère,  qui  ne  pouvait  manœu\Ter,  et  les  deux 
autres  navires  furent  pris  à  Fabordage.  La  flot-,  i 
tille  se  dirigea  à  force  de  rames  vers  Venise, 
remorquant  les  deux  petits  bâtiments  dont  elle 
s'était  emparée,  et  la  flamme  qui  s'éleva  de  la 
galère  annonça  de  loin  aux  Vénitiens  qu'enfin 
leurs  amies  venaient  de  remporter  un  premier.  ■ 
succès.  Soudain  toute  la  ville  fut  dans  l'ivresse 
de  la  joie,  et  quand  on  vil  arriver  les  barques 
avec  leurs  prises  et  cent  cinquante  prisonniers, 
tout  le  peuple  demandait  qu'on  marchât  à 
Fennemi. 

Pisani  n'avait  garde  de  céder  à  une  confiance 
si  imprudente.  Cependant  la  flotte  se  lenfor- 
çait;  le  mois  de  septembre  s'était  écoulé,  et  on 
avait  déjà  la  certitude  de  pouvoir  présenter 
une  flotte  de  trente  et  quelques  galères  vers  le 
milieu  d'octobre.  Tout  le  mois  d'octobre  se  passa 
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en' opérations  peu  décisives,  parce  que  rami- 
ral  génois  avait  été  obligé  d'envoyer  vingt-qua- 
tre âe  ses  galères  chercher  des  approvisionne - 
ments  sur  la  côte  orientale  de  TAdriatiquc. 
L'armée  et  la  flotte  qui  étaient  à  Cbiozza  éprou- 
vaient toutes  les  privations  auxquelles  elles 
condamnaient  les  Vénitiens, 

Le  doge  fit  publier  qu'aussitôt  que  la  flotte 
serait  prête  il  s'y  embarquerait  avec  une  partie 
du  sénat  pour  en  prendre  en  personne  le  com- 
mandement, résolu  de  venger  la  patrie  ou  de 
périr  a  la  tète  de  ses  défenseurs. 

Cet  exemple  donné  par  le  prince  de  la  ré- 
publique ,  par  un  vieiUard  plus  que  septuagé- 
naire, redoubla  rémidation.  Quelques  petits 
succès  vinrent  accroître  les  espérances.  La  flot- 
tille enleva  un  convoi  de  vivres  que  Padoue 
envoyait  à  Chiozza  ;  le  général  Cavalli  força  les 
Génois  d'évacuer  Malamoco  qu'ils  détruisirent 
en  l'abandonnant.  Les  galères  vénitiennes  s'exer- 
çaient continuellement  à  des  évolutions,  mais 
rentraient  tous  les  soirs  dans  le  grand  canaK 
On  n'avait  encore  aucunes  nouvelles  de  Charles 
Zéno. 

De  toutes  les  possessions  de  la  république^ 
il  ne  lui  restait  qu'un  petit  fort  établi  au  mi- 
lieu des  marais  sur  la  cote  de  terre-ferme.  On 
vit  trois  galères  génoises  appareiller  pour  aller 
l'attaquer.  Victor  Pisani  courut  sur  ces  galères 
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avec  un  détachement  de  la  flottille,  les  força  de 
rebrousser  chemin  ,  les  poursuivit  jusques  dans 
les  eaux  de  Cbiozza.  Il  était  même  parvenu  par 
une  marche  plus  directe  à  leur  couper  la  re- 
traite et  à  se  placer  entre  elles  et  le  port;  mais 
là,  foudroyé  des  deux  côtés  par  une  artillerie  à 
laquelle  il  ne  pouvait  rien  opposer,  il  se  vit 
oblige  de  chercher  son  salut  à  travers  les  bas- 
fonds  ,  ce  qui  ne  put  se  faire  sans  que  quel- 
ques-unes de  ses  barques  fussent  coulées  bas 
par  Tennemi.  Antoine  Gradeuigo  gendre  du 
doge  fut  du  nombre  de  ceux  à  qui  cette  expé- 
dition coûta  la  vie. 

On  touchait  à  la  fin  de  Tannée  1379.  La  flotte 
génoise  qui  tenait  la  mer  depuis  long-temps, 
n'avait  pu  se  refaire  sur  la  plage  de  Chiozza  , 
où  depuis  quatre  mois  elle  éprouvait  toutes 
sortes  de  privations.  Il  avait  fallu  faire  entrer 
une  vingtaine  de  vaisseaux  dans  le  port,  soit 
pour  les  répaT'er ,  soit  pour  donner  quelque 
repos  aux  équipages.  Les  vingt-quatre  galères 
qui  avaient  été  détachées,  étaient  rentrées  et 
déchargeaient  les  approvisionnements  qu*elles 
avaient  apportés.  Trois  autres  étaient  postées 
pour  défendre  la  passe.  Les  alliés  attendaient 
une  flotte  de  Gènes,  qui  devait  d'un  jour  à  l'au- 
tre leur  amener  des  renforts. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  étonnemcnt  mêlé  dln- 
«]uiétude  qu'ils  comptèrcut  jusqu'à  trente-qua- 
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tre  galères  dans  les  eaux  de  Venise  ;  mais  ils 
élaientloin  de  croire  que  cette  flotte  fût  en  état 
de  combattre,  et  que  les  Vénitiens  eussent  re- 
pris assez  de  confiance  pour  devenir  agresseurs 
à  Icnr  tour. 

Le  2 1  décembre ,  après  ime  messe  solennelle, 
le  (ïoge  sortit  de  Saint-Marc,  l'étendard  de  la 
république  à  la  main  ,  et  monta  sur  la  galère 
ducale,  suivi  de  la  plus  grande  partie  des  se-    pa"Jîj°o" 

,  Dateurs.  et  montée 

jjar  le  dogf . 

Pisani  avait  conçii  le  projet  de  forcer  toute  137g-, 
la  flotte  génoise  à  se  rendre,  mais  pour  cela 
il  fallait  éviter  de  la  ronibattre,  puisqu'elle 
|€tait  supérieure  en  nombre  et  incomparable- 
[ïnent  mieux  armée.  Il  fallait  la  surprendre  dans 
le  port  où  elle  avait  eu  Timprudence  de  se 
placer  ;  mais  on  ne  jwuvait  pas  fermer  ce  port 
mente.  La  ville  de  Chiozza  est  située  sur  un 
gioupe  de  petites  îles  dans  les  lagunes.  Elle 
conununique  par  un  pont,  comme  nous  Ta- 
rons dit  plus  baut ,  avec  l'île  voisine.  Ainsi  elle 
se  trouve  séparée  de  la  hante  mer  par  cette 
plage,  qui  au  nord  laisse  une  passe  entre  elle 
et  file  de  Palestrinc,  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
passe  de  Chiozza.  Au  midi,  une  autre  commu- 
nication est  ouverte  avec  la  haute  mer  par  l'in- 
tervalle qui   sépare    Tîle  du  continent.  Cette 
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et  qu'on  veut  regagner  la  mer  extérieure,  il 
faut  nécessairement  sortir  par  une  de  ces  pas- 
ses, ou  remonter  les  lagunes  par  le  canal  dit 
de  Lombardie ,  et  aller  chercher  les  passes  de 
Malamoco  ,  du  Lido  ou  de  Saint-Érasme. 

Il  s'agissait  donc,  dans  le  plan  de  Tamiral 
vemtien,  d'enfermer  l'ennemi  dans  les  lagunes, 
en  lui  opposant  à  chacune  de  ces  trois  issues 
de  Chiozza,  de  Brondolo  et  du  canal  de  Lom- 
bardie ,  non  pas  précisément  une  résistance 
armée,  car  ou  était  moins  fort  que  lui,  mais 
un  obstacle  inerte  et  pourtant  insurmontable. 
Il  fallait  porter  ,  conduire  et  établir  ces  obsta- 
cles dans  chacun  de  ces  passages  ,  empêcher 
les  Génois  de  les  rompre,  enfin  il  fallait  pla- 
cer la  flotte  vénitienne  en  dehors  des  is^sues, 
afin  qu'elle  ne  restât  pas  elle-même  enfermée 
dans  les  lagunes  ,  exposée  à  soutenir  un  com- 
bat inégal  ,  et  pour  qu'elle  pût  au  contraire 
écarter  la  nouvelle  escadre  peut-être  déjà  par- 
tie de  Gènes  ,  qui  venait  renforcer  les  alliés. 

Cette  opération,  très -compliquée,  était  en 
même  temps  une  conception  hardie.  Nous  al- 
lons voir  quelles  difficultés  présenta  son  exé- 
cution. 

Les  trente-quatre  galères  vénitiennes,  accom- 
pagnées de  soixante  barques  armées,  et  de  plu- 
sieurs centaines  de  bateaux ,  sortirent  du  port 
dans  la  nuit  du  21  au  22  décembre,  et  se  diri- 
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gèrent  en  silence  vers  Cliiozza  à  travers  les  la- 
gunes, Pisani  et  Justiniaiii,  qui  avaient  pris  le 
commandement  de  Tavant-garde,  faisaient  re- 
morquer deux  gros  navires  destinés  à  être  coulés 
dans  les  passes  pour  les  fermer.  Ils  évitèrent  de 
s'approcher  du  port,  où  était  la  flotte  ennemie, 
et   arrivèrent  avant  qu'il   fût  tout-à-fait  jour 
dans  la  passe,  qui  est  entre  Tile  de  Palestrine 
et  l'île  de  Brondolo.  Un  des  côtés  de  cette  passe 
leur  appartenait  depuis  que  les  Génois  avaient 
évacué  Malamoco.  Pisani  lit  sur-le-champ  avan> 
cer  sa  flottille,  qui  jeta    sur  la  rive   opposée 
quatre  ou  cinq  mille  hommes,  avec  ordre  de 
s'emparer  de  la  pointe  de   l'île   de  Brondolo, 
afin  que  la  flotte  pût  avec  moins  de  difficulté 
travailler  à  fermer  la  passe  ;  mais  l'île  de  Bron- 
dolo était  couverte  de  troupes  qui  tombèrent 
sur  les  Vénitiens,  et  les  obligèrent  de  se  rem- 
barquer en  désordre  et  avec  une  perte  consi- 
dérable. Pisani  n'en  fit  pas  moins  avancer  une 
de  ses  grandes  coques  pour  l'établir  au  milieu 
du  canal.  La   présence  des  troupes  ennemies, 
répandues  sur  le  rivage,  rendait  cette  opéra- 
tion très-périlleuse.  Sept  galères  génoises,  qui 
avaient  eu  le  temps  d'appareiller,  accoururent 
avant  qu'elle  fût  terminée,  attaquèrent  la  coque 
toutes  ensemble,  et  y  mirent  le  feu.  Ce  grand 
bâtiment  s'enfonça  dans  la   passe  même.  Les 
galères  génoises  furent  écartées  par  le  reste  de 
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la  flotte  vénitienne,  et  sur-le- champ  une  mul- 
titude de  petits  bateaux,  chargés  de  pierres, 
vinrent  remplir  cette  coque,  et  en  faire  une 
digue  qui  obstruait  le  canal.  Gomme  une  partie 
delà  flotte  des  Génois  se  trouvait  désarmée  dans 
ce  moment,  ils  ne  pouvaient  opposer  aux  Vé- 
nitiens des  forces  suffisantes  pour  les  contrain- 
dre de  s'éloigner.  Le  lendemain  Pisani  acheva 
de  faire  fermer  la  première  issue,  en  y  coulant 
quelques  autres  bâtiments,  et  en  les  joignant 
Fun  à  l'autre  par  une  forte  estacade  que  proté- 
geait une  batterie  placée  sur  la  pointe  méri- 
dionale de  nie  de  Palestrine. 

Cette  opération  terminée,  il  restait  à  en  faire 
autant  dans  la  passe  de  Brondolo;  mais  on  ne 
pouvait  plus  y  arriver  à  Firaproviste,  et  Fen- 
nemi  occupait  les  deux  côtés  du  cancib  Ce  bras 
de  mer  n'a  pas  plus  de  quatre  cents  pas  de 
largeur  ;  il  y  a  peu  d'eau  au  milieu.  Les  passes 
praticables  pour  les  vaisseaux  longent  le  rivage; 
il  fallait  donc  venir  sous  le  feu  de  l'ennemi 
pour  amener  les  embarcations  qui  devaient 
fermer  le  passage. 

Pisani  confia  cette  mission  àFrédéric  Cornaro, 
quil  détacha  avec  quatre  galères  :  quatorze 
galères  génoises  vinrent  s^opposer  à  cette  opé- 
ration. Pisani  s'avança  avec  dix  des  siennes  pour 
soutenir  ses  gens.  Le  combat  s'engagea  dans  ce 
champ  de  bataille  si  resserré  ;  il  fut  terrible  j 
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mais  enfin,  malgré  le  choc  des  vaisseaux  enne- 
mis, et  le  feu  de  toutes  les  batteries  de  la  cote, 
la  passe  fut  fermée,  comme  celle  de  Chiozza 
Tavait  été  le  jour  précédent. 

Ce  n'était  pas  tout;  il  restait  à  perfec- 
tionner ces  estacades  faites  à  la  hâte,  à  les 
mettre  en  état  de  résister  aux  tempêtes,  et 
à  les  protéger  contre  tous  les  efforts  d'un  en- 
nemi, qui  était  perdu  s'il  ne  parvenait  à  les 
rompre.  L'amiral,  laissant  la  flottille  dans  les 
lagunes,  remonta  le  canal  de  Lombardie,  qu'il 
encombra  de  gros  vaisseaux  coulés  à  fond ,  sortit 
des  lagunes  par  la  passe  du  Lido,  fit  le  tour 
des  îles,  et  vint  se  placer  en  dehors  des  passes 
du  côté  de  la  haute-mer. 

Dès-lors  Varmée  génoise  n'avait  plus  aucune 
issue.  Il  fallait  nécessairement  renverser  ces 
barrières  pour  n'être  pas  réduit  à  se  rendre. 
Les  Vénitiens  se  tenaient  extérieurement  dans 
les  deux  passes,  pour  interdire  à  leurs  rivaux 
tout  espoir  de  les  franchir.  Cette  position  était 
périlleuse;  un  coup  de  vent  pouvait  écarter  la 
flotte  vénitienne,  rendre  tous  ses  travaux  inu- 
tiles, et  débloquer  Doria. 

C'était  sur- tout  dans  le  canal  de  Brondolo 
qu'il  était  difficile  de  tenir,  sous  le  feu  conti- 
nuel des  batteries  élevées  des  deux  côtés.  Seize 
galères  furent  commandées  pour  garder  cette 
estacade^  devant  laquelle  elles  se  relevaient  tour- 
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à-loui\  n'étant  jamais  que  deux  à-la-fois  dans 
le  canal.  Les  ennemis  ne  cessèrent  de  faire  des 
tentatives  contre  ces  estacades.  Un  service  si 
rude  commença  à  rebuter  les  équipages.  Le 
doge,  pour  leur  inspirer  de  la  résolution,  jura 
de  ne  rentrer  dans  Venise  qu'après  la  prise  de 
la  flotte  ennemie.  Cependant  la  constance  véni- 
tienne était  épuisée.  Les  marins  déclarèrent 
que  s'obstiner  à  vouloir  tenir  dans  les  passes 
des  galères  qui  couraient  à  tout  instant  le 
risque  d'être  coulées  bas,  et  qui  perdaient  à 
chaque  faction  une  grande  partie  de  leur  équi- 
page, c'était  exiger  plus  qu'on  ne  peut  attendre 
des  forces  humaines.  L'amiral  eut  beau  les  ex- 
horter, les  encourager  par  son  exemple,  leur 
faire  sentir  l'importance  de  ce  poste,  le  prix 
d'une  si  belle  occasion,  il  n'y  eut  plus  moyen  ■ 
de  les  retenir;  seulement  il  obtiift  encore  un  n 
délai,  et  leur  promit  solennellement  de  lever 
la  station  le  premier  janvier,  c*est-à-dire  dans 
quarante-huit  heures,  si  ce  jour-là  on  ne  voyait  fl 
pas  arriver  la  flotte  de  Zeno. 

Cette  flotte  n'était  pas  attendue  avec  moins 
d'impatience  par  les  généraux  que  par  les  sol- 
dats. L'armée  allait  céder  au  découragement. 
Tout  ce  qu'on  avait  fait  était  en  pure  j>erte.  M 
L'ennemi,  déjà  plus  nombreux  et  bientôt  ren- 
forcé, reprenait  tous  ses  avantages;  il  éta 
bloqué;  il  était  sûr  de  battre  la  fl,otte, 
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acceptait  le  combat,  ou  si  elle  Tévitait,  de  pren- 
dre Venise  presque  sans  résistance  et,  pour 
comble  de  malheur,  il  ne  restait  plus  d'asyle 
k  la  flotte  vénitienne  :  dans  les  autres  ports  elle 
ne  trouvait  que  des  ennemis,  dans  le  sien  que 
la  famine. 

On  était  dans  ces  transes  mortelles;  tout  le 
monde  attendait  avec  anxiété  ce  terme ,  que 
Pisani  avait  fixé  au  hasard.  Les  uns  y  voyaient 
la  cessation  d'un  péril  au-dessus  de  leur  cou- 
rage, les  autres  la  ruine  d'un  grand  projet ,  et 
la  perte  inévitable  de  la  patrie.  Tous  les  yeux 
étaient  sans  cesse  fixés  sur  la  mer,  lorsque  le 
premier  janvier  on  aperçut  dans  Je  lointain 
dix-huit  voiles.  Ce  pouvait  être  l'escadre  gé- 
noise qui  devait  venir  au  secours  de  Doria  : 
vingt  bâtiments  légers  avaient  été  envoyés  pour 
la  reconnaître.  Us  revinrent  sur  leurs  pas ,  toutes 
voiles  déployées,  et  leurs  signaux  annoncèrent 
que  Fescadre  qu'on  apercevait  au  large  était 
celle  de  Charles  Zeno. 

L'arrivée  de  Zeno  ranimait  toutes  les  espé- 
rances. Non-seulement  son  escadre  rendait  aux 
Vénitiens  une  supériorité  numérique,  mais  ses 
équipages,  composés  de  marins  expérimentés, 
étaient  capables  de  surmonter  des  difficultés 
devant  lesquelles  échouaient  les  matelots  no- 
vices dePisani.Zeno,  en  arrivant,  vint  à  bord  de 
la  galère  ducale,  rendre  compte  aux  chefs  de 
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la  république  de  tout  ce   qtri  lui  était  arrivé 
depuis  son  départ  de  Venise. 

Avec  sort  escadre  de  huit  galères,  il  avait 
d'abord  établi  sa  croisière  sur  les  côtes  de  Si- 
Il  cile,où  il  avait  pris  et  brnlé  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  du  commerce  génois.  Pendant  Ihi- 
ver ,  il  s' e'tait  présenté  devant Naples,  pour  y  en- 
tamer u*né  né^ociatiort  avec  la  reine  Jeanne, 
espératit  Tamener  à  changer  de  parti,  et  à  en- 
trer dans  raltiance  des  Vénitiens.  Cette  négo- 
ciation lui  avait  procuré  l'avantage  de  passer 
une  partie  de  la  mauvaise  saison  dans  le  port; 
mais  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Fola  était 
venue  renverser  toutes  les  espérances  qu'il  avait 
cohçues  de  réconcilier  la  reine  avec  la  répu- 
bli<^ue,  et  il  s'était  détermina*  à  porter  la  guerre 
sui^  la  côté  de  Gènes,  pouf  y  retenir  les  forces 
disponibles  que  les  Génois  pouvaient  avoir. 

Il  avait  ravagé  pendant  tdiit  l'été  les  côtés  de 
la  Ligurie,  attaquant  tous  les  points  faiblement 
fortifiés  ,' poursuivant  les  éscïidres  génoises,  dé- 
salaût  le  commerce;  ééh  n'oto  était  devenu  la 
terreur  de  celte  nier. 

.Ses  instructions  lui  recommandant  de  pro- 
tégei^  les  fldttes  marchandes  que  les  Vénitiens 
avaient  d'ans  les  ports  de  Syrie  ;  il  s'était  porté 
vers  FArcfeipel ,  rallia'rtt  k  sa  flotte  quelques  ga- 
lères qui  se  trouvaient  dans  ces  parages ,  et  avait 
aidé  l'enipereur  Calojean  à  soumettre  son  fils; 
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de  là  il  était  allé  prendre  à  Berythe  un  convoi 
destiné  pour  Venise.  C'était  pendant  sa  marche 
qu'il  avait  reçu  Tavis  du  danger  que  courait 
celte  capitale. 

L'escadre  et  le  convoi  faisaient  force  de  voiles 
pour  y  arriver.  A  la  hauteur  de  Rhodes,  on  avait 
aperçu  un  gros  navire  gétiois  chargé  de  monde. 
Quatre  galères  l'avaient  attaqué  sMr-le-champ. 
"La  partie  n'éïait  pas  égale;  mais  ce  vaisseau, 
iVun  échantillon  beaucoup  plus  fort  que  les 
galères  vénitieuFies,  faisant  une  vigoureitse  ré- 
sistance, il  avait  fallu  lé  prendre  À  l'abordage. 
Zeno  dans  Ce  combat  avait  reçu  deux  blessures 
graves,  Tune  dans  l'teil ,  Tniitre  qui  lui  avait 
percé  le  pied.  Arrivé  dans  FAdrialiquc,  il  avait 
jeté  son  convoi  datis  le  port  de  Parenzo,  et 
était  accouru  atl  sêfcours  de  sa  patrie. 

Quoiqoe  non  encore  remis  de  ses  blessures , 
Zeno,  voulut  le  jour  même  de  son  arrivée,  pren- 
dre part  à  de  nouveaux  dangers,  et  son  cou- 
rage fut  honoré  du  poSte  le  plus  périlleux.  On 
lui  dcrrtna  ordre  de  prendre  position  avec  son 
escadre  dans  cette  passe  de  Brondolo ,  où  depuis 
huit  jours  les  autres  galères  avait  tant  souffert. 
Le  lendemain  une  violente  tempête  vint  as- 
saillir  la  flotte.  Les  galères  rompirent  leurs  an- 
cres, et  furent  dispersées.  Les  Génois,  voyant  la 
station  abandonnée,  accoururent  sur  le  rivage 
pour  attaquer  les  ouvrages  des  Vénitiens.  Zeno 
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ne  put  faire  avancer  que  trois  galères,  dont  le 
feu  terrible  força  les  ennemis  de  s'éloigner.  Le 
jour  suivant,  maigre  le  vent  qui  soufflait  avec 
encore  plus  de  furie,  il  s'obstina  à  tenir  ferme 
devant    les    batteries   des  Génois,   Le  combat 
dura  toute  la  journée.   Une  galère  vénitienne 
fut  tellement  maltraitée  qu'elle  se  vit  réduite  à 
se  rendre.  Celle  que  Zeno  montait  fut  entraînée 
par  les  courants,  et  jetée  par  la  tempête  contre 
le  rivage,    au    pied  d'une  tour   occupée    par 
Tennemi,  11    était  nuit;   cette   galère  échouée 
jetait  foudroyée  de  tous  côtés.  Les  plus  braves 
ne  voyaient  plus  aucun  espoir  de  salut.  L'amiral 
imposa  silence  à  ceux  qui  osaient  parler  de  se 
rendre.  Il  détermina  un  matelot  bon  nageur  à 
se  lancer  à  la  mer,  pour  aller  porter  une  corde 
à  quelques  barques  vénitiennes  qui  n*étaient 
pas  loin.  Dès  que  le  cable  fut  tendu,  on  jeta  à 
la  mer  toute  l'artillerie  de  la  galère,  elle  se  re- 
mit à  flot,  fut  remorquée,  et,  couverte  des  feux 
de  rennemi  sans  y  répondre;  elle  commença  à 
s'éloigner  lentement  de  ce  rivage,  où,  un  mo- 
ment auparavant  elle  devait  trouver  sa  perte. 
Au   même  instant ,  Zeno  reçut  un  coup   de 
ûèche  qui    lui  traversa  la   gorge.  Il   brisa  îe 
trait ,  sans   prendre   le  temps  de  faire  tirer  le 
fer  de  la  plaie,   et  parcourant  avec  vivacité  le 
pont  de  son  bâtiment,  il  continuait  de  donner 
des  ordres.  Dans  l'obscurité,  il  tomba  à  fond 
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de  cale  par  une  écoutille  :  on  le  crut   perflii. 
Un  matelot,  qui  vint  à  son  secours,  lui  arra- 
cha le  fer  de  sa  blessure  ;  le  sang  sortit  à  gros 
bouillons;  Faniiral ,  pour  n'être  pas  suffoqué, 
.:Se  retourna  sur  le  ventre  ,  et  c'est  dans    cette 
position    qu'il   arriva   à  l'endroit    où  sa   flotte 
.  était   stationnée.   Les  chirurgiens  jugèrent    la 
^blessure   mortelle.  Ils  croyaient    indispensable 
de   mettre  le  malade  à  terre  ;   mais  il  déclara 
.-qu'il   ne   quitterait  point  son  bord,  et  que  si 
la  mort  était  inévitable ,  c'était  sur  sa   galère 
qu'il  voulait  l'attendre. 

Heureusement  la  nature  démentît  les  pré- 
dictions funestes  de  l'art,  et  après  un  assez 
court  intervalle ,  ce  héros  fut  rendu  à  sa 
patrie. 

Le  6  janvier  Pisani  remporta  un  avantage 
.  considérable  sur  les  troupes  qui  gardaient  l'île 
de  Brondolo.  Quelques  jours  après  il  établit 
sur  le  rivage  de  fortes  batteries  armées  de  ces 
énormes  canons  appelés  alors  bombardes,  qui 
prouvent  l'enfance  de  l'art  bien  plus  que  sa 
puissance.  Dans  toutes  les  inventions  humaines, 
«jn  cherche  d'abord  à  augmenter  les  effets  en 
outrant  les  moyeûs.  La  perfection  ,  c'est  d'ob- 
tenir des  résultats  certains  et  bien  calculés  avec 
le  moins  de  moyens  possible.  Les  bombardey 
de  Pisani  lançaient,  dit -on,  des  boulets  de 
marbre  du  poids  de  cent  quarante  et  de  deux 
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cents  livres.  On  ne   savait  pas  encore  que  !a 
(juantité  de  poudre  nécessaire  pour  chasser  de 
tels  boulets  ne  peut  s'enfla  ramer  à-la-fois ,  et  que 
par  conséquent  il  n'y  avait  qu'une  faible  partie 
de  la  charge  qui  agit  sur  le  projectile,  ce  qui 
devait  en  diminuer  considérablement  l'effet,  en 
même   temps  qne  la  dépense  en   était  prodi- 
gieusement augmentée.  Aussi  ces  canons  ne  ti-    ■ 
raient- ils  qn*unefois  par  jour  ,  et  encore  le  tir 
en  était-il  toujours   fort  incertain.  Cependant 
un  de  ces  coups  lancés  presque  au  hasard  tua 
le  général  de  l'armée  ennemie.  Le  22  janvier, 
pendant  qu'il  visitait  les  travaux  de  Brondolo , 
Pierre  Doria  fut  écrasé  par  un  mur  que  vint 
renverser  un  énorme  boulet (1);  heureux,  peut- 
être,  d'échapper  par  celte  mort  aux  reproches 
qull  aurait  pu  es.su\er   pour  s'être  laissé   blo- 
quer dans  Chiozza.  Napoléon  Grîmaldi  prit  après 
lui  le  commandement.  Se  voyant  tous  les  jours 
resserré  de  plus  en  plus   par  les  Vénitiens  ,  il 
conçut  une  grande  entreprise;  ce  fut  de  couper 
nie  par  un  canal  et  de  frayer  ainsi  à  ses  vais- 
seaux un  passage  dans  la  haute  nier. 

Le  seigneur  de  Padoue  eut  l'adresse  de  jeter 
dans  la  place  un  renfort  de  huit  cents  lances  et 
de  quinze  cents  fantassins.  La  plage  de  ÏUe  de 
Brondolo  allait  devenir  le  théâtre  de  nouveaux 


(t)  Hisiùirede  Fenise  de  Nicolas  Dogîioni,  Hv.  5. 
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combats.  Ce  fut  encore  à  Zeno  que  la  répu- 
blique contia  le  cotomandement  de  ses  troupes 
de  terre - 

Mal  heureusement  elles  étaient  composées 
d'aventuriers  de  diverses  nations,  tous  égale- 
ment insubordonnés  et  avides.  Malgré  re;iteiiiple 
de  leur  général ,  qui ,  dans  la  détresse  puUlj*jue , 
u'avait  voulu  accepter  que  les  pérUs ,  ,et  avait 
refusé  toute  espèce  d'appointements ,  ce  rgmas 
d'étrangers  exigea  à  grands  cris  unegraliÇcaliou 
pour  le  paiement  de  laquelle  le  trésor  ne  put 
fournir  que  cinq  cents  ducats.  Zeno,  de  ^es  pro- 
pres deniers,  doublai»  ^mme et  app^j^  Jjç  tu- 
multe pour  MO  moment. 

La  petite  aripée  des  Vénitiens  rassen>blée  à 
Palestrine  ne  s'élevait  qu'à  huit  miil^  ijummes. 
Celle  des  Génois  était  réduite  à  treize  mij^e ,  doQt 
une  partie  occupait  la  ville  même  de  Çhiozza, 
et  le  reste  File  de  Brondolo,  ui;ii.e  |>a,r  un  pont 
avec  la  pbpe. 

Pour  empêcher  les  Génois  de  s'ouvrir  j^ 
passage  au  travers.de  la  plage  deflrouflpro,  il 
fallait  les  chasser  de  cette  ile  et  les  obliger  à 
se  renfermer  dans  Chiozza. 

Le  i8  février»  Zeno  passa  le  canal  qui  sépare 
Palestrine  de  lirondolo.  Les  Génp^s  qu^  étaici^it 
daus  cette  dernière  île  tenaient  ferme  da,u,s  leur^s 
retranchements.  Le  général  vénitien  ,  feignant 
d'être  rebuté  d'une  attaque  infructueuse,  se  f,e- 
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tira  avec  quelque  précipilation.  Alors  les  enn^ 
mis  débouchèrent  pour  le  poursuivre;  il  les  fit 
charger  par  le  peu  de  cavalerie  qu'il  avait  et  qui 
lui  donnait  un  grand  avantage ,  et  lorsqull  vit 
que  la  garnison  de  la  place  faisait  une  sortie 
pour  venir  à  leur  secours  ,  il  fondit  avec  sa 
réserve  sur  cette  colonne  qui  venait  à  lui,  et 
dont  une  partie  était  encore  sur  le  pont,  la 
culbuta,  en  fit  un  grand  carnage  et  la  força 
de  rebrousser  chemin.  Son  espoir  était  de  la 
poursuivre  assez  vivement  pour  passer  le  pont 
avec  elle  et  entrer  péle-mèle  dans  la  place.  Mais 
sur  ce  pont ,  obstrué  par  ceux  qui  venaient  de 
Chîozza  et  par  ceux  qui  fuyaient  de  l'île,  le 
désordre  fut  tel  que  les  madriers  fléchirent 
sous  le  poids  des  hommes  entassés  ;  une  arche 
se  rompit,  beaucoup  de  Génois  furent  noyés; 
ceux  qui  restèrent  dans  File  se  trouvaient  sans 
communication  avec  la  place.  Dans  cette  si- 
tuation désespérée,  ils  se  jetèrent  dans  des 
barques  pour  gagner  Chiozza,  et  il  y  en  eut 
qui  se  sauvèrent  jusqu'au-delà  des  lagunes. 
Dix  galères  génoises,  qui  se  trouvaient  station- 
nées près  du  rivage  de  Brondolo ,  sous  la  pro- 
tection des  retranchements  que  les  Vénitiens 
venaient  d'emporter,  furent  attaquées.  Le  feu 
en  atteignît  quelques-unes.  Les  Génois  eux- 
mêmes,  ne  pouvant  les  sauver,  tentèrent  de  les 
brûler.  Pisani,  dès  qu*iï  aperçut  cet  incendie. 
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ccourut  avec  sa  flottille,  et  tout  ce  qui  échappa 
aux  flammes  tomba  en  son  pouvoir. 

Cette  journée  venait  de  conter  trois  mille 
hommes  auxGënois ,  outre  six  cents  prisonniers. 
L.'alarme  se  répandit  dans  Chiozza;  beaucoup 
de  leurs  gens  se  saisirent  de  diverses  embarca- 
tions pour  déserter,  et  se  jetèrent  sur  la  cèle 
de  Padoue;  il  y  en  eut  même  à  qui  la  frayeur 
fit  hasarder  de  traverser  les  lagunes  à  la  nage. 
C'était  pendant  une  nuit  d*hiver,  on  les  trouva 
morts  le  lendemain.  Cette  victoire  si  décisive 
rendait  les  Vénitiens  maîtres  de  l'île  de  Bron- 
dolo  et  réduisait  leurs  ennemis  à  roccupation 
de  la  ville  de  Chiozza,  où  ils  pouvaient  encore 
se  défendre,  mais  d'où  il  leur  était  désormais 
impossible  de  s'échapper,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  délivrés  par  un  secours  venant  du  de- 
hors. 

On  peut  juger  si  ce  secours  était  impatiem- 
ment attendu.  Le  gouvernement  de  Gênes  de- 
puis plus  d*un  mois ,  était  averti  de  la  position 
difficile  où  se  trouvait  «on  armée.  Il  avait  fait 
partir  le  i8  janvier  une  fl^te  de  vingt  galères, 
sous  le  commaiidÉttent  de  Matteo  Maruffo, 
pour  venir  débloqijw^  Chiozza,  et  Gaspard  Spi- 
nola  était  venu  par  terre  à  Padoue,  pour  faire 
entrer  un  convoi  dans  la  place,  dont  i!  devait 
prendre  le  commandement. 

Pendant  que  les  Vénitiens  transportés  de  leur 
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ihnsVaTmém  vîctoire  la  célébraient  par  des  rejonissaoces , 
îes  soldats  de  Zetio,  toujours  d  autant  plus 
exigeants  qu'ils  se  vo} aient  plus  uécessaires,  lui 
signifièrent  qu'ils  voulaient  une  paie  double  de 
celle  qui  avait  été  converuie  avec  eux,  et  que 
si  on  ne  les  satisfaisait  sur-le-champ,  ils  étaient 
décidés  à  se  retirer  du  service  de  la  république. 
Le  trésor  de  Saint-Marc  était  loin  dy  pouvoir 
subveuir.  Le  général,  quoiqu'on  leût  autorisé 
à  .promettre  cv  qui  était  si  impérieusement 
exigé,  ne  voulut  être  prodigue  que  de  sa  for- 
tune, et  ce  fut  de  ses  propres  deniers  qu'il 
acheta  la  soumission  des  principaujt  chefs,  en 
obtenant  qu'ils  imposeraient  silence  aux  pré- 
tentions exorbi taules  des  autres. 

Cette  difficulté  ue  fut  pas  la  seule  qu'il  eut 
4  surmonter.  Après  avoir  app;usé  ces  n^urmu- 
res ,  il  fallut  essuyer  ceux  de  tous  les  patriciens 
que  l'exemple  du  doge  avait  obligés  de  monter 
sur  la  flotte,  mais  qui  peu  accoutumés  à  la 
guerre  et  à  la  mer,  commenraient  à  trouver 
longue  une  camj>agne  qui  durait  depuis  deux 
mois.  Us  se  voyaient  retenus  sur  les  galères 
par  le  serment  qu'avait  fait  Contarini  de  ne 
rentrer  dans  Venise ,  qu'après  la  conquête  de 
Chiozza.  Aussi  trouvaient-  ils  que  les  opé- 
rations militaires  étaient  conduites  avec  trop 
de  circonspection.  Leur  improbation  se  ma- 
nifesta sur  -  tout   lorsque   Pisani  et  Zeno  s'ar- 
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rétèrcnt  au  projet  de  bloquer  la  place.  Elle  pou- 
vait être  secourue  ,  disaient  les  mécontents  ;  ne 
pas  l'attaquer  vivement,  c'était  tenter  l'incon- 
stance de  la  fortune,  celait  imiter  la  faute  de 
Doria,  à  laquelle  Venise  devait  son  salut.  On 
eût  dit,  à  entendre  ces  sénateurs,  que  les  deux 
généraux  n'étaient  pas  assez  prodigues  de  leur 
vie.  Ceux-ci  persistèrent  dans  leur  avis  et  le 
firent  prévaloir.  Ce  ne  fut  pas  la  moindre 
preuve  qu*ils  donnèrent  de  leur  courage,  de 
prendre  sur  eux  le  blâme  d'un  événement  dont 
Tissu e  pouvait  tromper  leurs  espérances. 

Déjà  quelques  symptôrnes  de  division  s'é- 
taient manifestés  même  dans  Tarmée  navale. 
Thadéo  Justiniani  se  croyait  eu  droit  d'être 
jaloux  de  Pisani ,  et» pour  faire  cesser  les  funestes 
effets  de  la  discorde  ,  ou  Tavait  détaché  avec 
douze  vaisseaux.  Sa  mission  était  d'aller  con- 
voyer des  bâtiments  chargés  de  grains  qui 
étaient  attendus  de  Tlstrie  et  de  la  Fouille. 

Le  blocus  étant  déterminé  on  s'appliqua  aie 
resserrer.  La  flotte  des  assiégés  se  trouvait  con- 
sidérablement réduite.  Cinq  de  leurs  galères 
surprises  par  la  flottille  de  Barbadigo,  se  ren- 
dirent sans  combat.  Mais  le  plus  grand  incon- 
vénient de  la  situation  des  Génois,  était  de 
manquer  de  vivres.  Résolus  à  prolonger  Leur 
défense,  ils  forcèrent  tous  les  habitants  de 
Chioz^a   à  sortir  de  leur  ville.  Les  assiégrants 
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ne  pouvaient  pousser  l'inhumanité  jusqu'à  re- 
fuser un  asyle  et  du  pain  à  leurs  compatriotes. 
Ils  les  envoyèrent  à  Venise,  où  le  pain  se 
vendait  encore  le  quadruple  de  son  prix  or- 
dinaire. Le  pays  de  Ferrare  fournissait  cepen- 
dant quelques  secours  à  cette  capitale;  mais 
les  convois  quivenaient  par  les  lagunes,  étaient 
obligés  de  passer  si  près  de  Chioz^a,  que  les 
assiégés  en  enlevèrent  un. 

Ce  succès  fut  suivi  d'un  autre  beaucoup  plus 
considérable.  Gaspard  Spinola  avait  été  envoyé 
de  Gènes  à  Padoue  pour  tâcher  de  ravitailler 
Chiozza.  Il  parvint  à  se  jeter  dans  la  place  pen- 
dant îa  nuit  du  i4  au  i5  avril,  et  y  fit  entrer 
un  convoi  considérable  qui ,  pendant  deux  ou 
trois  mois  encore,  ne  iaisait  plus  dépendre  la 
défense  que  du  courage  des  défenseurs ,  et  ce 
courage  allait  être  dirigé  par  leur  nouveau 
commandant,  l'un  des  plus  habiles  officiers  de 
son  siècle. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  arriver  à  Venise 
une  partie  des  bâtiments  chargés  de  blé  quon 
attendait  des  ports  de  l'Jstrie;  mais  ces  bâti- 
ments ne  voyageaient  point  en  convoi,  ils  en- 
trèrent Tun  après  l'autre  ,  et  on  fut  surpris  de 
ne  pas  voir  paraître  eu  même  temps  Tescadre 
qui  avait  été  envoyée  pour  les  escorter.  Ils  rap* 
portèrent  que  Tliadéo  Justiniani  leur  avait  or- 
donné de  prendre  les  devants,  quil  n'était  plus 
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sur  les  côtes  d'Istrie,  qu'il  avait  fait  voile  pour 
la  Fouille  avec  ses  douze  galères,  se  proposant 
de  ramener  un  autre  convoi  :  que  sur  la  fin 
du  mois  précèdent,  une  partie  de  cette  esca- 
dre détachée  par  Justiuiani,  sous  les  ordres 
de  Henri  Dandolo,  avait  surpris  la  ville  de  Gra- 
de ,  occupée  par  les  troupes  du  patriarche 
d'Aquilee.  Cependant  ce  convoi  n  arrivait  point. 
On  suivait  qu'il  s  était  mis  en  route  ;  enfin  on 
vit  paraître  quelques  bâtiments  qui  annoncè- 
rent que  la  flotte  dont  ils  faisaient  partie  avait 
été  dispersée  par  une  tempête. 

Six  galères  s'étaient  jetées  dans  le  port  de 
Ficulano;  Justtuiani,  avec  l'autre  partie  de  son 
escadre,  avait  gagné  Manfredonia.  Là,  il  avait 
été  aperçu  par  Tannée  génoise,  forte  de  vingt 
galères,  qui  entrait  en  ce  moment  dans  le  golfe 
pour  venir  au  secours  de  Chiozza, 

L'amiral  vénitien  ne  pouvant  tenter  un  combat 
si  inégal,  avait  coulé  bas  ses  galères,  avait  fait 
décharger  les  bâtiments  de  transport,  et  mis  ses 
équipages  à  terre  dans  des  retranchements  faits 
à  la  hâte.  Mais  l'ennemi  les  avait  emportés; 
Justiniani  était  prisonnier,  et  les  Vénitiens 
échappés  de  ce  combat  avaient  à  traverser 
toute  ritalie,  par  terre,  pour  regagner  leur 
pays.  A  Ficulano  deux  galères  avaient  été 
prises ,  les  quatre  autres  devaient  leur  salut  à 
la  fuite. 
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Cet  événement  ne  permit  plus  de  douter  que 
la  flotte  de  Matteo  Maniffo  ne  fut  prête  à  pa- 
raître. En  effet,  au  commencement  de  mai,  on 
découvrit  l'arrriée  génoise  qui  s'était  renforcée 
de  quelques  galères  sorties  de  Zara.  Elle  se  pré- 
senta successivement  devant  toutes  les  passes 
sans  en  trouver  aucune  qui  fut  accessible.  Ma- 
ruffo  chercha,  par  toutes  sortes  de  provoca- 
tions, à  atlirer  les  Vénitiens  au  combat;  mais 
ceux-ci ,  déterminés  à  ne  point  faire  dépendre 
le  succès  de  la  guerre  du  hasard  d'une  bataille, 
restèrent  insensibles  à  toutes  lés  insultes,  et 
fermes  dans  le  poste  d'où  ils  resserraient  les  as- 
siégés et  bravaient  l'amiral  génois. 

Pisani,  cependant,  crut  devoir  sortir  des  la- 
gunes ,  le  i€ï  mai,  avec  vingt* cinq  galères;  il 
paraît  qu'il  ne  votrlaiÉ  qu'éloigner  Fennemr  sans 
le  combattre ,  car  on  n'en  viril  point  sut  mains, 
et  la  flotte,  quelques  joiirs  après,  reprit  sa 
première  station. 

Ori  se  battait  tous  les  jours  autour  de  Chiozza 
avec  des  succès  divers;  mfais  les  magasins  de  la 
place  étaient  près  d'être  épuisés,  François  Car- 
rare avait  prépare  un  Convoi  de  quatfe-vingts 
barques  qui  devaient  la  ravitaillet-  pour  long- 
temps. Elles  furent  interceptéespar  les  Vénitiens. 
Réduits  pour  le  choix  de  leurs  aliments,  aux  der- 
nières extrémités,  les  assiégés,  du  haut  de  leurs 
tours  jvoyaient,  à  l'embouchure  de  la  Brenta, 
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les  convois  destinés  à  leur  porter  rabondanre, 
et  en  pleine  mer  la  flotte  venue  pour  les  rléJivrer; 
mais  ni  la  flotte  de  MarufFo,  ni  les  barques  du 
seigneur  de  Padoue  ne  ponvaient  arriver  jus- 
quk  eux.  Cependant  à  laide  des  signaux  ils 
communiquaient  avec  l'amiral,  et  comme  leur 
industrie  était  égale  à  leur  courage,  ils  con- 
çurent le  projet  de  se  délrvTer  en  cillant  gagner 
leur  flotte.  Pour  cela  il  fallait  rompre  Testacade 
qui  fermait  la  passe  de  Broiidolojniais  les  pieux 
enfonces  dans  les  eaux  dout  lia  ville  était  en- 
tourée, ne  permettaient  plus  d'en  faire  sortir 
les  galères.  Les  Génois  démolirent  des  maisons 
de  Cbiozza  et  avec  les  bois  de  charpente  qu'ils  en 
retirèrent,  ils  contruisirent  des  barques,  qui, 
après  avoir  franchi  Tenceinte  de  pilotis,  devaient 
tenter  de  forcer  la  passe,  en  l'attaquant  du  côté 
des  lag^unes,  tandis  que  Maruffo,  avec  ses  ga- 
lères, s'avancerait  de  la  haute  mer  pour  les  se- 
conder et  les  recevoir. 

Cependant  ce  qu'ils  espéraient  de  leurs  ef- 
forts,  ils  essayèrent  de  l'obtenir  parla  négocia- 
tion. Spinola  proposa  au  doge  de  lui  remettre 
Cbiozza  à  condition  que  l'armée  et  la  flotte  gé- 
noise pourraient  en  sortir  librement.  Cette  pro- 
position, à  dire  vrai ,  n'était  guères  acceptable.  Il 
ne  s'agissait  plus  de  savoir  si  Chiozza  resterait 
auxGcn4>is,  mais  s'ils  pourraient  s'en  échapper. 
li'offre  fut  rejetée  ;  les  Vénitiens  exigèrent  que 
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les  assiégés  se  rendissent,  et  il  ne  resta  j 
ceux-ci  d*autre  parti  que  de  se  faire  jour  au 
travers  de  rarmce  assiégeante. 

Ils  avaient  pratique  assez  facilement  des  in- 
telligences dans  cette  armée,  composée  d'étran- 
gers, qui  les  bloquait  sous  les  ordres  de  Zeno, 
Elle  renouvelait  la  réclamation  de  la  double 
paie;  le  général  faisait  tout  son  possible  pour 
engager  les  soldats  à  s'en  désister.  Le  1 5  juin  ,  il 
était  au  milieu  de  son  camp  en  tumulte,  exhor- 
tant les  uns,  réprimandant  les  autres,  promettant, 
menaçant,  essayant  tour-à-tourla  force  et  la  per- 
suasion ,  lorsqu'il  vit  avec  une  extrême  surprise 
une  centaine  de  barques  sortir  de  Chiozza , 
voguer  vers  la  passe  de  Brondolo  et  tenter  de 
franchir  l'encein te  des  pilotis.  Aussitôt  il  montra 
à  ses  soldats  séditieux  Tennemi  qui  leur  échap- 
pait, emportant  ces  richesses,  sur  le  pillage 
desquelles  ils  avaient  compté.  Il  leur  ordonna 
de  se  former,  d'attaquer,  et  lui-même  s'avan- 
çant  dans  les  bas-  fonds,  où  il  avait  de  l'eau 
jusqu'aux  épaules,  les  entraîna  par  son  exemple. 

IjCs  lagnues  offrirent  alors  le  singulier  spec- 
tacle d'une  troupe  se  hasardant  sur  des  barques 
construites  avec  des  débris  de  maisons ,  et  qu'on 
était  obligé  de  soulever  pour  les  faire  passer  M 
par-dessus  une  enceinte  de  pieux,  les  Génois, 
tantôt  dans  Teau,  tantôt  dans  leurs  bateaux, 
et  Tinfanterie  de  Zeno  s'avança nt  dans  ces  ma- 
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rais  pour  les  charger.  Maruffo  se  présenta  dans 
le  même  moment  pour  rompre  Testacade  ;  mais 
Pisani  accourut  avec  sa  floltille,  mit  quelques 
galères  en  travers  de  la  passe,  pour  en  défendre 
Faccès ,  foudroya  ces  barques  fragiles  qui  vou- 
laient s'échapper ,  en  prit  une  vingtaine,  en 
coula  plusieurs  à  fond  et  força  les  assiégés  à 
rentrer  dans  la  place. 

Le  mauvais  succès  de  cette  tentative  ne  laissait 
plus  aux  Génois  aucune  espérance.  Prives  d'eau 
potable,  après  avoir  mangé  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'animaux  dans  la  ville ,  ils  étaient  réduits  à 
faire  bouillir,  dans  une  eau  sauraàtre,  de  vieux 
cuirs,leur  seule  et  dernière  nourriture.  Spinola, 
dont  les  talents  et  le  courage  ne  pouvaient  plus 
rien ,  se  retira  et  gagna  la  terre-ferme ,  laissant 
à  son  heutenant  l'autorisation  de  capituler. 

Des  députés  arrivèrent  sur  la  capitane  du 
doge ,  qui  était  stationnée  à  demi-portée  de  ca- 
non de  la  place;  là,  ils  représentèrent  que  s'ils 
avaient  combattu  souvent  les  Vénitiens,  ce 
n'avait  pas  été  sans  observer  les  lois  de  la  guerre 
et  de  rbumanité;  qu'ils  avaient  voulu  leur  ar- 
racher l'empire,  mais  non  la  vie;  que  depuis 
dix  mois  ils  avaient ,  en  gens  de  cœur ,  fait  les 
derniers  efforts  pour  la  défense  de  Chiozza  , 
comptant  mériter  par  ce  dévouement  la  recon- 
naissance de  leurs  concitoyens  et  restime  de 
leurs  ennemis; que  réduitsparlafamine  à  mettre 
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un  terme  à  celte  résistance,  Us  espéraient  trou- 
ver dans  les  Vénitiens  cette  générosité  qui  leur 
était  naturelle»  et  cette  modération  à  laquelle 
on  est  disposé  quand  on  a  éprouvé  aussi  Fin- 
constance  de  la  fortune.  Ils  ne  tenaient  point 
à  leurs  richesses,  à  leurs  vaisseaux,  il  les  aban- 
donnaient aux  vainqueurs,  mais  ils  avaient  mé- 
rité de  n'être  point  dépouillés  de  leurs  armes;    ■ 
et  ils  ne  demandaient  que  la  vie  et  la  liberté.    ■ 
La  réponse  fut  qu'ils  eussent  à  se  rendre  à  dis- 
crétion et  qu'on  délibérerait  après  de  leur  vie 
ou  de  leur  mort  (i). 

Cette  négociation  amena  de  nouveaux  inci- 
dents; le  bruit  se  répandit,  parmi  les  troupes 
mercenaires,  que  les  Vénitiens  allaient  recevoir 
Tennemi  à  capitulation ,  que  la  ville  ne  serait 
plus  abandonnée  au  pillage.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  rallumer  ie  feu  de  la  révolte, 
Zcno  et  plusieurs  sénateurs  firent  d'inutiles  ef' 
forts  pour  appaiser  la  sédition.  Ils  promirent 
une  augmentation  de  solde ,  ce  fut  en  vain.  Un. 
capitaine,  nommé  Robert  de  Recanatî ,  s'em- 
porta jusqu'à  outrager  le  général  par  lesdiscours 
les  plus  injurieux.  Les  soldats  prirent  les  armes 
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(i)  Nullum  iïiite  respopsum  est  redditum,  niai  ut  certo  1 
^cirent  se  pauFô  post  în  vincula  Itûroa ,  lum  patres  de  eorum*  1 
■vitî  et  morte  matuthis  cotistiltiiros.  SabçUîctiSj  a"  dccuàé 
livre  G. 


K^\^^  UjUi^^*^J    J44/VUfc'*'^Vt-^ 


LIVRE      X.  '67 

«t  couraient  déjà  vers  la  place,  dans  Je  dessein 
de  se  réunir  aux^  Génois.  Zeoo ,  1  epée  à  la  main, 
se  précipita  au-devant  d'eux;  son  énergie,  ses 
exhortations  en  arrêtèrent  le  plus  grand  nombre; 
mais  quelqueé-uns  se  jetèrent  dans  Cliiozzia. 

Ce  n'était  pas  tout  encore  ;  il  y  avait  un  com- 
plot tramé  contre  sa  vie.  La  nuit  suivante  le 
général,  averti  de  cette  odieuse  conspiration, 
assembla  les  capitaines ,  leur  révéla  le  secret 
qu'il  venait  d'apprendre;  il  s'agissait  bien  moinst 
de  sa  vie  que  de  leur  honneur.  Plusieurs  de  ces 
capitaines  pouvaient  être  des  brigands,  mais 
tous  les  hommes  ont  naturellement  horreur 
d'un  assassinat.  Ils  jurèrent  qu'ils  n'avaient  au- 
cune connaissance  ducomplot,  et  demandèrent 
à  grands  cris  qu'on  en  nommât  et  qu'on  en 
punît  Tauteur.  Alors  Zeno  fit  «mener  Robert 
de  Recanati,  l'accusa ,  le  convainquit  de  sa  per- 
fidie, le  fit  charger  de  fers  et  l'envoya  sur  la 
capitane ,  où  il  fut  pendu  le  lendemain.  Cette 
arrestation  de  Robert  occasionna  une  nouvelle 
sédition.  Les  soldats  entourèrent  la  tente  du  gé- 
néral, redemandant  le  capitaine.  Zeno,  qui  se 
présenta  fièrement  à  eux  en  fut  assailli  et  ne  dut 
la  vie  qu'à  son  casque ,  qui  para  un  coup  de 
sabre  dont  il  fut  frappé.  Les  officiers  accourus 
à  son  secours  le  dégagèrent,  fondirent  sur  ces 
furieux,  et  quelques  compagnies  mieux  disci- 
plinées en  firent  justice.  Telle  était  la  déplorable 
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conditioTi  d'un  général,  obligé  de  commander 
des  mercenaires  ,  environné  de  plus  de  dangers 
dans  son  camp  qu'an  milieu  des  batailles ,  et 
réduit  à  tout  instant  à  voir,  par  la  défection 
de  ses  troupes ,  s'échapper  la  proie  qu'il  serrait 
depuis  six  mois. 

Cependant  le  24  juin  les  assiégés  arborèrent 
le  signal  de  détresse.  Ils  se  rendirent  à  discré- 
tion ,  ouvrirent  leurs  portes,  et  Zen o  entra 
dans  la  place,  qui  fut  livrée  au  pillage.  Dix-neuf 
galères  et  quatre  mille  cent  soixante-dix  prison- 
niers génois ,  sans  compter  quelques  étrangers, 
furent  les  fruits  de  cette  conquête.  Tels  étaient 
les  tristes  restes  de  la  formidable  armée  qui 
avait  fait  trembler  Venise. 

Mais  celle  de  Maruffo  s'était  considérable- 
ment accrue  depuis  qu'il  était  entré  dans  l'A- 
driatique. Sa  flotte,  qui  s  élevait  à  trente-neuf 
galères,  prit ,  dans  l'intervalle  du  126  juin  au  i^r 
aoiit^  Trieste,  dont  elle  rasa  le  cbâteau,  Arbo, 
Pola,  Capo-d'Istria;  elle  parut  même  devant 
Venise,  le  8  juillet.  On  y  était  encore  dans  les 
transports  de  joie  que  la  conquête  de  Cbiozza 
devait  exciter.  On  célébrait  la  magnanimité  du 
vieux  prince  de  la  république,  qui  avait  sup- 
porté avec  une  constance  inébranlable  les  pé- 
rils et  les  fatigues  d'une  campagne  de  six  mois. 
On  se  croyait  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Le  27, 
Pisani  reçut  ordre  de  sortir  avec  quarante-sept 
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noise;  mais  le  i3  août,  ce  grand  homme,  plus» 
recommandable  encore  pour  sa  conduite  ci- 
vique que  par  ses  exploits  militaires,  mourut 
sur  sa  capitane,  après  une  courte  maladie.  La 
galère  qui  avait  apporté  son  corps  à  Venise  en 
repartit  le  a  septembre,  emmenant  Zeno,  son 
digne  successeur  dans  le  commandement. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  sur  la  flotte,  il  la  con- 
duisit devant  Zara.  Il  vit  Tarmée  de  Maruffo 
dans  le  port ,  sans  pouvoir ,  malgré  toutes  sortes 
de  provocations ,  le  déterminer  à  sortir  pour 
accepter  le  combat.  La  place  nouvellement  for- 
tifiée, et  dont  la  garnison  se  trouvait  renforcée 
de  tous  les  équipages  d'une  armée  navale  si 
considérable,  était  eu  état  de  soutenir  un  long 
siège. 

Zeno  établit  sa  croisière  à  la  vue  des  ennemis; 
malheureusement  la  flotte  sortie  du  port  préci- 
pitamment, ne  pouvait  être  suffisamment  ap- 
provisionnée. Quand  on  aurait  eu  tout  le  temps 
nécessaire  pour  embarquer  les  vivres,  ce  n'était 
pas  à  Venise,  épuisée  par  une  disette  de  dix 
mois,  qu'on  en  aurait  pu  trouver.  Cette  année 
avait  été  stérile  pour  toute  lltalie.  La  flotte 
vénitienne  croisant  devant  une  côte  ennemie 
renouvelait  ses  provisions  au  moyen  de  quel- 
ques vaisseaux  de  transport  qui  allaient  et  ve- 
naient du  royaume  de  Naples  à  Tentrée  de  la 
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rade  de  Zara.  Mais  cette  année,  signalée  par 
tantde  calamités,  le  fut  encore  par  des  tempêtes; 
plusieurs  de  ces  convois  furent  dispersé»,  quel- 
ques-uns engloutis,  presque  tous  retardés.  Les 
équipages  avaient  à  souffrir  les  plus  grandes 
privations  ;  ils  se  virent  réduits ,  pendant  quinze 
jours,  à  un  peu  de  viande  salée,  sans  pain.  Les 
orages  rendaient  la  station  doublement  pénible; 
les  plaintes  devinrent  si  vives  qu'il  ne  fut  plus 
possible  de  douter  d'une  prochaine  insurrec- 
tion, 

Zeno ,  après  avoir  pris  l'avis  de  ses  principaux: 
officiers,  écrivit  pour  demander  la  permission 
de  ramener  la  flotte  à  Venise.  Pour  toute  ré- 
ponse il  reçut  Tordre  d'aller  faire  le  siège  de 
Marano.  C'était  une  placfe  située  dans  les  ma- 
rais que  forment  les  bouches  du  TagUamento. 
Eloignée  de  la  mer  d'à -peu -près  deux  lieues, 
elle  n'y  communiquait  que  par  un  canal  que 
le  reflux  laissait  à  sec.  On  voulait  s'en  em- 
parer parce  que  c'était  une  position  offensive 
contre  les  états  du  patriarche  d'Aquilée.  Zeno 
n'hésita  point  à  s'y  présenter,  mais  il  reconnut 
fimposaibilité  de  l'entreprise,  et  cette  impossi- 
bilité  était  si  évidente  que  toute  l'armée  éclata 
en  murmures  contre  un  ordre  qui  supposait 
une  connaissance  si  imparfaite  des  localités. 
Tout  d'une  voix  on  demanda  à  faire  voile  vers 
Venise  sans  en  attendre  l'autorisation.  L'amiral, 
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~qnî  n  aurait  pas  cédé  à  la  demande  des  équi- 
pages, se  détermina  d'après  sa  propre  convic- 
tioD ,  et  aima  mieux  encourir  l'indignation  du 
sénat  que  mériter  le  reproche  d'aroir  laissé 
périr  Tarmée  qui  lui  avait  été  confiée. 

Le  gouvernement  vénitien  n'avait  point  ac- 
coutumé ses  généra  ait  à  tant  de  témérité.  Aussitôt 
que  la  flotte  fut  aperçue,  deux  sénateurs  s'y 
rendirent  pour  défendre  à  Zeno  d'entrer  dans    neveatpa* 

^  IV  recevoir. 

Je  port  sous  peine  de  la  vie. 

a  Elle  est  à  la  république,  qui  ordonnera  de 
«  moi  ce  qu'elle  voudra,  répondit-il;  je  me  dé- 
«  vouerai  s'il  le  faut,  j'encourrai  s^  disgrâce 
«  pour  lui  sauver  son  armée.  Mais  quoi  donc? 
«  déjà  aurait-on  oublié  nos  derniers  malheurs  ! 
«  A  quoi  furent- ils  dus?  au  désastre  de  Pola.  Et 
«cette  défaite?  au  peu  de  cas  que  l'on  fit  des 
<t  conseils  du  malheureux  Pisani.  Une  campagne 
«  d'hiver  lui  coûta  les  trois-quaris  de  ses  équi- 
«  pages.  Nous  sommes  au  mois  de  décembre; 
£c  nous  tenons  la  mer  depuis  long-temps  ;  les 
«  tempêtes  ont  fatigué  la  flotte  ;  les  équipages 
a  sont  épuisés  par  les  privations;  ils  ont  été 
«  jusqu'à  quinze  jours  de  suite  sans  pain.  Je 
a  sais  qu'il  est  rare  à  Venise,  mais  n'est- il  pas 
«  naturel  que  l'armée  soit  admise  au  partage  de 
et  ce  qu'on  peut  eu  avoir?  Est-il  juste  ,  pour  s'en 
«  débarrasser,  de  lui  prescrire'  une  entreprise 
tf  mal  combinée?  Je  suis  convaincu  que  cette 
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«  expédition  vous  coûtera  votre  flotte,  et  j^ 
t(  demande  avec  instances  quelle  soit  reçue 
a  dans  le  port.  » 

Trois  jours  se  passèrent  en  délibérations  et 
en  messages.  Le  sénat  très-irrité  contre  Tami- 
ral,  le  menaçait  de  toute  sa  sévérité  ;  mais  les 
murmures  des  matelots  firent  comprendre  aux 
sénateurs»  qui  vinrent  à  diverses  reprises  sur  la 
flotte ,  qu  il  n  y  avait  pas  sûreté  à  insister  sur 
son  éloignement.  Le  peuple  se  déclara  pour 
lés  marins,  et  Farniée  fut  enfin  autorisée  à  re- 
lâcher danÀ  Venise. 

Zeno  et  ses  capitaines  furent  introduits  dans 
le  sénat  pour  y  rendre  compte  de  leur  con- 
duite. L'amiral  s'exprima  avec  sagesse ,  avec 
modération  même  ;  mais  un  de  ses  officiers  ne 
pouvant,  comme  lui,  écouter  en  silence  la 
dure  réprimande  qui  leur  était  adressée,  s*em-  ■ 
porta  contre  le  despotisme  d'un  gouvernement 
qui  outrageait  ses  plus  illustres  défenseurs  et 
qui  s'obstinait  à  compromettre  le  salut  de  la 
patrie,  pour  ne  pas  révoquer  des  ordres  donnés 
inconsidérément.  Ce  manque  de  respect  excita 
toute  Tindignation  de  l'assemblée.  On  fit  sor- 
tir Zeno  et  tous  les  capitaines  et  on  se  mit  à 
délibérer  sur  leur  punition.  Presque  toutes  les 
voix  se  réunirent  pour  les  faire  d'abord  jeter  ■ 
en  prison;  mais  le  peuple  et  les  marins  en 
tumulte  entouraient  le  palais ,  annonçant  par 


I 
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des  cris  la  résolution  de  défendre  un  général 
qui  leur  était  cher. 

Zeno  rentra  dans  la  salle  du  sénat  sans  y 
être  mandé  ;  cette  témérité  était  un  nouveau 
crime  ;  on  le  traita  de  rebelle.  «  Vous  aviez  , 
«t  dit-il,  une  armée  long -temps  victorieuse, 
«  aujourdliui  épuisée  de  fatigues  et  de  priva- 
«  lions ,  et  voilà  que  vous  vous  passionnez 
«  contre  elle.  Vous  l'accusez  à  grands  cris  par- 
te ce  qu  elle  a  manifesté  le  sentiment  de  ses  be- 
«  soins,  de  ses  droits  peut-être.  Qu'elle  périsse, 
«  dites -vous,  pourvu  que  l'autorité  reste  en- 
«  tière.  En  effet ,  cette  autorité  sera  tout  autre- 
«  ment  imposante  aux  yeux  des  sujets  et  de 
ce  l'étranger,  lorsque  vous  serez  dénués  de 
«  force.  Ah  !  si  quelqu'orgueil  peut  lui  être 
a  permis  ,  l'armée  ose  croire  que  son  intérêt 
«  ne  peut  être  séparé  de  celui  de  la  patrie. 
«  Pour  prix  de  tout  le  sang  qu'elle  a  versé,  elle 
«  ne  vous  demande  que  l'oubli  de  passions  fa- 
ce taies;  elle  vous  conjure  de  ne  pas  compro- 
<n  mettre  l'existence  de  l'état  tout  entier,  S*il  y 
«  a  ici  quelqu'un  qui  soit  couvert  de  plus  de 
«  cicatrices ,  qu'il  se  lève  et  se  dise  meilleur 
«  citoyen,  » 

En  disant  ces  mots  il  sortit ,  malgré  toutes 
les  voix  qui  lui  ordonnaient  derester,  descendit 
sur  la  place,  traversa  les  flots  du  peuple  qui 
Je  saluait  de  ses  acclamations,  entra  dans  Té- 
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prière , 


OrdrH  de 


le  siège 
àe  Miirano, 


Saint  -  Marc ,  y  fil 
dans  sa  maison. 

I>a  faveur  du  peuple  s'était  déclarée  trop 
hautement  pour  qu'il  fût  possible,  ni  de  punir 
Zeno ,  ni  de  faire  partir  la  flotte;  le  sénat  dé- 
libéra pendant  plusieurs  jours.  Enfin  ,  pour 
concilier  le  maintien  de  ses  ordres  avec  les 
reprendre  circonstanccs ,  il  fut  arrêté  qu'on  reprendrait  le 
projet  d*attaque  sur  Marano;  mais  qu'au  lieu 
d'y  employer  la  flotte  on  armerait  des  barques 
plus  propres  à  faire  les  approches  de  cette 
place,  et  que  Zeno  donnerait  une  preuve  de  sa 
soumission  en  partant  sur  le  champ  pour  diri- 
ger cette  entreprise. 

Il  fit  sur  ce  projet  les  représentations  qne 
pouvait  lui  suggérer  son  expérience,  puis  il 
partit  avec  cent  cinquante  barques,  donna, 
un  assaut  à  Marano  ,  fut  grièvement  blessé  , 
continua  ses  attaques,  se  vit  repoussé  avec 
perte,  ne  regagna  ses  bateaux  qu'avec  beau- 
coup de  peine  et  de  dangers,  et  fut  rappelé  à 
Venise ,  pour  être  envoyé  ensuite  à  la  tétc 
d'une  flotte  dans  les  mers  de  la  Grèce,  où  il  ne 
se  passa  rien  dlm portant. 

Les  Génois  avaient  été  réduits  à  rendre 
Chiozza  ;  mais  ils  avaient  encore  une  flotte 
considérable  dans  l'Adriatique.  Sur  la  terre- 
ferme  les  affaires  des  alliés  auraient  dû  être 
beaucoup  plus  avancées  ,  puisque,  depuis  un 
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an ,  la  guerre  dans  les  lagunes  avait  réclamé 
tous  les  efforts  des  Vénitiens  :  cependant  Trévise, 
leur  place  principale,  était  serrée  de  près  et  en 
proie  à  la  disette. 

On  avait  pendant  l'hiver  entamé  des  négo- 
ciations,  sans  qu'il  y  eut  apparence  qu'elles  ame- 
nassent un  accommoderaent.  Les  Vénitiens  se 
montrèrent  résignés  à  des  sacrifices;  leurs  con- 
cessions n'eurent  d'autre  effet  que  de  porter 
pins  haut  les  prétentions  de  leurs  ennemis.  La 
seigneurie  se  crut  obligée  de  rappeler  ses  mi- 
nistres et  de  se  prëpxirer  à  une  nouvelle  cam- 
pagne. Déterminée  à  réunir  tous  ses  moyens 
pour  renforcer  sa  puissance  navale,  persuadée 
qu'il  lui  était  impossible  de  conserver  la  mar- 
che Trévisane,  elle  prit  la  résolution  de  l'a- 
bandonner après  4^  ans  de  possession  ;  mais 
ce  qu'elle  redoutait  le  pJits  c'était  de  la  céder 
à  son  voisin  le  pins  odieux,  au  seigneur  de 
Padone.  Dans  la  crainte  d'agrandir  François 
Carrare,  elle  offrit  cette  province  à  un  prince 
bien  plus  puissant ,  au  duc  d'Autriche.  C'était 
un  inconvénient  sans  doute  d'appeler  dans 
son  voisinage  un  souverain  déjà  redoutable; 
mais  les  autres  étals  de  ce  souverain  étaient 
éloignés  ,  il  devait  lui  être  difficile  de  «^établir 
solidement  en  Italie ,  enfin  il  importait  de 
Fempècher  d'entrer  dans  cette  ligue  formida- 
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ble  contre  laquelle  la  repu 

depuis  trois  ans.  _ 

Le  traité  de  cession  de  la  marche  Trévisaiie  ^ 
à  Léopold  duc  d'Autriche ,  fut  signé  le  2  mai 
i38r.  Immédiatement  après,  une  armée  de 
six  mille  Autrichiens  entra  dans  cette  province, 
et  donna  un  juste  sujet  d'inquiétude  et  de  de- 
pit  au  seigneur  de  Padoue.  Il  se  voyait  obligé  | 
de  céder  des  places  dont  il  s  était  emparé.  Les 
fausses  promesses,  la  corruption,  toutes  les 
ruses  de  la  faiblesse  fuient  mises  en  usage  par 
lui  ,  pour  empêcher  le  duc  d'Autriche  de  s'é- 
tablir dans  cette  provincç ,  et  en  effet  Carrare 
réussit  dans  son  dessein.  '  ■ 

Une  révolution,  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant, venait  de  précipiter  du  trône  Jeanne  de 
Napïes,  attirait  dans  ce  moment  toute  Tatlen- 
tion  du  roi  de  Hongrie ,  parce  que  cette  cou- 
ronne vacante  venait  d'être  offerte  à  son  neveu 
Charles  de  la  Paix ,  par  le  pape  Urbain  VL 

Le  comte  de  Savoie,  Amédëe  VI,  et  la  répu- 
blique de  Florence,  choisirent  ce  moment  pour 
se  porter  comme  médiateurs  entre  la  seigneu- 
rie et  ses  ennemis.  Un  congrès  fut  assemblé  à 
Turin.  Les  ambassadeurs  vénitiens  n'avaient 
pas  apparemment  reçu  des  instructions  qui 
dussent  faire  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur ,  car  le  8  août  le  traité  fut  signé. 
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La  république  réduite  à  ses  lagunes ,  ayant 
déjà  abandonné  la  Dalmalie  et  le  Trévisan  , 
n'avait  plus  aucune  cession  à  faire  ,  et  n'était 
pas  en  état  d'en  exiger.  Les  conditions  de  cette 
paix  furent  (i)  : 

i**  A  regard  du  seigneur  de  Padoue ,  qu*il 
rendrait  à  la  république  Cavarzere  et  Moran- 
sano  ,  qu'il  démolirait  tous  les  forts  élevés  par 
\uï  sur  le  bord  des  lagunes,  que  les  limites 
entre  la  principauté  de  Padoue  et  les  terres  de 
la  seigneurie  seraient  réglt^es  par  des  arbitres; 
qu'enfin  toutes  les  contributions  et  redevances, 
auxquelles  Carrare  s'était  souniis  par  le  précé- 
dent traité,  cesseraient  d'être  exigibles. 

1°  Relativement  au  patriarche  d'Aquilée , 
toutes  choses  furent  remises  sur  le  pied  où  elles 
étaient  avant  les  hostilités. 

3^  Le  roi  de  Hongrie  abandonna  ses  préten- 
tions sur  l'île  de  Pago  dans  le  golfe  de  Fiume, 
promit  de  fermer  ses  ports  à  tous  les  corsai- 
res et  renonça  à  faire  du  sel  sur  ses  côteai 
Moyennant  ces  concessions ,  la  république 
s'obligea  à  lui  payer  sept  mille  ducats  pendant 
quelques  années  ,  car  les  historiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  durée  de  ce  tribut. 

4**  Enfin  relativemrnt  aux  Génois,  il  fut  sti- 
pulé que  les  deux  nations  renonceraient,  pour 


(^i)  Yojeî  rtmalyse  du  traité  dan*  Marin  Sanuto. 
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éviter  tous  sujets  de  disputes,  au  commerce  de 
rerabouchure  du  Ta  nais;  que  chacun  garderait 
les  prises  qu'il  avait  faites ,  que  Tiie  de  Téoe- 
dos  serait  évacuée  par  les  Vénitiens,  pour  être 
mise  en  dépôt  entre  les  mains  du  comte  de 
Savoie;  que  les  fortifications  en  seraient  dé- 
molies au  bout  de  deux  ans  ;  qu'à  cette  époque 
il  serait  statué  sur  sa  possession  ultérieure ,  et 
qu'une  somme  de  cent  mille  écus  serait  consi<- J 
gnée  par  chacune  des  deux  nations  entre  les 
mains  des  Florentins  ,  pour  gage  de  l'exécution 
du  traité. 

Cette  paix  fît  cesser  les  ravages  que  Zem 
faisait  depuis  quelque  temps  sur  la  côte  de  Li 
gurie  ,  mais  elle  fut  sur  le  point  d  être  rompue 
par  Tobstination  du  gouverneur  vénitien  de 
Ténëdos,  qui,  ne  pouvant  se  persuader  que  la 
république  eut  réellement  et  sincèrement  re-J 
nonce  à  la  possession  de  cette  île ,  refusa  opi* 
niâtrément  de  la  remettre  aux  commissaires  du 
comte  de  Savoie.  Il  fallut  le  menacer,  le  trai- 
ter comme  un  rebelle ,  uïettre  sa  tête  à  prix jfl 
faire  marcher  une  armée  pour  le  réduire,  l'as- 
siéger en  forme,  et  finir  par  capituler  avec  lui. 
Cette  île  de  Ténédos  était  fatale  aux  Vénitiens; 
il  leur  en  coûta  plu»  pour  la  rendre ,  qu'il  ne 
leur  en  avait  coûté  pour  s'en  emparer.  « 

Le   gouvernement  avait  a  acquitter  sa  dette 
envers  les  citoyens  qui  s'étaient  montrés  les 
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plus  dévoués  à  la  république  pendant  ses  dan- 
gers. 

Trente  chefs  de  famille  furent  admis  au 
grand -conseil.  Comme  il  n'est  pas  de  source 
plus  pure  d'où  la  noblesse  puisse  descendre  , 
je  vais  citer  ces  noms  ;  quelques-uns  sont  de- 
venus illustres. 

A  la  tète  des  trente  citoyens  élevés  au  pa- 
triciat,  on  plaça  le  nom  de  Jacques  Cavalli,  ce 
général  véronais  qui ,  pendant  le  siège  de  Chioz- 
za,  avait  commandé  les  troupes  *de  terre.  Les 
autres  étaient  : 

Marc  Stornado ,  artisan, 

Paul  Trivisan,  citadin. 

Jean  Garzoni. 

Jacques  Candolmière  ,  marchand. 

Marc  Urso ,  artisan. 

François  Girardo,  citadin. 

Marc  Cicogna,  apotbicaire. 

Antoine  Arduino,  marchand  de  vin. 

Raffain  de  Carresini,  grand- chance  lier. 

Marc  Paschaligo  ,  citadin. 

Nicolas  Paulo. 

Pierre  Zacharie ,  épicier. 

Jacques  Trivisan ,  citadin. 

Nicolas  Longo,  artisan. 

Jean  Negro ,  épicier. 

André  Vendramini,  banquier. 

Jean  Arduino. 


Tranla 
citoyens 
admis  au 
pa  trient. 


8o 


HISTOIRE     DE    VKNISE. 


Nicolas  Tagliapietra ,  artisan. 

Jacques  Pizzamani ,  noble  Candiote. 

Nicolas  Garzoni. 

Pierre  Penzino  ,  artisan. 

Georges  Calerge ,  noble  de  Candie. 

Nicolas  Reynier,  artisan. 

Bartheletni  Paru  ta  ,  marchand  pelletier. 

Louis  de  Fornace. 

Pierre  Lippomano,  citadin. 

Donato  di  Porto,  artisan. 

Paul  Nani ,  épicier. 

François  di  Mezzo  ,  artisan. 

André  Zusto  (r),  citadin. 

Dès  qu'on  eut  fait  cette  promotion  de  pa9P 
ciens ,  il  y  eut  deux  sortes  de  nobles  à  Venise 
Tout  ce  qui  était  antérieur  à  ce  décret,  voulut 
former  une  classe  à  part  ;  cependant  on  dis- 
tingua toujours  parmi  ceux-ci  les  familles  qui 
remontaient,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  jus- 
qu'au berceau  de  la  république,  et  on  les  dési- 
gna sous  le  nom  de  familles  tribuniliennes. 

Le  5  juin  i38a,  Venise  perdit  André  Conta- 
rini  qui  succomba  ,  épuisé  par  lage  et  par  les 
fatigues  d'une  longue  campagne  de  mer ,  dont 
il  avait  partagé  tous   les  périls.  Il  fut  le  pre- 

(i)J'«i  transcrit  cette  liste  de  la  continuation  delà  Chro- 
jnique  d'André  Dandolo  par  Raphaël  Carresinî  alors  grand- 
cbancetier  de  Venise  et  l'un  des  trente  nouveaux  patriciens. 
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tnier  doge  dont  on  prononça  l'oraison  funè- 
bre. Gontarini ,  Pisani ,  et  Zeno  ,  avaient  eu  le 
bonheur  dans  les  grandes  calamités  de  leur 
patrie ,  de  mériter  son  éternelle  reconnaissance. 
Zeno  seul  survirait  à  cette  guerre  désastreuse. 
Lorsqu'il  fut  question  de  donner  un  succes- 
seur à  Contariui ,  la  voix  publique  désigna 
Zeno.  Ce  nom  était  répété ,  invoqué  par  le 
peuple  et  par  Tarniée  ;  le  conclave  des  électeurs 
du  doge  se  forma.  Deux  candidats  furent  pré- 
sentes ,  Tun  était  Zeno ,  l'autre  ce  Michel  Mo- 
rosini ,  qui  pendant  la  guerre  avait  triplé  sa 
fortune  par  ses  spéculations.  Les  suffrages  des 
électeurs  se  réunirent  sur  celui-ci  ,  il  fut  pro- 
clamé doge  le  ïo  juin  i38.i ,  et  ne  régna  que 
quatre  mois.  _,j. 
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«nier  doge  dont  on  prononça  To raison  funè- 
bre. Contarini ,  Pisani ,  et  Zeno  ,  avaient  eu  le 
bonheur  dans  les  grandes  calamités  de  leur 
patrie,  de  mériter  son  éternelle  reconnaissance. 
Zeno  seul  survivait  à  cette  guerre  désastreuse. 
Lorsqu*il  fut  question  de  donner  un  succes- 
seur à  Conlariui ,  la  voix  publique  désigna 
Zeno.  Ce  nom  était  répelé ,  invoqué  par  le 
peuple  et  par  l'armée;  le  conclave  des  électeurs 
du  doge  se  forma.  Deux  candidats  furent  pré- 
sentés ,  Tun  était  Zeno ,  l'autre  ce  Michel  Mo- 
rosini ,  qui  pendant  la  guerre  avait  triplé  sa 
fortune  par  ses  spéculations.  Les  suffrages  des 
électeurs  se  réunirent  sur  celui-ci ,  il  fut  pro- 
clamé doge  le  ro  juin  i38a  ,  et  ne  régna  que 
quatre  mois. 
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LIVRE    XI. 

Guerre  contre  Carrare,  seigneur  de  Padoue.  ^La  répu- 
blique recouvre  le  Trévisan.  —  Acquisition  de  Corfati  , 
Durazïo,  A.Ie$sio,  Argos  ,  Naples  de  Romanie,  etSculari. 
i382-i3ga. — Ligue  contre  les  Turcs. — Bataille  de  Nico- 
polia.  —  Tamerlan  appelé  par  les  chrétiens  ,  attaque 
Bajazet ,  et  le  bat  à  Angora. — Houvelle  rupture  entre  le» 
Génois  et  lea  Vénitiens.  i388-i4o3. —  Guerre  en  Lom- 
bardie  contre  François  Carrare  II.  —  Acquisition  de 
Vicence,  de  Feltre  ,  <ie  Bellune,  de  la  province  de  Rovîgo, 
et  de  Vérone.  ^  Siège  et  prise  de  Padoue.  —  Mort  des 
princes  Carrare. — Jugement  de  Charles  Zeno ,  par  le  con- 
seil des  Dix.  i3j57-ï4o6. 
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I,         iV-PRiîs  cette  lutte  mémorable  dans    laquelle 

Éiat        Gènes  et  Venise  avaient  signalé  leur  inimitié 

répubUqnM   par  de  si  grands  efforts,  la  fortune  diverse  de 

ap«s       ççg  deux  républiques  offre  un  exemple  de  ce 

de  chiozza.    que  pcuvcnt  ajouter  à  la  force  d'un  état,  Funion 

i38i,       intérieure  et  la  stabilité  du  gouvernement. 

On  ne  peut  pas  dire  que  l'un  des  deux  peuples 
eût  été  vaincu.  Les  Génois  avaient  tenu  la  ba- 
lance de  la  politique  entre  tous  les  princes  de 
ritalie.  L'occupation  de  Chiozza,  bien  que  mo- 
Toentanée ,  avait  appris  aux  nations  que  les  bar- 
rières élevées  par  la  nature,  pour  la  défense  de 
Venise,  n'étaient  point  insurmontables.  Uss'é- 


A 
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laient  maintenus  dans  les  lagunes  pendant  près 
d'un  an.  Après  y  avoir  perdu  une  armée  de  cin- 
quante galères ,  ils  en  avaient  présenté  nue  autre 
presque  aussi  formidable  qui  disputait  Tempire 
de  l'Adriatique.  Les  conditions  de  la  paix  de 
Turin  avaient  été  dictées  par  eux.  Les  Vénitiens 
venaient  de  perdre  la  seule  province  qu'ils 
eussent  dans  la  terre-ferme,  et  l'île  deTénédos. 
La  puissance  relative  des  Génois  s'était  donc 
réellement  accrue. 

Cependant  cet  état  touchait  à  sa  décadence. 
Divise  par  les  factions,  inconstant  dans  le  choix 
tle  son  gouvernement,  épuisé  par  la  guerre, 
sans  pouvoir  réparer  ses  pertes  par  la  sagesse 
de  son  administration,  il  ne  put,  après  un 
petit  nombre  d'années  échappera  un  voisin  am- 
bitieux qu'en  se  donnant  à  un  prince  étranger. 
Le  doge  remit  son  sceptre  et  son  épée  aux  am- 
bassadeurs de  Charles  VI  (i),  et  reçut  le  titre  de 
gouverneur  de  l'état  de  Gènes  pour  le  roi  de 
France.  C'était  \a.  quatrième  fois ,  dans  ce  sièck , 
que  Gènes  se  donnait  à  nn  maître.  D'abord  à 
l'empereur  Henri  VIT,  puis  à  Robert,  roi  de 
Naples,  et  ensuite  à  l'archevêque  de  Milan, 
Jean  Visconti. 

Le  sort  de  Venise   était  tout  différent.  Elle 
avait  fait  de  grandes  pertes,  mais  il  lui  restait 


(i)  Le  a5  ociobre  lîfjG. 
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un  gouvernement  immuable,  une  administra- 
tion sage ,  une  politique  circonspecte  à-la-fois 
et  persévérante,  qui  savait  attendre,  ëpier  les 
occasions  et  les  faire  naître.  Point  d'ennemis 
intérieurs  à  combattre;  toutes  les  forces,  toute 
l'attention  ,  pouvaient  se  diriger  sur  les  affaires 
du  debors.  Tandis  qu*à  Gênes ,  la  populace ,  les 
nobles,  vingt  factions  triompbant  tour-à-tour, 
déposaient,  en  trois  ou  quatre  ans,  dix  doges 
éphémères  (i),  des  flottes  sortaient  de  Venise 
pour  aller  recueillir  de  nouvelles  richesses  dans 
toutes  les  mers  de  TOrient;  et  l'océan  voyait 
une  escadre  destinée  à  protéger  le  pavillon  de 
Saint-Marc  sur  les  côtes  de  Flandres. 

Une  sécurité  parfaite  sur  le  présent  permet* 
tait  de  ne  rien  précipiter,  et  de  tout  attendre  du 
temps,  qui  est  un  des  éléments  nécessaires  de 
toutes  les  affaires  de  ce  monde.  Moins  on  avait 
de  dissensions  chez  soi ,  plus  on  était  à  portée 
de  profiter  de  celles  des  autres;  aussi  les  conseils 
de  la  seigneurie  s'appliquèrent  -  ils  d'abord  à 


(i)  En  i^go  Jacoh  Irégose  i  en  iSgi  Antoniotto  Ador- 
no  III;  en  l'iga  Antoine  Montalto  ;  en  i393  Pierre  Fré- 
gose ,  Clément  Fromontorio  ,  François  Giustiniani  ;  en 
1^94  Antoine  Monlalto  II,  Nicolas  Zoalio ,  Antoine  Guarco 
et  Antoniotto  Adorno  IV. 

Chacune  de  ces  année»  fut  signalée  à  Gênes  par  plusieurs 
révolutions!. 
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jeter  des  semences  de  division  parmi  les  priaces 
voisins. 

Dëja  la  cession  de  la  province  de  Trévise, 
au  duc  d*Âu triche  avait  brouille  ce  prince  avec 
le  seigneur  de  Padoue. 

Celui-ci ,  ayant  étendu  ses  frontières  jâisques 
aux  possessions  du  seigneur  de  Vérone,  donna 
de  Tombrage  à  ce  nouveau  voisin;  les  Véni- 
tiens n'oublièrent  rien  pour  exciter,  pour  en- 
courager cette  méfiance;  ils  fournirent  des  sub- 
sides à  Antoine  de  la  Scala ,  pour  faire  la  guerre 
à  François  Carrare. 

L'un  et  l'autre  étaient  ennemis  d'un  voisin  * 
encore  plus  dangereux ,  Galéas  Visconti ,  usur- 
pateur de  la  principauté  de  Milan.  La  répu- 
blique fit  un  traité  d'alliance  avec  ce  duc; 
quelque  temps  après  elle  protégea  le  seigneur 
de  Padoue,  contre  ce  même  Visconti,  passant 
ainsi  sans  scrupule  d*un  parti  à  l'autre  pourvu 
qu'elle  les  affaiblît  tour-à-tour. 

La  vacance  du  siège  patriarcal  d'Aquilée 
occasionna  des  troubles  dans  leFrioul  ;  le  pape 
en  avait  donné  radministration  à  un  cardinal 
étranger;  le  seigneur  de  Padoue  soutint  les 
droits  de  l'administrateur;  ce  fut  une  raison 
pour  les  Vénitiens  de  protéger  la  ville  d'Udine 
et  quelques  autres  qui  refusaient  de  le  recon- 
naître. 

En  Hongrie  la  mort  du  roi  Louis ,  qui  avait 
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enlevé  aux  Vénitiens  leur  -plus  importante  co- 
lonie ,  laissait  vacante  une  couronne  que  sa  fille 
et  son  neveu  allaient  se  disputer  par  des  crimes. 
La  république  prit  parti  dans  ces  querelles  ;  elles 
devinrent  des  guerres  civiles,  et  amenèrent  le, 
démeml>renjent  des  provinces  de  ce  redoutable 
voisin. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  cette 
conduite,  le  résultat  d'un  système  arrêté  dans 
le  conseil  de  la  seigneurie ,  et  suivi  avec  persé- 
vérance. La  prévoyance  bu  mai  ne  ne  peut  que 
préparer  des  combinaisons  qui  rendent  les  évé- 
nements plus  probables;  elle  ne  saurait  les 
maîtriser.  La  fortune,  qui  conserve  toujour* 
ses  droits,  trompa  plus  d'une  fois  la  prudence 
des  Vénitiens. 

Ils  avaient  cédé  la  marche  Trévisane  au  duc 
d'A.utriche,pouren  faire  un  ennemi  du  seigneur 
de  Padoue.  Il  en  arriva  tout  autrement.  Quand 
les  troupes  de  Leopold  se  présentèrent  pour 
prendre  possession  des  places  ,  Carrare  imagina 
toutes  sortes  de  prétextes  pour  ne  point  en  re- 
tirer les  siennes.  Il  n'épargna  ni  les  protesta- 
tions, ni  les  soumissions;  corrompit  les  géné- 
ra-ux  autrichiens;  gagna  du  temps,  brava  la 
colère  du  duc ,  et  lorsque  de  nouvelles  affaires 
attirèrent  ailleurs  les  forces  de  celui-ci,  le 
seigneur  de  Padoue  lui  proposa  de  terminer 
tous  leurs  différends  en  traitant  de  !a  vente  de 
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celte  province.  Léopold ,  dont  les  finances  étaient 
|épuisées,  céda, pour  quatre-vingt  mille  ducats, 
me  possession  éloignée  de  ses  autres  états  et 
dans  laquelle  il  lui  était  difficile  de  s  établir  ; 
de  sorte  que  les  Vénitiens  eurent  la  douleur  de 
voir  leur  ennemi  s'agrandir  et  devenir  aussi, 
dangereux  par  sa  puissance  qu'il  leur  était 
odieux  par  son  caractère. 

Ce  marché,  pour  la  cession  du  Trévisan , 
n'était  point  encore  conclu  lorsque  le  comte 
de  Camino ,  mourant  sans  héritiers,  légua  à  la 
république  les  terres  qu'il  possédait  dans  cette 
province.  On  ne  sait  point  quel  motif  l'y  dé- 
termina ;  ce  ne  pouvait  guères  être  Taffection, 
car,  dans  les  guerres  précédentes,  il  s'était 
ligné  avec  les  ennemis  de  Venise.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  seigneurie  jugea  que  quelques  fiefs  re- 
levant du  comté  de  Trévise,  dont  elle  n'était 
plus  souveraine,  étaient  une  possession  plus 
embarrassante  que  profitable ,  elle  renonça  en 
conséquence  à  cette  succession,  qui  revint  au 
duc  d'Autriche,  fut  comprise  dans  la  vente 
qu'il  fit  de  la  marche  Trévisane,  et  tourna 
aa  profit  du  seigneur  de  Padoue. 

La  république  n'avait  aucun  moyen  de  s'y 
opposer.  Venise  à  cette  époque  était  ravagée  par 
ce  fléau ,  suite  inévitable  des  communications 
fréquentes  avec  les  peuples  de  l'Orient»  La 
peste  .s'y  était  déclarée  dans  Tété  de  i382,  et 
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iurait  depuis  trois  mois.  On  évalue  â  dix-neiil 
mille  le  nombre  des  personnes  qui  en  mouru- 
rent. Le  doge  Michel  Morosini  fut  une  des 
victimes;  on  lui  donna  pour  successeur  An- 
toine Renier ,  qui  était  capitaine  des  armes  ou 
sous  -  gouverneur  à  Candie.  Pour  rffparer  les 
pertes  de  la  population,  la  république  se  char- 
gea de  doter  les  filles  orphelines. 

L'année  d'après  la  ville  de  Chiozza,  détruite 
par  un  long  siège,  sortit  de  ses  ruines-  Des  ca- 
pitaux furent  consacrés  à  relever  ses  édifices  , 
à  rendre  son  port  plus  sur  et  à  perfectionner 
ses  moyens  de  défense»  De  tels  travaux  après 
desi  grandes  calamités  prouvent  les  ressources^ 
l'activité  de  ce  peuple,  et  honorent  l'adminis- 
tration de  ses  magistrats. 

L'accroissement  de  la  puissance  de  Carrare 
ne  devait  pas  moins  déplaire  au  seigneur  de 
Vérone  qu'aux  Vénitiens.  Ce  prince  de  Vérone 
était  un  bâtard  de  la  maison  de  la  Scala,  qui 
avait  assassiné  son  frère  pour  régner  seul.  A 
cette  époque  il  y  avait  plusieurs  trônes  qui 
n'étaient  pas  occupés  à  d'autres  titres.  Les  cou- 
ronnes de  Milan,  de  Naples  ,  de  Hongrie, 
étaient  portées  par  des  assassins  ou  des  em- 
poisonneurs. La  chaire  pontificale  elle-même 
était  disputée  par  deux  compétiteurs  élus  par 
les  mêmes  cardinaux.  L'un  ,  Clément  Vil,  fai- 
sait noyer  ou  brûler  les  prélats  qui  tenaient 
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pour  Urbain  VI  (1),  et  préparait  un  guet-apcn« 
pour  se  saisir  de  la  personne  de  son  rival  qu'il 
voulait  faire  périr  sur  un  bûcher  (a),  après  l'a- 
voir fait  condamner  à  l'aide  de  faux  témoins. 
Urbain,  que  le  sacre  collège  traitait  d'apostat 
et  d'ante-christ  (3) ,  faisait  donner  la  question 
dans  sa  chambre  à  six  cardinaux  (4) ,  pendant 
cju'il  récitait  son  bréviaire  (5)  ;  les  enfermait 
dans  une  citerne  ,  les  traînait  à  sa  suite  ,  fai- 
sait massacrer  Tun  d*eux  sous  ses  yeux ,  parce 
cjue  affaibli  par  les  tortures  il  ne  pouvait  mar- 
cher aussi  vite  qu'il  lui  était  ordonné  (6)  ;  en- 
fin alléguant  qu'il  avait  appris,  par  révélation 
divine,  que  les  cardinaux  conspiraient  contre 
lui  (7),  il  les  faisait  périr  si  lâchement  qu'il  ne 
xeste  phi  s  à  l'histoire  que  le  soin  d'éclaircir 
s*ils  furent  égorgés,  empoisonnés,  ou  jetés  dans 
\in  sac  à  la  jner  (S).  Telles  étaient  les  mœurs  de 
ce  temps,  ou  plutôt  de  ces  princes  abomina- 
bles. 

Cette  rivalité  de  deux  papes  qui  faisaient  in- 


(i)  Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Fleury,  liv,  97  §  6a. 
(a)  Ibid.  liv.  98 ,  §  ao. 

(3)  Ihid,  liv.  97,  §  53. 

(4)  Ibid.  liv.  98  ,  §  ai. 

(5)  Ihid.  liv.  98,  §  a3. 

(6)  Ihid.  liv.  98,  S  a5. 

(7)  Ibid.  liv.  98  ,  §  aa. 

(8)  Ibid,  liv.  98  ,  §  33, 
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tervenir  toutes  les  passions  dans  leur  querelîe, 
ne  troublait  pas  seulement  Tétat  de  Téglise  et 
les  consciences;  elle  divisait  toute  la  chrétienté* 
A  la  mort  d*un  évéque,  les  deux  pontifes  s'em- 
pressaient ëgalement  de  lui  donner  un  succes- 
seur, et  plusieurs  royaumes  (i)  étaient  en  proie 
à  la  guerre  civile,  parce  que  chacun  des  deux 
pontifes,  abusant  du  droit  prétendu  de  détrô- 
ner les  princes  et  de  disposer  des  couronnes, 
créait  un  compétiteur  à  celui  qui  avait  em- 
brassé la  cause  de  l'autre  pape. 

Les  Vénitiens  ne  laissèrent  point  troubler 
leur  république  par  les  scandaleux  débats  de 
Clément  VII  et  d'Urbain  VI.  Spectateurs  in- 
différents de  ces  dissensions  ,  ils  s'appliquèrent 
à  en  profiler. 

Ainsi ,  lorsque  Charles  de  la  Paix  ,  qu'Ur- 
bain avait  déjà  appelé  au  trône  de  Naples,  pour 
l'opposer  au  duc  d'Anjou  ,  protégé  du  pape 
Clément,  vint  ravir  l'héritage  de  la  fille  du  roi 
de  Hongrie,  les  Vénitiens  s'allièrent  avec  cette 
princesse,  qui  venait  de  se  défaire  de  son  com- 
pétiteur par  un   assassinat  suivi  d'un  empoi- 


I 
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(i)  Naples  ,  que  se  disputaient  Loub  d'Anjou,  frère  du 
roideFrance,  et  Charles  de  Hongrie  j  Ca5tille,que  se  dispu- 
talenl  Jean  roi  deCaslilIe  el  de  Léon,  et  Jean  de  Gand  duc 
de  Lanças  Iro,  oncle  du  roi  d'Angle  terre;  Hongiûe,  que  se  dis- 
putaient Cliarles  de  la  Paix  et  Marre  fiUe  du  dernier  roi. 
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,  sonnement.  Ils  la  protégèrent  contre  le  ban  de 

^Croatie  ,  qui  avait  fait  jeter  dans  le  Danube  la 

mère  de   cette  princesse  ,   lui  firent  rendre  la 

jbberté  et  le  trône;  mais  ils   ne    s'opposèrent 

point  à   ce  que  le  royaume  fut  divisé.   Marie 

conserva  la  couronne  de  Hongrie,  dont  elle  était 

redevable  à  ses  alliés ,  et  la  Dalmatie  passa  sous 

la  domination  d'un  nouveau  roi  de  Bosnie,  peu 

capable  de  défendre  cette  conquête  contre  les 

t armes  de  la  république. 

Il  n'importait  pas  moins  à  la  république 
[d'affaiblir  le  seigneur  de  Padoue.  Les  troubles 
Idu  Frioul  en  fournirent  Toccasion.  Carrare 
avait  forcé  Udine  à  recevoir  le  cardinal  d'A- 
lençon,  à  qui  Fun  des  deux  papes  avait  donné 
l'administration  temporelle  et  spirituelle  dti  pa- 
triarcat d*AquiIée;  mais  il  voulait  régner  dans 
les  états  de  son  protégé ,  et  s'en  était  même 
fait  céder  une  partie.  Le  peuple  d'Udine  cliassa 
le  cardinal,  et  une  armée  de  Vénitiens  vint  ap- 
puyer cette  résistance.  Les  troupes  padouanes 
furent  surprises  et  battues  coraplètement. 

Ce  succès  et  un  subside  de  vingt-cinq  mille 
lorins  par  mois,  déterminèrent  le  seigneur  de 
^Vérone  à  prendre  part  à  cette  guerre ,  et  à  si- 
gner un  traité  par  lequel  il  s'engageait ,  après 
qu'on  aurait  dépouillé  Can-arc  de  ses  états ,  à 
laisser  la  république  en  possession  du  Tréri- 
san.    Malheureusement  les  alTaires  ne  tournè- 
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rent  pas  comme  l'avait  espéré  Antoine  de  la 
Scala.  Son  armée  fut  entièrement  défaite  le  a 5 
juin  i386  ,  avec  perte  de  800  hommes  tués  et 
de  huit  mille  prisonniers.  Une  indemnité  de 
soixante  mille  florins,  et  les  prédictions  d'un 
astrologue  ,  qui  lui  garantissait  les  plus  grands 
succès  ,  déterminèrent  ce  prince  à  tenter  une 
seconde  campagne  qui  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  la  première.  Il  perdit  quatre  mille 
hommes  le  11  mars  1387  près  de  Castelbaldo. 
Les  Vénitiens,  qui  ne  prenaient  pas  une  part 
active  à  cette  guerre ,  le  consolèrent  de  cette 
perte  par  un  présent  de  cent  mille  florins. 

Carrare  leur  faisait  de  son  côté  une  guerre 
qui  n*était  pas  plus  généreuse.  Il  avait  cor- 
rompu des  personnages  considérables  dans  les 
conseils  de  la  république.  Un  Pierre  Justiniani 
avogador,  et  Etienne  Manolesso  membre  du  tri- 
bunal des  quarante,  lui  révélaient  les  secrets 
du  gouvernement.  Ils  furent  découverts  et  ac- 
cusés par  Victor  Morosini  collègue  de  Justi- 
niani. Les  deux  magistrats  furent  appliqués  à 
la  question  et  condamnés  au  dernier  supplice, 
ainsi  que  Tagent  du  seigneur  de  Padoue  leur 
corrupteur. 

La  découverte  de  ces  manoeuvres  obligea 
Carrare  à  prendre  des  mesures  pour  s  assurer 
contre  le  ressentiment  de  la  république  et  à 
chercher  le  secours  d'un  allié  puissant  qui  l'ai- 
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dât  à  écraser  sans  retour  le  prince  de  Vérone. 
k  cet  effet  il  entama  avec  Galéas  Visconti  une 
négociation  qui  se  termina  le  ig  avril  1387  ; 
ils  se  promirent  dans  le  traité  d'agir  de  concert 
pour  dépouiller  Antoine  de  la  Scala  de  ses  états 
et  se  les  partager.  L'invasion  fut  prompte.  Ga- 
léas s'empara  de  Vérone,  qui  devait  lui  appar- 
tenir et  retint  Vicence ,  qui  devait  être  le  par- 
tage de  son  allié.  Le  seigneur  de  Vérone  se 
réfugia  à  Venise ,  où  pour  tout  dédommage- 
ment on  Tinscrivit  sur  le  livre  d'or. 
,  Ce  manque  de  foi  de  la  part  de  Visconti  avait 
trompé  tous  les  calculs  de  Carrare  ;  il  avait 
ruiné  la  Scala,  mais  sans  profiter  de  sa  dépouille, 
et  au  lieu  de  ce  voisin ,  dont  il  pouvait  balan- 
^cer  les  forces,  il  se  trouvait  en  avoir  un  autre 
«beaucoup  plus  redoutable.  Dans  son  désespoir 
il  eut  recours  aux  Vénitiens,  pour  Taider  à  se 
venger  du  Milanais  ;  mais  celui-ci,  sentant  qu*il 
était  difficile  de  conserver  sans  leur  aveu  des 
conquêtes  faites  dans  leur  voisinage  ,  leur  of- 
frit de  s'allier  avec  eux  pour  détruire  la  puis^ 
sance  de  Carrare. 

Les  Vénitiens  avaient  à  choisir  entre  Tal- 
Jiance  du  seigneur  de  Padoue  et  celle  du  duc 
de  Milan.  Il  n'entrait  dans  leurs  intérêts  d'a- 
grandir ni  Tun  ni  l'autre  ;  mais  ils  se  détermi- 
nèrent contre  celui  dont  les  états  leur  conve- 
naient le  mieux.  Visconti  possédait  Milan  et  la 
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principauté  de  Vérone;  ces  provinces,  assez 
loin  du  rivage  de  l'Adriatique,  n^étaient  pas 
encore  à  Ja  portée  des  Vénitiens,  au  lieu  qu'en 
dépouillant  Carrare  on  avait  à  partager  la  prin- 
cipauté de  Padoue  et  la  marche  Trévisane  qui 
bordent  les  lagunes.  En  conséquence  un  trailé 
fut  signé  le  29  mars  i388,  par  lequel  la  dé- 
pouille de  Carrare  fut  partagée  entre  la  répu- 
blique et  Galéas,  à  qui  on  promit  Padoue,  M 
Feltre  et  Bellune  ;  Venise  se  réserva  la  marche 
Trévisane,  Cénéda,  et  les  postes  de  Saint-Eletto 
et  de  Corano.  Il  fut  de  plus  stipulé  que  certains 
forts  de  la  côte  qui  inquiétaient  les  Vénitiens  ■ 
seraient  démolis,  et  que  le  nouveau  possesseur 
de  ces  rivages  ne  pourrait  y  élever  aucune  for- 
tification. Le  contingent  des  Vénitiens,  dans 
cette  guerre,  fut  fixé  à  quinze  cents  hommes  | 
d'infanterie,  mille  archers  à  pied,  trois  cents 
archers  à  cheval,  et  cent  hommes  d'armes;  c'é- 
tait bien  peu  ,  mais  Visconti  desirait  bien  moins 
la  coopération  de  la  république  que  son  aveu 
pour  les  conquêtes  qu'il  projetait, 

11  sentit  cependant  que  sa  réputation  de 
mauvaise  foi  était  trop  bien  établie ,  pour  qu'il 
pût  se  dispenser  de  donner  à  ses  alliés  quel- 
que gage  de  sa  fidélité.  Dans  cette  vue ,  il  de- 
manda et  obtint  que  Charles  Zeno  vînt  servir 
<lans  son  armée  ,  et  lui  donna  le  gouvernement 
de  Milan.  C'était  une  position  assez  singulière 
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J)our  ce  général  de  se  voir  appelé  dans  l'armée 
^'un  prince  étranger ,  et  d*ëtre  placé  hors  du 
"théâtre  de  la  guerre,  de  commander  dans  la 
<;apitale  d\in  allié  suspect ,  et  de  ne  s'y  trouver 
entouré  que  des  troupes  de  ce  prince. 

Les  forces  de  Carrare  n'étaient  pas  égales  à 
celles  de  ses  ennemis.  Pressé  par  ses  conseil- 
lers ,   qui  attribuaient  aux  haines  qu'il  s'était 
attirées  le  danger  dont  son  pays  allait  être  me- 
nacé, il  résigna  la  principauté  de  Padoue  à  son 
fils  François,  et  alla  s'enfermer  dans  Trévise , 
dont  il  s'était  réservé  la  souveraineté ,  se  bor- 
nant à  défendre  vigoureusement  ses  places,  faute 
de  troupes  suffisantes  pour  tenir  la  campagne. 
Les  hostilités  commencèrent  avec  le  mois  de 
juillet.  La  petite  armée  des  Vénitiens  déboucha 
par  Mestre  dans  la  marche  Trévisane,  tandis 
que  leur  flottille,  sous  les  ordres  de  Jacques 
Delfino,  entrait  dans  la  Brenta,  et  s'emparait 
de  quelques  châteaux.  Les  troupes  du  duc  de 
Milan  ,   beaucoup   plus   nombreuses  ,   étaient 
commandées  par  Jacques  Dal  Verme,  l'un  des 
plus  fameux  capitaines  de  ce  temps- là.  Ce  gé- 
néral commença  par  se  porter  rapidement  sur 
Noale,  qui  est  entre  Padoue  et  Trévise,  afin 
d'empêcher  toute  communication  de  l'une  de 
ces  places  k  l'autre.  Noale  fut  emporté  après  un 
siège  de  quelques  jours ,  et  l'armée  milanaise 
alla  sur-le-champ  investir  Padoue.  Les  sujets 
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des  Carrare  leur  étaient  peu  affectionnés,  et 
soutenaient  cette  guerre  avec  beaucoup  de  ré 
pugnance.  Carrare,  le  fils,  se  vit  réduit  à  de-* 
mander  un  sauf-conduit  au  général  ennemi,  et 
à  lui  ouvrir  les  portes  de  Padoue  le  2 3  novem- 
bre. Après  en  avoir  pris  possession,  les  Milanais 
se  bâtèrent  d'arriver  devant  Trévise. 

11  n'était  pas  douteux  que  la  ville  ne  succom- 
bât au  bout  de  quelques  jours  ;  mais  il  s'agis- 
sait de  savoir  qui  en  prendrait  possession.  Jac- 
ques Dal  Verme  avait  ordre  d'y  entrer  au  nom 
du  duc  de  Milan.  Les  Vénitiens  savaient  que 
ce  prince  ne  se  faisait  point  scrupule  de  retenir 
la  part  promise  à  ses  alliés.  Us  étaient  aux  por- 
tes, en  nombre  fort  inférieur  aux  Milanais, 
mais  déterminés  à  soutenir  leurs  droits-  Dans 
la  ville  il  y  avait  aussi  deux  intérêts  divers.  A 
Le  peuple,  avant  même  que  la  place  fût  ren- 
due, criait  /^/Va  saint  Marc!  De  son  côté  Carrare, 
au  désespoir,  renfermé  dans  la  citadelle,  où  il 
était  presque  assiégé  par  la  multitude  en  fu- 
reur, était  encore  moins  sensible  à  la  perte 
de  ses  états  qu'au  cbagrin  de  les  voir  passer 
sous  la  domination  de  la  république.  Vou- 
lant au  moins  se  venger  d'elle ,  il  traita  ave 
Jacques  Dal  Verme,  et  lui  rendit  la  place,  àco 
dition  qu'elle  resterait,  ainsi  que  toute  la  pro- 
vince ,  au  duc  de  Milan.  Ce  général  entra 
dan*  Trévise  eu  faisant  crier,  par  ses  sold 
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^ive  Galcas  P'iscontî,  seigneur  de  Milan  et 
tjTremtf/Le  peuple,  trompé  dans  son  attente, 
répondit  à  ce  cri  par  celui  de  Vive  saint  Marcf^ 
Les  Milanais  menacèrent  les  mutins  de  les  faire 
jendre.  Ceux-ci  coururent  aux  armes,  formè- 
rent des  barricades  dans  les  rues,  et  donnèrent 
le  temps  aux  Vénitiens  d'arriver.  Les  provédi- 
»teurs,  Guillaume   Querini   et  Jean   Miani ,  se 
présentèrent,  réclamèrent  hautement  les  droits 
de  la  république,  et  le  j3  décembre  i388  pri- 
èrent possession  en  son  nom  de  cette  province , 
qui  en  avait  été  détacbce  pendant  huit  ans, 

La  puissance  de  la  maison  de  Carrare  était 
détruite  ;  celle  de  la  maison  de  la  Scala  Tavait 
été  Vannée  d'auparavant.  La  république  était 
délivrée  d'un  ennemi  irréconciliable;  mais  elle 
voyait  flotter  sur  le  rivage  de  ses  lagunes  Fé- 
tendard  de  Viseonti,  et  elle  apprenait  que  ce 
prince,  en  recevant  l'hommage  des  habitants 
de  Padoue ,  leur  avait  annoncé  que  cinq  ans 
ne  se  passeraient  pas  qu'il  n'eût  humilié  les 
Vénitiens,  leurs  antiques  rivaux.  ' 

Je  n'ai  pas  voulu  interrompre  le  récit  de  ces 
événements  pour  rapporter  quelques  circon- 
stances contemporaines. 

La  guerre  des  Vénitiens  contre  le  seigneur 

de  Padoue  leur  fournit  un  prétexte  pour  faire 

une  acquisition  de  la  plus  grande  importance. 

Ils  en  furent  redevables  à  ce  système  de  vi- 
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gilance  et  cractmté  qui  ne  se  tiémentait  jamais^ 
L*île  de  Corfou ,  que  les  rois  de  Sicile  avaient 
reconquise,  et  qui  sV'tait  affranchie  de  leur  do- 
mination ,  à  la  faveur  des  guerres  intestines  qui 
affaiblissaient  ce  royaume,  voulut  se  mettre 
sous  la  protection  d'une  puissance  riveraine 
de  l'Adriatique.  Elle  s'adressa  en  i386  au  sei- 
gneur de  Padoue,  qui  s'empressa  d'y  envoyer 
iirre  garnison. 

Mais  Tamiral  de  la  république  dansîegoHe, 
.Tean  Miani,  parut  aussitôt  avec  son  escadre  de- 
vant cette  île,  représenta  aux  habitants  que  la 
république ,  qui  les  avait  déjà  gouvernés  avec 
douceur,  était  seule  capable  de  les  protéger, 
et  les  détermina  à  envoyer  une  députation  à 
Venise,  pour  prier  la  seigneurie  de  les  prendre 
sous  sa  protection.  Le  gouverneur  2:»adouan  , 
obligé  de  se  retirer  dans  la  citadelle,  y  fut  as- 
siégé et  réduit  à  se  rendre.  Cette  île  impor- 
tante ,  qui  depuis  demeura  constamment  su- 
jette de  la  république,  futrecou^Tée  le  9  juin 
i386.  Des  historiens  vénitiens  racontent  (i) 
cette  acquisition  tout  autrement.  Selon  eux  celte 
île  n'avait  pas  cessé  d*appartenir^ux  Vénitiens  i 
par  le  droit,  mais  seulement  par  le  fait.  Ils 
Tavâient  possédée  autrefois  ;  ils  y  avaient  ea- 

(1)  François  Verdi ïzotli , //«'  Fatti  venctî  lih.  iS,  Paul 
Moposîjïi,  Sis  t.  ai  Fenetia  !ib.  17. 
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TOye  tine  colonie  deux  cents  ans  aup^rvtrSjit^ 
le  désir  de  rentrer  dans  cette  possession  lesl 
détermina  à  offrir  au  prince  de  Tarente,  qni , 
s'en  était  emparé,  une  somme  considérable, 
non  pour  racheter  leur  bien  ,  mais  pour  avoir] 
la  paix,  et  la  remise  de  nie  fut  stipulée  par 
un  traité. 

Cette  acquisition  en  facilita  d'autres.  La  ville  „ 
de  Durazzo,  sur  les  côtes  d'Albanie,  avait  au-  dAiewio, 
■Autrefois  appartenu  momentanément  aux  Véni-  deJfapiJ 
^^^ens.  Ce  fut  un  prétexte  suffisant  pour  la  re-  *^'*^°""'* 
prendre  sur  un  prince  de  la  maison  d'Anjou, 
qui  était  peu  en  état  de  disputer  cette  posses- 
sion. La  ville  d'x\lessio,  sur  la  même  côte ,  fut 
livrée  peu  de  temps  après  à  la  république  (i) 
par  quelques  nobles. 

Les  villes  d'Argos  et  de  Naples  de  Komanie 
appartenaient  à  un  seigneur  feudataire  nommé 
Gui  de  Anzzino ,  qui  venait  de  mourir  sans  en- 
fants mâles.  Son  héritière  était  elle-même  veuve 
d'un  noble  vénitien,  qui  ne  lui  avait  point 
laissé  d'enfants.  On  négocia  avec  elle  pour  la 

(i)  Il  existe  aux  Ardûves  de  Venise,  un  mannscrit  inli- 
^\é:Rarcoi(a  dl  narie  leg^i  e  decretirteneti^  dans  lequel  on 
trouve  une  pièce  goas  ce  titre  :  Copia  delli pattifirmaii pei 
nohil  huomo  Z.  Miani  capitano  delgoifo^  con  aie  uni  nobili 
ni  Castello  di  Ales.ùo,  Ce  frai  lé,  dans  lequel  on  voit  qne  ce 
sont  quelques  noliles  qui  Ui^renl  la  place  ;  ne  contient  d'ail- 
î'^in*  aucune  claxise  remarquable.* 
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cession  de  ces  deux  villes,  et  une  pension  de 
sept  cents  ducats  en  fut  le  prix.  A  l'exemple 
de  r héritière  d'Argos,  le  seigneur  de  Scutari , 
George  Strasimiero ,  traita  de  toutes  ses  posses- 
sions avec  les  Vénitiens,  moyennant  une  pen- 
sion viagère  de  mille  ducats. 
^  Ainsi  sept  ans  s*ëtaient  à  peine  écoulés  de- 

fj»^,Tvon!é  P^*s  la  guerre  de  Chiozza,  les  Vénitiens  avaient 
relevé  leurs  villes ,  recouvré  une  province  et 
fait  des  acquisitions  importantes.  Il  leur  restait 
à  se  délivrer  de  l'inquiétude  que  devait  leur 
inspirer  le  voisinage  du  duc  de  Milan.  Le  jeune 
Carrare,  quoique  retenu  prisonnier  chez  ce 
prince ,  avait  pratiqué  quelques  intelligences 
dans  Padoue  ;  il  fit  sonder  le  gouvernement 
de  la  république  pour  savoir  si ,  au  cas  qu'il 
pût  tenter  avec  succès  quelque  entreprise  sur 
ses  anciens  états ,  elle  le  favoriserait  au  moins 
par  sa  neutralité. 

11  était  évident  qu'il  convenait  mieux  à  la 
seigneurie  d*avoir  pour  voisin  un  Carrare  ré- 
duit à  la  principauté  de  Padoue,  qu'un  prince 
qui  possédait  à-la-fois  Padoue,  Vérone,  Vi- 
oence,  et  Milan.  On  répondit  à  Carrare  de  ma- 
nière à  l'encourager  dans  son  entreprise.  Elle 
réussit  complètement. 

Il  s'échappa  d'Asti  en  habit  de  pèlerin ,  erra 
sur  les  côtes  de  la  Ligurie  couvertes  de  ses  en- 
nemis ,  soutenant  le  courage  et  les  forces  épui- 
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Ses  de  sa  femme  enceinte  de  six  mois ,  man- 
<^uânt  de  nourriture ,  couchant  au  milieu  des 
xochers,  poursuivi  par  les  partisans  de  Galeas 
et  repoussé  par  ceux  qui  craignaient  de  s*atti- 
xer  Tinimitié  de  ce  prince.  Gènes  et  Pi  se  refu- 
sèrent de  le  recevoir ,  les  Florentins  ne  voulu- 
rent donner  asyîe  qu'à  sa  femme  et  à  ses  enfants, 
liologne  ne  lui  promit  des  secours  qu  avec  ti- 
midité. Il  passa  ensuite  les  Alpes  pour  se  ren- 
<lre  auprès  du  rluc  de  Bavière.  Ce  prince  était 
gendre  de  Bernabos  Visconti  que  Galéas  avait 
détrôné  ,  Carrare  Texcita  à  punir  Tusurpaleur 
du  trône  de  Milan.  Le  duc  lui  promit  douze 
mille  hommes  que  les  républiques  de  Florence 
et  de  Bologne  devaient  payer.  Carrare  traversa 
ensuite  la  Carinthie,  la  Dalmatie,  le  Frioul , 
cherchant  par-tout  des  ennemis  à  Galéas ,  et 
enfin  avec  trois  cents  lances  il  arriva  tout-à- 
coup  dans  le  Padouan.  Le  gouvernement  ty- 
rannique  de  Visconti  avait  préparé  des  prétextes 
plausibles  à  l'inconstance  populaire.  Les  cam- 
pagnes se  déclarèrent  pour  le  fils  de  leur  an- 
cien seigneur.  Au  milieu  delà  nuit,  il  surprit 
Padoue,  en  y  entrant  au dacieusement  avec  une 
quarantaine  de  braves ,  pur  le  lit  même  de  la 
Brenta  qui  était  alors  presque  à  sec. 

Cette  heureuse  témérité  lui  gagna  raffection 
du  peuple.  La  garnison  milanaise  obligée  de  se 
retirer  dans  le  château  y  fut  assiégée.  Six  mille 
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homines  des  troupes  de  Bavière  ,  deux  mille 
Florentins  vinrent  achever  la  conquête  du  Pa- 
douan,  et  le  ay  août  iSgo  la  reddition  du  châ- 
teau assura  au  jeune  Carrare  la  possession  de 
son  ancienne  cépitale. 

Quelque  temps  après  il  se  rendit  à  Venise , 
pour  cimenter,  par  les  protestations  de  son  dé- 
vouement, ralliance  qu'il  venait  jurer  avec  la 
seigneurie. 

La  république  venait  de  faire  plusieurs  acqui- 
sitions importantes  sur  les  côtes  de  Tancienne 
Grèce  ;  mais  de  modiques  pensions  n'auraient 
pas  déterminé  les  possesseurs  à  s'en  dessaisir, 
s'ils  n'eussent  senti  que  ces  possessions  étaient 
près  de  leur  échapper.  L'empire  d'Orient  depuis 
long-temps  en  lambeaux,  touchait  au  terme  de 
son  existence  ;  le  torrent  de  la  pnissatice  otto- 
mane battait  les  murs  de  Constantinople  >  et 
inondait  déjà  Iqs  provinces  européennes.  Il 
était  évident  que  les  petits  princes  étabhs  sur 
les  côtes  ou  dans  les  îles  de  l'Archipel  devaient 
être  engloutis  par  ce  débordement  ,  et  on  ne 
savait  même  où  trouver  assez  de  force  pour 
lui  opposer  une  digue  capable  de  l'arrêter. 

Après  les  empereurs  grecs ,  si  on  peut  en- 
core compter  ces  princes  au  nombre  des  puis- 
sances ,  les  Vénitiens ,  les  Génois ,  et  le  roi  de 
Hongrie,  étaient  les  plus  immédiatement  inté- 
ressés   à  empêcher  Jes  progrès  des  Ottomans, 
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commandés  alors  par  Baja^et   leur  quatrième 
sultan. 

Mauuel  Paléologue  sollicita  les  secours  de  la 
hrëtienté,  avec  toutes  les  instancesd'uu  homme 
■qui  ne  compte  pas  sur  son  propre  courage. 
^  La  république  disposée  à  entrer  dans  cette  li- 
I  gue,  n'épargna  rien  pour  la  rendre  plus  forrai- 
^Kdable.  Elle  envoya  un  ambassadeur  au%  cours 
^H  de  France  et  d'Angleterre»  et  ce  fut  l'homme  le 
^Hplus  illustre  de  la  nation  qui  fut  chargé  de  la 
^Hreprésenter  dans  cette  double  mission.  Charles 
BBZeuo  alla  exciter  le  zèle  des  deux  rois  contre 
j^  un  conquérant  qui  parlait  déjà  ,  disait- on  ,  dç 
k^  faire  manger  ravoioe  à  son  cheval  sur  l'autel 
l  de  Saint- Pierre.  Mais  la  France  n  était guères  en 
J*  état ,  sous  le  règne  déplorable  de  Charles  VI ,  de 
r  faire  des  expéditions  lointaines.  Le  roi  d'Angle- 
I .  terre  avait  des  intérêts  plus  pressants.  Quelques 
^^^rinces  moins  puissants  prirent  part  à  l'entre- 
I^Bprise.  Le  comte  deNevers,  fils  du  duc  de  Bour- 
1  gogne ,  se  mit  à  la  tête  des  seigneurs  français  qui 
fournirent  une  petite  armée  pour  marcher 
contre  les  Turcs,  On  y  voyait  Philippe  d'Artois 
comte  d'Eu,  connétable  de  France,  Jacques  de 
Bourbon  ,  comte  de  la  Marche ,  le  siredeCoucy , 
Guy  de  la  Trimouille ,  le  maréchal  de  Bouçi- 
cault,  et  plusieurs  autres.  Le  fils  du  comte  de 
Haiuault  voulait  en  être,  mais  son  père  lui  dit: 
«  Guillaume ,  puisque  tu  as  la  volonté  d'aller 
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►  «  en  Hoogrie  et  Turquie ,  contre  gens  qui  ja- 
!«  mais  ne  nous  forfirent,  nul  titre  de  raison 
l^  tu  n*as  que  pour  la  vaine  gloire  de  ce  monde. 
f«  Laisse  Jean  de  Boulogne  et  nos  cousins  de 
'«  France  faire  leur  entreprise  et  fais  la  tienne*.. 
H  Vas  plutôt  en  Frise ,  et  conquiers  notre  hé*î 
L«  ritage(i).  » 

Le  roi  de  France,  comme  souverain  de  Génes^ 
[fit  armer  une  flotte  qui  devait  agir  de  concert 
avec  celle  de  Venise.  La  flotte  combinée  s'éle- 
vait à  quarante-quatre  galères  ,  c'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  dominer  dans  les  mers  de  TO- 
rient;  mais  sur  terre  la  supériorité  des  forces 
était  du  coté  des  Ottomans. 

L'armée  du  duc  de  Nevers  ne  s'élevait  guèrea 
qu'à  dix  mille  hommes  ;  il  y  avait ,  dit-on 
mille  chevaliers  accompagnés  d*un  grand  nom-j 
bre  de  valets  ,  et  même  de  courtisannes.  Ce  futj 
dans  cet  appareil  que  cette  noblesse  brillante 
et  présomptueuse,  alla  se  joindre  aux  forces 
que  le  roi  de  Hongrie  avait  rassemblées  dans 
les  plaines  de  Bude.  Sigismond  se  trouvait  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes ,  parmi  lesquels  il 
y  en  avait  soixante  mille  de  cavalerie ,  et  effec- 
tua le  passage  du  Danube ,  tandis  que  la  flotte 
chrétienne  sous  les  ordres  de  Thomas  Monce- 
nigo ,  après  avoir  traversé  F  Archipel  et  le  Bos- 


(i)  Froisaard. 
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phore ,  sans  y  rencontrer  les  galères  turques , 
^int  prendre  station  dans  la  mer  Noire,  à  l'em- 
*^ouchure  de  ce  fleuve,  pour  être  à  portée  de 
^^conder  les  opérations  de  l'armée  de  terre. 

Elle  sembla  n'être  venue  sur  ce  rivage  que 
I^oiir  y  apprendre  le  désastre  de  ses  alliés.  Ils 
^'étaient  avancés  rapidement ,  avaient  emporté 
'quelques  postes  î'épée  à  la  main  et  faisaient 
«îéja  ]e  siège  de  Nico polis ,  sur  les  frontières  de 
la  Valachie.  Mais  la  licence  des  jeunes  seigneurs 
favorisait  rindiseipline  des  soldats.  Le  désor- 
dre régnait  dans  le  camp  ,  dans  les   raarclies. 
On  ne  savait  ni  s* éclairer,  ni  se  garder.  Cette 
témérité  qui  faisait  mépriser  les  ennemis ,  né- 
gligeait les  précautions  les  plus  indispensables 
à  la  guerre,  et  les  bravades  allèrent  jusqu'à  la 
cruau  té ,  car  on  accuse  ces  chevaliers  d*avoir 
massacré  des  prisonniers. 

Sigisraond  plus  prudent  faisait  de  vains  ef- 
forts pour  établir  quelque  ordre  dans  le  ser- 
vice. Ceux  à  qui  leur  âge ,  leur  expérience 
auraient  dû  inspirerplus  de  circonspection, don- 
naient l'exemple  de  cette  dangereuse  confiance. 
Ils  s'obstinaient  à  soutenir  que  Bajazet  n'ose« 
rait  se  présenter  devant  l'armée  chrétienne  ; 
selon  eux  il  était  encore  en  Asie ,  et  se  garde- 
rait bien  de  passer  le  Bosphore.  Ils  oubliaient 
qu'Ilderim  était  le  surnom  de  ce  prince  ,  et  que 
ce  nom  signifiait  l'éclair. 


Sa taille  de 
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Taadis  que  le  gouverneur  de  Nicopolis  se 
défendait  vaillamment,  le  sultan,  par  une  mar- 
che rapide  et  habilement  dérobée  à  la  connais-^ 
sance  des  chrétiens,  était  arrivé  à  six  lieues  de. 
leur  camp ,  ce  qui  est  à  peine  concevable.  On 
nen  fut  averti  que  par  quelques  maraudeur^ 
que  ses  troupes  légères  avaient  mis  en  fuite; 
encore  le  maréchal  de  Bouctcault  les  meuaça^ 
t-ilde  leur  faire  couper  les  oreilles,  pour  avoii^ 
répandu  Talarme  par  de  fausses  nouvelles  (i)^ 
Mais  les  Turcs  parurent  bientôt  après;  cettQ 
bouillante  jeunesse  quitta  précipitamment  la 
Uble  et  le  jeu  pour  courir  aux  armes.  tS 

I^e  roi  voulut  en  vain  les  retenir;  le  sire  de 
Coucy,  l'amiral  Jean  de  Vienne  eurent  beau  re- 
présenter qu'il  ne  fallait  pas  commencer  le 
combat  en  épuisant  Félite  de  l'armée  pour  dis- 
siper les  troupes  légères  de  l'enuemi ,  le  con- 
nétable Philippe  d'Artois  et  le  maréchal  de  Bou- 
cicault  soutinrent  qu'il  y  allait  de  l'honneur 
à  se  laisser  devancer  par  les  Hongrois,  h  Ehbienl 
«  répondit  Jean  de  Vienne  ,  là  où  la  raison  n^ 
a  peut  être  ouïe  ,  il  convient  que  oiiltre-cui^ 
a  dance  règne,  et  puisque  le  comte  d'Eu  seveul 
K  combattre,  suivons-le.  » 

Toute  la  troupe  s'élança  dans  la  plaine;  L 
éclaireurs  de  l'ennemi  furent  facilement  dissiv 


(1)  His^toire  anonyme  de  saint  Deoia  ,  liv.  iS,  ch.  11* 
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J>és,  on  rencontra  un  rang  de  palissades  qu'on 
parvint  à  franchir,  mais  dont  le  passage  ne  put 
se  faire  sans  quelque  désordre.  L'infanterie 
turque  ëtaVt  derrière ,  elle  soutint  la  charge 
avec  intrépidité ,  fut  enfoncée ,  dix  mille  ja- 
nissaires restèrent  sur  la  place ,  le  reste  cou- 
rut se  rallier  sous  la  protection  d'une  forte  ligne 
de  cavalerie  qui  s'avançait  à  leur  secours.  Les 
Français  se  précipitèrent  sur  cette  seconde  li- 
gne, la  traversèrent,  la  mirent  en  fuite ^  tuè- 
rent cinq  mille  Turcs  et,  au  lieu  de  s'arrêter  un 
moment,  au  moins  pour  rétablir  Tordre  dans 
leurs  rangs  et  laisser  prendre  haleine  à  leurs 
chevaux,  ils  poursuivirent  ces  escadrons  qui 
fuyaient  vers  uue  hauteur. 

Là  ils  trouvèrent  une  nouvelle  ligne  de  qua- 
rante mille  hommes  qu'animait  la  présence  du 
sultan.  Chargés  à  leur  tour,  obligés  de  combat- 
tre en  désordre,  enveloppés,  ils  curent  la  dou- 
leur de  voir  que  l'armée  hongroise  ne  s'é- 
branlait point  pour  les  soutenir.  Trois  mille 
tombèrent  sous  le  cimeterre  des  Ottomaus  , 
tout  le  reste  demeura  prisonnier. 

Bajazet  s'avança  sur  l'armée  hongroise,  spec- 
tatrice immobile  de  ce  premier  combat,  mais 
déjà  épouvantée,  elle  ne  fit  qu'une  faible  ré- 
sistance; Timpctuosilé  des  Turcs  la  mit  dans 
une  déroute  complète;  le  roi  et  le  grand-maître 
de  Rhodes  ne  durent  leur  salut  qu'à  une  bar- 
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que  qui  se  troma  sur  le  bord  du  Danube,  et 
dans  laquelle  ils  se  jetèrent,  se  laissant  aller 
au  courant  poursuivis  encore  par  les  flèches 
de  Tennemi. 

Bajazet,  sur  le  champ  de  bataille,  se  fit 
amener  les  captifs,  et  par  un  lâche  abus  de  la 
yictoire  ou  par  une  cruelle  représaiîle,  s'il  est 
vrai  que  les  Français  eussent  égorgé  leurs  pri- 
sonniers, il  fit  trancher  la  tête  à  tous  ceux  qui 
sur-le-champ  n'embrassèrent  pas  la  foi  musul- 
mane. Le  comte  de  Nevers  ,  et  vingt-quatre  sei- 
gneurs,parmi  lesquels  était  le  maréchal  deBou- 
cicault,  furent  seuls  exceptés  de  ce  massacre. 
Le  roi  de  France  envoya  un  ambassadeur 
pour  traiter  de  leur  rançon.  Cet  ambassadeur 
présenta  au  sultan  six  chevaux,  un  vol  d'oi- 
seaux de  fauconnerie,  des  étoffes  de  drap  que 
Fon  fabriquait  alors  à  Reims,  et  une  tenture 
de  tapisserie  de  la  manufacture  d'Arras,  qui 
représentait  les  batailles  d'Alexandre.  La  ran- 
çon fut  fixée  à  deux  cent  mille  ducats.  Le  sultan 
exigea  une  garantie,  et  ce  fut  un  négociant 
génois  de  l'île  de  Chio,  nommé  Barthélemî 
Pelegrini ,  qui  se  porta  pour  caution  du  roi  de 
France. 

Avant  de  renvoyer  ces  seigneurs,  Bajazet 
voulut  leur  donner  une  idée  de  sa  magnificence; 
il  les  invita  à  une  chasse;  l'équipage  était  com- 
posé de  sept  mille  chasseurs ,  d'autant  de  fau- 
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conuiers,  les  chiens  avaient  des  hou&ses  de  satin, 
les  léop.irds  àes  colliers  de  diamants;  mais  ces 
étrangers  ,  éblouis  de  son  luxe ,  durent  être 
bien  plus  étonnes  de  sa  justice ,  lorsque,  s'il 
faut  en  croire  les  histoires  nationales,  il  fit, 
devant  eux ,  ouvrir  le  ventre  à  un  de  ses  offi- 
ciers, qu'une  pauvre  femine  accusait  d'avoir 
bu  le  lait  de  sa  chèvre  (i). 

Cette  funeste  bataille  de  Nicopolis  se  donna 
Je  28  septembre  iSgô  (2).  Ce  fut  parla  barque 
qui  portait  le  roi  de  Hongrie,  que  les  Vénitiens, 
les  Génois,  stationnés  à  rembouchure  du  Da- 
nube, apprirent  que  désormais  Bajazet  était 
le  maître  d'inonder  tous  les  pays  de  Focci- 
deiit  et  du  midi  de  rEurope>  La  flotte  combinée 
se  hâta  de  quitter  la  merKoire,  où  elle  ne  pou- 


(i)  Voltaire  dit  dans  »on  Essai  sur  ies  mœurs ,  au  sujet 
de  Mahomet  II  ,  qu'il  ne  faut  pa*  croire  qu^un  sultan  eut 
fait  ouvrir  le  ventre  à  tout  ses  pages  pour  savoir  lequel 
d'entre  eux  avait  mange  un  melon.  Ce  conie  ressemble  trop 
à  celui  qui  est  rapporté  ci-dessus  ,  pour  qu'on  puisse  douter 
que  cet  illustre  écrivain  ne  les  rejette  Tun  comme  l'autre; 
mais  Gibbon  répèle  celui-ci  d'après  l 'autorité  de  CLalcon- 
dyleSflir.  n,  et  celle  d'un  historien  persan  Shereseddin- 
AJi  (Histoire  de  Timour  Bec,  Itir.  5,  chap,  i5,  dont  Petit 
Delacroix  a  donné  une  traduction  en  français.  ) 

(a)  Il  y  a  beaucoup  d'incertitude  iur  cette  date;  je  la 
transcris  de  l'^/t  de  vérifier  les  dates  ;  mais  l'auteur  lui- 
môme  ajoute  que  les  historiens  turcs  placent  c«t  évéae* 
racut  en  i3îJ8,  et  Leuoclavius  ,  en  i3g3- 
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vait  plus  être  d'aucune  utilité,   et  revint  dan» 
la  mer  d'Italie, 

Au  milieu  d'un  si  pressant  danger,  les  Grecs 
ne  virent  de  salut  qu'en  invoquant  un  danger 
plus  grand  encore.  Us  implorèrent  le  secours 
d'un  Tartare,  qui  avait  déjà  traversé  plusieurs 
fois  et  subjugue  toute  l'Asie,  de  ce  Timour  ou 
Tamerlan,  qui,  après  une  bataille,  élevait  des 
pjTamidesde  quatre-vingt  dix  mille  têtes,  hor- 
rible monument  de  sa  victoire. 

Ce  conquérant ,  s'étant  approcha  de  Tembou- 
chure  du  Ta  nais,  vit  arriver  dans  son  camp 
des  députés  des  marcbands  vénitiens,  génois 
et  catalans ,  qui  trafiquaient  dans  le  port  d'A- 
zopb ,  appelé  alors  Tan  a.  Ils  ne  venaient  point 
implorer  son  secours,  contre  Bajazet;  ils  solli- 
citaient seulement  la  permission  de  faire  paisi- 
blement leur  commerce.  Ces  prières  étaient 
accompagnées  de  présents,  tels  qu^une  colonie 
de  marchands  européens  du  quatorzième  siècle 
pouvait  en  offrir  à  un  vainqueur  enricbi  de 
toutes  les  dépouilles  de  l'Asie. 

Timour  leur  jura  sur  sa  tête  qu'il  les  proté- 
gerait, fit  entrer  ses  troupes  dans  la  ville,  la 
livra  au  pillage,  la  mit  en  cendres,  et  jeta  dans 
les  fers  tous  les  chrétiens  qui  échappèrent  au 
glaive  des  Tartares. 

Cet  exemple  ne  détourna  point  renipereur 
grec  du  dessein  d'appeler  sur  son  pays  un  si 
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terrible  fléau.  Manuel  Paiéoîogue  avait  "pafisé 
deux  ans  dans  les  cours  des  princes  chrétiens 
sans  en  obtenir  un  seco!irs  efficace. 

Timout  qui  ne  connaissait    guète  ée    tqué 
c'était  que  l'empire  de  Constantinople,  mais 
qui  avait  entendu  parler  de  la  ville  impériale, 
saisit   avidement  cette   occasion  d'étendre  ses 
conquêtes  ;  il  fit  signifier  à  Tempère ur  desTïircs 
l'ordre  de  s  arrêter.  Après  une  correspondance 
hautaine  entre  Bajazet  et  lui,  ces  deux  conqué- 
rants se  rencontrèrent  auprès  d'Angora,  au- 
trefois Ancyre,  ville  de  Phrygie,  c'est-à-dire 
dans  les  mêmes  plaines  que  Mitliridate  et  Pom- 
pée avaient  ensanglantées  quinze  siècles  aupa- 
ravant; mais  les  armées  des  Romains  n'étaient 
rien   en  comparaison  de  celles  k  la  tèle  des- 
quelles marchaient  les  souverains  des  Ottomans 
et  des  Tartares.  Un  ou  deux  millions  dMiommes 
combattirent  pour  l'empire  de  l'Asie  avec  tous 
les  moyens  de  destruction  connus  des  anciens 
et  des  modernes  (i).  La  défaite  des  Ottomans 
fut  complète  ;  un  des  fils  de  Bajazet  y  laissa  la 
\'ie,  lin  autre  et  lui-même  y  perdireilt  î'eiir  li- 
berté. Constant  iiiople  était  pour  quelque  temps 
du  moins  délivrée  de  la  crainte  des  Turcs;  mais 
de  cette  capitale  on  voyait  sur  l'autre  rive  du 

(i)  Il  y  a  des  historiens  qui  fixent  la  date  de  cette  ba^ 
taînie  au  a8  juillet  i4oa.  L'Art  de  vérifier  les  <ïates  la  rap- 
porte au  3o  juÎD. 
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Bosphore  les  pavillons  de  Timour,  et  si  elle 
fut  pas  envahie  ,  et  par  conséquent  saccagée  et 
brûlée,  ce  fut  parce  que  le  chef  d'une  armée 
de  huit  cent  mille  hommes  n'aurait  pas  quel- 
ques galères  pour  franchir  ce  bras  de  mer. 

Tous  les  bâtiments  de  guerre  vénitiens  ou 
génois,  qui  se  trouvaient  à  portée,  étaient  dans 
le  détroit  pour  empêcher  les  fugitifs  de  Tarmée 
ottomane  de  passer  en  Europe.  On  avait  un 
double  intérêt  à  les  en  écarter ,  et  parce  qu'ils 
étaient  par  eux-mêmes  des  hôtes  dangereux  , 
et  parce  que  leur  présence  devait  nécessaire-^ 
ment  attirer  le  vainqueur  à  leur  poursuite.  Ce- 
pendant on  reprocha  dans  le  temps  aux  capi- 
taines génois  d'avoir  donné  asyle  et  passage  à 
beaucoup  de  Turcs.  Ce  reproche  est  consigné 
dans  un  rapport  de  Jean  Cornaro,  comman- 
dant d'une  galère  vénitienne.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  les  Génois  prêtaient  assis- 
tance aux  Ottomans  contre  l'empire  grec.  Ils 
paraissaient  dès  long  -  temps  avoir  prévu  les 
succès  de  ces  conquérants.  Le  soin  de  se  mé- 
nager leur  amitié  était  un  des  principes  fonda- 
mentaux de  leur  politique. 

Mais  dans  la  situation  où  Gênes  se  trouvait 
alors,  il  serait  difficile  de  juger  quel  esprit 
dirigeait  le  système  de  ses  relations  avec  les 
autres  puissances.  Celte  république  n'existait 
plus  comme  gouvernement  indépendant,  elle 
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s'était  doiui(5e  au  roi  de  France;  elle  ne  s'était  pas  I 
seulement  mise  sous  une  protection  étrangère; 
elle  avait  renonce  à  sa  constitution,  et  depuis 
peu  elle  avait  reçu  un  gouverneur  français.  C'é- 
tait  ce  même  maréchal  de  Boucicault  que  uoiis 
avons  vu  combattre  à  la  bataille  de  Nicopolisavec 
cette  ardeur  imprudente  qui  ne  suppose  ni  la 
duplicité  de  la  polilique,  ni  même  les  calculs 
de  la  prévoyance.  Si  donc,  comme  on  ne  peut 
le  révoquer  en  doute ,   les  Génois  fournirent 
aux  Turcs  fugitifs  les  moyens  de  gagner    un 
asyle  en   Europe,  ce  fut   une   détermination 
spontanée  de  ceux  qui  se  trouvaient  alors  dans 
cette   mer, y  et  cette   résolution  put  fort   bien 
leur  être  conseillée  par  leur  intérêt.  D*ailleurs 
la  colonie   de  Péra  ne  s'était  jamais  regardée 
comme  liée  nécessairement  au  système  politi- 
que de  sa  métropole. 

Le  gouvernement  de  Gènes,  ou  le  cabinet  Hoiriiijr 
de  Paris,  jugea  au  contraire  qu'il  était  de  véoiiien 
son  intérêt  ou  de  son  devoir  d'attaquer  les  ie,Gâu^ 
Ottomans,  après  le  désastre  qu'ils  venaient  ua 
d'éprouver.  Le  maréchal  de  Boucicault  sortit 
de  Gènes  avec  une  escadre  de  onze  galères  (i) 
au  printemps  de  i4o3.  Cet  armement  donna 
une  vive  inquiétude  aux  Vénitiens.  Peut-être 

(ï)  Fr.  Verdizzouij  de'  Fa^  venett\  lib.  17.  Et  )h 
CbroniquR  de  J.  Bemlio,  qui  fait  suite  à  cflle  de  Dandciio 
disent  que  celte  flotte  était  de  vingt-une  galèi-es. 
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supposaient-ils  au  maréchal  des  vu£S  plus  pro- 
fondes que  celles  dont  il  était  capable;  ils  équi 
pèrent  une  escadre  de  même  force ,  que  Zeno 
conduisit  dans  les  mers  de  l'Orient  :  il  avait 
ordre  de  mettre  toutes  les  colonies  de  la  ré- 
publique en  sûreté,  d'observer  soigneusement 
les  Génois,  mais  de  ne  commettre  contre  eux 
aucun  acte  d'hostilité. 

Les  explications  qui  précédèrent  ces  deux 
armements,  les  rencontres  de  ces  deux  flottes, 
la  circonspection  des  Vénitiens  ne  constatèrent 
que  trop  qu'il  existait  toujours  entre  les  deux 
peuples  des  sentiments  de  méfiance  et  de  ja- 
lousie ,  et  le  caractère  ardent  du  maréchal  de 
Boucicault  ne  contribua  pas  à  concilier  les  es- 
prits. Dans  une  première  rencontre  il  invita , 
par  une  lettre,  l'amiral  vénitien  à  venir  à  son 
bord,  prétextant  une  maladie  qui  Tempéchait 
de  se    transporter  sur    la    capîtane  de  Zeno. 
Celui-ci  s'excusa  sur  les  prétendues  lois  de  la 
marine  vénitienne,  qui  ne  lui  permettaient  pas 
de  quitter  son  vaisseau.   Ensuite  le  maréchal 
proposa  aux  Vénitiens  de  réunir  leur  flotte  à 
la  sienne  pour  attaquer  les  ports  des  infidèles. 
Zeno  répondit  qu'il  n'avait  aucun  ordre  à  cet 
égard,  et  qu'il  ne  pouvait  entamer  une  guerre 
sans  l'aveu  de   son  gouvernement.  Cette   ré- 
ponse, assurément  très-raisonnable,  piqua   le 
maréchal,  qui  quelque  temps  après,  et  pendant 
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[  que  Vescadre  <îe  Zeno  visitait  les  colomeSjSe  porta 
îîur  les  cotes  de  Syrie,  et  se   présenta  devant 

[la  rade  de  B^rythe,  Les  Véni liens,  qui  faisaient 
|>resqiie  tout    le  Commerce  de  cette  échelle, 

[y  avaient  ud  comptoir  considérable.  L'appari- 

'  lion  d'une  fïotte  génoise  leur  ca'Ti$a  de  vives 
alarmes  ;  ils  eûVoyèrent  ;»  bord  de  Tamiral ,  pour 
le  prier  de  ne  point  nttîïqtier  une  place  où  les 
propriétés  dés  SaVrasins  n*étaient  tien,  et  où 
iJ  ny  avait  que  des  marchands  d'uhe  nation 
amie.  Boitcicault  les  rassura  par  sCs  paroles , 
mais  n'en  fit  pas  moins  opérer  le  débarque- 
ment, et  attaquer  la  ville:  elle  fut  saccagée, 
îes  richesses  des  Vénitiens  furent  livrées  au 
pillage,  et  un  maréchal  de  France  traita  Be- 
rythe  comme  Tamerlan  avait  traité  Asoph. 

Depuis  ce  moment  il  ne  distingua  plus  les 
Vénitiens  des  infidèles;  ii  prit  îefurs  vaisseaux, 
dt^truisit  leurs  comptoirs,  ruina  leur  commerce,   deux  flo«« 
en  disant  que  tout  ce  qui  était  en  pays  ennemi,    S^p*.lll* 
ou  pour  les  ennemis ,  était  de  bonne  prise,  tes       1403. 
représentations  que  Zcno  lui  adressa  à  ce  sujet 
ne  furent  pas  accueillies  de  manière  à  laisser 
espérer  la  moindre  réparation  de  Ces  insultes. 
L  amiral  vénitien ,  pour  appnyer  ses  réclama- 
tions ,  ou  pour    protéger  les  vaisseaux  de  sa 
nation  ,   rapprocha  son   escadre    de    l'escadre 
génoise.  Elles  se  trouvèrent  le  6  octobre  i4o3 
sur  les  cotes  de  la  Morée  dans  deux  rades  dif- 
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f;  signaux ,  et  je  ne  pouvais  moi-mèiDe  entre- 
ct  prendre  cette  chasse,  n' ayant  pas  à  mon  bord 
^  trente  hommes  en  état  de  combattre.  Si  nous 
«  n'avions  eu  affaire  qu'à  des  Génois,  la  TÎctoire 
«  aurait  été  bien  plus  complette.  J^ai  cru  que 
*  Thonneur  de  nos  armes  ne  me  permettait  pas 
«  d'éviter  cette  bataille.  »  Zeoo  négligeait  de  dire 
qu'il  avait  lui-même  reçu  une  nouvelle  bles- 
sure dans  le  combat. 

La  victoire  des  Vénitiens  était  attestée  par  les 
trois  galères  prises  avec  leurs  équipages  et  par 
la  retraite  des  Génois.  Cependant  le  maréchal 
de  Boucicault  ne  voulut  jamais  convenir  de  sa 
défaite.  Il  publia  un  démenti  de  la  relation 
simple  et  mesurée  de  Zeno.  Il  envoya  un  cartel 
à  Tamiral,  au  doge  lui-même,  et  de  son  autorité 
privée  déclara  la  guerre  à  la  république ,  sans 
s'inquiéter  si  Gènes  était  en  état  de  la  soutenir- 
Dans  les  premiers  moments ,  il  y  eut  quelques 
vaisseaux  du  commerce  vénitien  enlevés  par 
des  corsaires.  Le  gouvernement  français  lui- 
même  parut  vouloir  appuyer  les  violences  de 
Boucicault.  On  mit  en  prison  quelques  mar- 
chands vénitiens  venus  à  la  foire  de  Montpel- 
lier, et  on  leur  conBsqua  pour  plus  de  trente 
mille  ducats  de  marchandises  (i).  Mais  lorsqu'on 

(i)  Marin  Sancto,  Vite  de  duehi  M.  Siccco. 
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Vit  la  république  préparer  un  armemeot  formi- 
dable, on  prévit  tous  les  dangers  de  cette  rup- 
tare;  des  négociateurs  arrivèrent  à  Venise  pour 
traiter  de  la  paix,  et  les  deux  peuples  se  ré- 
concilièrent en  se  reodant  tout  ce  qu'ils  s'é- 
taient pris.  L'indemnité  des  dommages  faits  par 
les  Génois  aux  Vénitiens >  dans  le  pillage  de 
Berytbe,  fut  réglée  à  cent  quatre -vingt  mille 
ducats. 

La  relation  de  Zeno  contenait  un  trait  hono* 
ra ble  pour  les  Français  qui  composaient  la  gar- 
nison des  galères  génoises.  Un  de  ces  Français 
prisonnier  de  guerre,  s'avisa  de  dire  qu'il  es^ 
pérait  prendre  sa  revanche ,  et  Uemper  à  son 
tour  ses  mains  dans  le  sang  vénitien.  Par  un 
oubli  du  droit  des  gens  et  de  leur  propre  di. 
gnité ,  les  magistrats  de  Venise  iirent  pendre 
ce  malheureux,  et  par  un  raffinement  de  cruauté, 
on  lui  taillada  la  plante  des  pieds,  afin  qu'il  lais- 
sât, sur  la  place  Saint-Marc,  rempreinte  san- 
glante de  ses  pas. 

Ces  divisions  si  déplorables  entre  les  deux 
peuples  auraient  favorisé  les  vues  des  Turcs  et 
des  Tartares,  si  Bajazet  n'eut  été  dans  les  fers, 
et  si  d^aulres  projets  n'eussent  fait  dédaigner  à 
Tamerlau  la  conquête  d'une  partie  de  l'Europe. 
Après  avoir  donné  l'investiture  du  royaume  de 
Romanie  au  fils  de  Bajazet,  à  Soliman,  qui  en 
reçut  le  diplôme  à  genoux;  après  avoir  assu- 
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jéti  l'empereur  grec  à  un  tribut. Ce  conquérant, 
'.  septuagénaire,  partit  des  environs  de  Smyrne 
pour  aller  faire  la  conquête  de  la  Chine.  On 
serait  un  peu  honteux  de  raconter  des  combata 
de  trois  ou  quatre  mille  hommes ,  après  les 
grandes  batailles  des  cinq  cent  mille  Turcs  de 
Bajazet  contre  les  huit  cent  mille  Tartares  de 
Timour,  si  Ton  ne  se  rappelait  que  c*est  pré- 
cisément quand  notre  espèce  humaine  se  trouve 
réunie  en  grands  troupeaux  qu'elle  devient  plus 
méprisable.  La  nature  nous  a  indiqué  cette 
vérité,  en  ne  permettant  à  notre  cœur  de  s'in- 
téresser vivement  qu'aux  individus. 

Pendant  que  Timour  et  Bajazet  se  disputaient 
l'Asie,  le  seigneur  de  Milan  méditait  la  ruine 
du  seigneur  de  Mantoue»son  parent;  et  celui- 
ci,  pour  opposer  à  son  cousin  des  forces  égales , 
formait  une  ligue  avec  les  Florentins,  le  mar- 
quis de  Ferrare,  le  prince  de  Padoue,  et  les  Véni- 
tiens. L'abaissement  des  Visconti  importait  à  la 
république  depuis  qu'elle  avait  acquis  le  Tré- 
visan.  L'armée  milanaise  faisait  le  siège  de  Man- 
toue.  Une  flottille  vénitienne,  qui  entra  dans  le 
Mincio  ,  sous  le  commandement  de  Jean  Barbo, 
rompit  l'estacade  que  les  assiégeants  avaient 
établie,  et  facilita  une  attaque  générale  dont  le 
succès  délivra  la  place.  Le  combat  de  Governolo, 
qui  eut  lieu  le  ag  août  1397 ,  amena  des  propo- 
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Sitions  de  paix  ;  elle  fut  signée  l'année  suivante. 
Le  seigneur  de  Milan  avait  entrepris  des  travaux 
considérables  pour  priver  Padone  des  eaux  de  la 
Brenta.  Plus  de  trente  mille  hommes  avaient  été 
occupés  pendant  deux  mois  à  construire ,  près 
de  BoUano  ,  des  écluses  de  retenue.  Les  Véni- 
tiens exigèrent  que  ces  travaux  fussent  démolis; 
TBais  ce  fut  le  prince  de  Padoue  qui  en  rem- 
boursa les  frais. 

Le  doge  Antoine  Renier  mourut  dans  les  der- 
niers jours  du  quatorzième  siècle  (i).  On  cite 
de  lui  un  trait  qui  prouve  son  respect  pour  la 
justice.  Son  fils  eut  le  malheur  d'outrager  la 
femme  d'un  patricien ,  avec  laquelle  il  avait  eu 
précédemment  des  liaisons  intimes.  Dans  un 
autre  pajs,une  telle  querelle  n'aurait  point  été 
portée  devant  les  tribunaux  ;  mais  si  le  bon  ordre 
qui  régnait  à  Venise  ne  permettait  pas  à  l'époux 
offensé  de  se  venger  iui-même,  les  lois  lui  as- 
suraient une  juste  satisfaction.  Le  fils  du  doge 
fut  condamné  à  une  amende  de  cent  ducats, 
à  deux  mois  de  prison ,  et  à  ne  pas  se  montrer 
de  dix  ans  dans  le  quartier  qu'habitait  la  dame 
offensée.  Il  tomba  dangereusement  malade  en 
prison,  et  son  père  l'y  laissa  mourir  plutôt  que 
de  demander  un  adoucissement  à  la  sentence. 
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(i)  L«  23  novembre  i/ioo. 


laa» 


HISTOIRE    DE   VENISE. 


XX. 

Nonvetax 
Téglemênis, 


I 
I 


On  dit  même  (i) qu'elle  aurait  été  bien  plus  ri- 
goureuse si  son  avis  eût  été  suivi. 

On  coatinua^  sous  ce  règne,  à  faire  des  rè- 
glements qui  diminuaient  les  prérogatives  du 
prince.  On  défendit  de  lui  donner  le  titre  de 
monseigneur,  sous  peine  d'amende.  Il  fut  établi 
qu'en  parlant  de  lui  on  se  servirait  de  Texpres- 
siou  messer  le  doge.  Il  lui  fut  interdit  de  pos- 
séder aucun  fîef  hors  de  l'état,  et  de  marier  ses 
enfants  à  des  étrangers  sans  la  permission  de 
ses  six  conseillers ,  de  la  quarantie  et  du  grand 
conseil,  où  il  fallait  encore  qu'il  obtînt  les  deux 
tiers  des  voix.  Les  officiers  attachés  à  sa  per- 
sonne furent  déclarés  inhabiles  à  occuper  des 
emplois  publics  tant  qu'ils  resteraient  à  son  ser- 
vice, et  même  un  an  après  l'avoir  quitté- 

On  rapporte  aussi  à  ce  même  règne  quelques 
autres  règlements  qui  donnent  une  idée  du 
système  de  cette  administration.  Deux  Juifs  ob- 
tinrent la  permission  de  s'établir  à  Venise,  et 
d'y  tenir  une  banque  qui  prêtait  à  intérêt.  En 
même  temps  on  défendait  à  tous  les  étrangers  I 
d'acquérir  aucunes  rentes  à  Venise ,  sans  une 
autorisa tion  expresse.  Ils  avaient  même  besoin 
d'une  permission  pour  y  fixer  leur  domicile , 
et  ce  domicile  ne  les  rendait  aptes  à  acquérir 

(i)  Histoire  du  gouvernement  de  Fenise,  par  Amelot  de  la 
Uous5aye,  i'^*  partie. 
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ies  droits  de  citadin  qu'après  une  résidence  de 
quinze  ans.  Ces  règlements  prouvent  que  le 
gouvernement  n'avait  pas  besoin  de  favoriser 
les  étrangers  pour  augmenter  la  population  de 
sa  capitale. 

En  même  temps  qu'on  se  montrait  difficile 
pour  accorder  le  droit  de  citadinance,  une  sage 
politique  admettait  quelques  étrangers  aux  pri- 
vilèges du  patriciat.  Des  princes  alliés  fureni 
in.scnts  sur  le  livre  d'or,  et  cet  honneur  devin! 
la  récompense  de  Jacques  dal  Verme,  ce  général 
qui,  tour-à'tour,  avait  si  utilement  servi  lesYé- 
riitiens  et  les  Milanais  dans  les  guerres  précé- 
dentes. 

Michel  Sténo  fut  élu  doge  à  la  place  d* An- 
toine Renier;  c était  un  vieillard  de  soixante- 
neuf  ans, 

Gaîeas  Visconti,  qui  avait  élevé  si  haut  la 
puissance  de  sa  maison  ,  jusqu'à  inspirer  à  toute 
l'Italie  de  la  jalousie  et  même  de  l'inquiétude, 
mourut  de  la  peste,  le  3  septembre  i4o2  ,  lais- 
sant deux  fils  mineurs.  Sa  veuve  vit  fondre  sur 
elle  un  orage  formé  par  de  longues  inimitiés. 

Elle  ne  craignit  pas  de  s'en  attirer  de  nouvelles 
par  des  actes  de  cruauté,  qui  annonçaient  une 
femme  vindicative  bien  plus  qu'une  régente 
courageuse.  Elle  fit  massacrer,  dans  son  palais, 
trois  gentilshommes  membres  de  son  conseil. 
Quelque  temps  après  on  vit  un  matin ,  sur  la 
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place  publique,  cinq  cadavres  vêtus  de  noir,  mais 
sans  tête.  Cette  exposition  apprit  au  peuple  de 
Milan  qu'il  y  avait  eu  une  conjuration  tramée  ou 
un  soupçon  conçu,  un  jugement  sans  publi- 
cité, une  exécution  nocturne,  peut-être  même 
un  supplice  sans  jugement  préalable;  et  chacun 
après  avoir  examiné  les  cadavres ,  sans  pouvoir 
les  reconnaître,  s*en  retournait  humilié  de  vivre 
sous  un  pareil  gouvernement ,  et  frémissant  du 
danger  qu'il  y  avait  à  le  supporter.  Aussi  une 
insurrection  éclata-  t-elle  bientôt  dans  Milan;  la 
régente  fut  obligée  d'aller  chercher  sa  sûreté  à 
Monza  ,  sous  la  protection  de  quelques  troupes 
mercenaires;  et  un  de  ses  fils,  qu'on  sépara 
d'elle,  devint  à-la-fois  un  otage  et  un  instru- 
TDent  dans  la  main  des  factieux. 

Ce  grand  état,  fondé  par  les  talents  et  les 
crimes  des  Visconti,  et  qui  s'étendait  depuis  les 
lagunes  de  Venise  jusques  dans  la  Toscane  ,  se 
trouva  tout-à-coup  en  proie  à  la  discorde  civile 
et  à  la  guerre  étrangère.  Des  seigneurs,  naguères 
sujets  paisibles  de  Galeas ,  ne  voyant  plus  de 
sûreté  que  dans  la  rébellion,  s  emparèrent  de 
quelques  villes;  des  voisins  jaloux  attaquèrent 
les  provinces. 

Privée  de  Pavie,  que  les  mécontents  gouver- 
naient sous  le  nom  du  fils  qu'on  lui  avait  en- 
levé, la  régente  voyait  son  autorité  méconnue 
ou  renversée  dans  Alexandrie,  Crème,   Lodi , 
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Bergame,  Crémone,  Côme,  Rrescin.  A  Sienne 
ses  enseignes  avaient  été  arrachées.  Elle  venait 
d'être  obligée  de  rendre  Bologne  aux  troupes 
du  pape,  et  elle  apprenait  que  les  Florentins 
et  le  seigneur  de  Padoue  ,  ligués  contre  elle  , 
se  donnaient  rendez -vous  sous  les  remparts  de 
Milan, 

•    Dans  ce  danger  elle  eut  recours  aux  armes 
de  la  faiblesse  ;  elle  négocia ,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  l'espoir  de  tromper.  Du    moment  que   la 
puissance  des  Visconti  cessait  d'être  prépon- 
dérante, cette  maison  n'avait  plus  droit  à  l'ini- 
mitié  des  Vénitiens.  La  duchesse  Catherine  les 
pria  d'être  les  médiateurs  de  la  paix  qu'elle  de- 
mandait au  seigneur  de  Padoue.  Celui-ci  finit 
par  y  consentir  à  condition  qu'on  lui  céderait 
Feltre  et  Bellune ,  et  la  république  se  rendit 
garant  de  la  remise  de  ces  deux  places,  qui  devait 
être  effectuée  au  mois  de  juin  i4o3-  La  cession 
neut  point  lieu  à  l'époque  convenue.  La  sei- 
gneurie ne  se  fit  point  un  devoir  d'augmenter 
la  puissance  de  Carrare.  Celui-ci  commença  la 
guerre.  Son  gendre,  le  marquis  d'Esté  ,  vint  se 
joindre  à  lui.  Guillaume  de  la  Scala ,   fils  de    '^l'^^Z 
Pancien  seigneur  de  Vérone  ,  dépouillé  de  ses 
états  quelques  années  auparavant,  crut  cette 
circonstance  favorable   pour  les  recouvrer.  Il 
vint  offrir  son  alliance  à  Carrare;  ce  n'était  pas 
un  auxiliaire  qui    eût  des  troupes  à  fournir, 
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mais  il  avait  des  prétentions  à  faire  valoir.  La 
première  irruption  de  ces  alliés  fut  heureuse: 
Vérone  fut  emportée  moitié  par  la  force,  moitié 
par  la  trahison.  Guillaume  de  la  Scala  y  fut 
couronné,  mais  quelques  jours  après  il  mourut, 
et  sa  mort ,  qui  n'avait  d'autre  résultat  que  de 
transmettre  ses  droits  à  ses  fils,  fournit  aux 
ennemis  du  seigneur  de  Padoue  Toccasion  de 
répandre  contre  lui  des  soupçons  que  les  inœur» 
du  temps  n'autorisaient  que  trop  sans  doute, 
mais  que  toute  la  conduite  du  second  Carrare 
démeutait.  Ce  prince,  guerrier  intrépide,  n'était 
pas  un  homme  sans  générosité,  et  il  méritait  au 
moins  qu'on  le  criit  incapable  d'un  crime 
inutile. 

Des  ambassadeurs  de  Milan  vinrent  ira pJorer 
l'a'ssistance  des  Vénitiens  contre  cette  ligue  for- 
midable, et  pour  mettre  un  prix  à  ce  secours , 
ils  offrirent  à  la  république,  Vicence  avec  Feltre 
et  Belhine,  c  est- à-dire  les  mêmes  places  dont 
elle  avait  garanti  la  cession  au  seigneur  de  Pa- 
doue,  quelques  mois  auparavant. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  Fimporlance  de  ces  acquisitions 
pouvait  balancer  un  manque  de  foi.  On  dit  , 
pour  l'honueur  des  Vénitiens»  que  la  délibé-^ 
ration,  dans  laquelle  les  propositions  de  la 
régente  furent  acceptées,  ue  passa  que  d*i»ne 
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voix  (i).  Encore  accuse-t-on  le  doge  d*en  avoir 
écarté  quelques-uns  de  ceux  qui  auraient  pu 
s'y  opposer.  Pour  cela,  on  fit  une  liste  de  tous 
les  membres  du  conseil  qui  avaient  des  inté- 
rêts dans  le  Padouan,  et  on  les  priva ,  sous  ce 
prétexte,  du  droit  de  voter  dans  cette  affaire. 

La  ducliesse  de  Milan  ne  méritait  pas  assez 
de  confiance  pour  que  Ton  s'en  rapportât  à 
elle  de  la  remise  des  places  qu'elle  avait  pro- 
mises. 

Des  détachements  prirent  possession  de  Feltre 
et  de  Bellune ,  au  nom  de  la  république;  mais 
Vicence  étant  alors  assiégée  par  Carrare ,  il 
était  plus  difficile  d'j  faire  entrer  des  troupes. 
Cependant  toutes  les  communications  n'étaient 
pas  absolument  interceptées;  on  commença  par 
faire  insinuer  aux  habitants  qu'ils  pouvaient 
se  délivrer  des  calamités  d'un  siège  en  se  don- 
nant à  la  république,  car  elle  n'avait  pas  en- 
core déclaré  la  guerre  au  seigueur  de  Padoue. 
Cette  proposition  ,  favorisée  par  le  gouver- 
neur milanais,  trouva  beaucoup  d'approba- 
teurs. Un  député  vicentin  parvint  à  sortir  de  la 
place;  il  fut  reçu  à  Venise  comme  le  manda- 
taire de  toute  une  population  assiégée  qui  de- 
rnandait  des  maîtres,  et  qui  se  mettait  sous  la 


(  ï)  Marin  Sanuto,  Vite  de  duclii  Miclicl  Sténo, 
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protection  d'une  république,  le  dernier  asyle, 
disait-il,  de  la  liberté.  Cette  vaine  cérémonie 
terminée,  quelques  troupes  parvinrent  à  se  jeter 
dans  Vicence,  sous  la  conduite  de  Jacques  Su- 
riano,  et  le  lendemain,  aS  avril  i4o4  »  o"  y 
arbora  retendard  de  Saint -Marc. 

Sur-le-champ  un  trompette  fut  envoyé  au 
seigneur  de  Padoue,  pour  lui  notifier  que  la 
i  Carrare  et    villc  avait  châugë  dc  maître,  et  quil  eût  à  en 
*  d'EiS"'*    lever  le  siège,  les  Vénitiens  n'étant  point  en 
1404.       guerre  avec  lui.  Carrare  ne  se  crut  pas  obligé 
de  respecter  cette  notification,  ni  même  le  droit 
des  gens  ;  il  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles  au 
trompette  (r),  et  déclara  lui-même  la  guerre  à 
la  république. 

L  apparition  d'une  aussi  formidable  puis- 
sance que  les  Vénitiens,  sur  le  théâtre  de  Ja 
guerre,  intimida  plusieurs  des  alliés.  Nicolas 
d'Esté ,  marquis  de  Ferrare  ,  quoique  gendre 
de  Carrare,  fut  le  premier  à  se  retirer;  mais 
quelques  mois  après  il  reprit  les  armes  en  fa- 
veur de  son  beau-père.  Le  seigneur  de  Padoue, 
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(1)  Jean  Bcmbo  ,  dans  sa  Chronique  qui  fait  suite  à  celle. 
de  Dandolo  ,  attribue  ce  fait  au  Qh  Je  Carra^rc.  n  Filîus 
FranciscL  Carrarii  qui  ibi  in  castris  prœfeclua  copiarum 
eral  »  ira  acccnâus  libicen  înierfici  jiissit ,  abscissis  priiis  ei 
auribus  et  naribuî ,  Jieentîo,  effici«ini.i3  ex  tibiciue  leonern 
^aacti  Marci.  a 
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averti  que  les  deux  fils  de  Guillaume  de  la 
l^cala  avaient  eiitamé  une  négociation  avec  la 
république,  pouit  à  l'instant  cette  défection, 
qu'il  était  en  droit  d'appeler  une  ingratitude 
en  faisant  aireter  les  deux  princes,  ei  se  décla- 
rant seigneur  de  Vérone. 

Carrare,  qui  avait  commencé  la  guerre  avec 
avantage  contre  la  duchesse  de  Milan,  ne  crai- 
gnait pas,  comme  ou  voit,  d'irriter  les  Véni- 
tiens; cependant  ils  mettaient  en  campagne 
une  aiTBée  de  trente  raille  mercenaires,  parmi 
lesqiiels  il  y  avait  neuf  mille  hommes  de  gen- 
darmerie. Charles  Mala testa  en  était  le  capitaine 
général;  Zeno  y  avait  été  envoyé  comme  pro- 
'véditeur. 

Secondé  par  ses  deux  fils ,  mais  forcé  de  lever 
le  siège  de  Vicence,  le  seigneur  de  Padoue  se 
réduisit  à  la  défensive.  ProQtant  de  la  multi- 
tude de  canaux  qui  environnent  et  coupent 
son  pays ,  il  s'y  renferma  comme  dans  une  en- 
ceinte fortifiée.  Les  Vénitiens  attaquaient  Vé- 
rone, dévastaient  la  Polésine  de  Rovigo ,  pro- 
vince du  marquis  de  Mautoue  ,  occupaient 
avec  leurs  flutilles  les  embouchures  de  la 
Brenta  et  du  Pô,  tandis  que  leur  principale 
armée  cherchait  à  forcer  l'en  ceinte  dont  Car- 
rare leur  disputait  l'entrée.  Leurs  troupes,  cam- 
pées dans  des  marais,  ne  buvant  que  des  eaux 
insalubres  ,   éprouvèrent   par   la   maladie   de& 
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pertes  considérables  et  furent  repoussées  plu- 
siçurs  fois.  Zeno  proposa  de  tenter  le  passage 
des  marais  11  fallait  sortir  d'une  position  où 
rarmée  se  consumait  sans  pouvoir  déployer  ses 
forces.  11  se  chargea  lui-même  de  la  reconnais- 
sance de  ce  terrain  entrecoupé  de  canaux  et 
d'eaux  stagnantes.  Enfin  on  lui  indiqua  un 
endroit  rempli  de  joncs,  semé  de  quelques  îlots, 
et  assez  peu  profond  pour  offrir  un  chemin 
jusqu*à  Padoue.  Zeno  employa  une  nuit  du  mois 
de  septembre  à  parcourir  ce  marais,  où  il  avait 
de  Feau  quelquefois  jusqu'aux  épaules;  con- 
vaincu de  la  possibilité  de  Tentreprise,  il  fit 
tenter  le  passage.  On  combla  les  bas-fonds  avec 
des  fascines,  on  construisit  quelques  ponts ,  et 
Tarmée  s'avança  par  une  route  qui  n'avait  pas 
été  jugée  praticable.  Carrare,  dès  qu'il  en  fut 
averti ,  accourut  pour  la  culbuter  dans  les  ma- 
rais qu'elle  venait  de  franchir  ;  mais  il  fut 
blesse  et  obligé  de  se  renfermer  dans  sa  capi- 
tale. Tout  le  territoire  qui  environne  cette  ville 
fut  livré  au  plus  affreux  pillage.  Comme  les 
habitants  de  la  campagne  savaient  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  craindre  de  l'indiscipline  et  de  la  ra- 
pacité du  soldat ,  ils  se  réfugièrent  dans  la  place 
avec  leurs  récoltes,  leurs  meubles,  leurs  bes- 
tiaux et  leurs  enfants.  Cette  ville,  déjà  popu- 
leuse, se  vit  encombrée  pnr  iine  multitude 
«ffrayée  qui  apportait  plus  d'embarras  que  de 
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secours ,  et  assiégée  par  la  grande  armée  véni- 
tienne, dont  Mabtesta,  dangereusement  malade, 
avait  remis  le  commandement  à  Paul  Savelli, 
capitaine  romain     Vérone,  qu'un  des  fils  de 
Carrare   défendait,  était    serrée  de  près;  Corn- 
raachio,  place  du  marquis  de  Mantuue,  venait 
d'être  prise ,  et  rétablissement  des  salines  qui 
y  existait  avait  été  détruit.  Ferrare,  assiégée  de- 
puis quelque  temps,  manquait  de  vivres.  Le 
marquis  d'Esté ,  ne  pouvant  plus  résister  aux 
murmures  des  habitants,  qui  lui  reprochaient 
de  les  sacrifier  aux  intérêts  de  son  beau-père , 
se  vit  forcé   de    demander  la   paix   aux   Vé- 
nitiens. Ils  la  lui  accordèrent  sous  trois  condi- 
tions : 

La  première,  que  ses  salines  resteraient  dé- 
truites; 

La  seconde,  qu'il  céderait  à  la  république  la 
Polésine  de  Rovigo,  avec  la  faculté  cependant 
de  la  racheter  après  la  guerre  pour  une  somme 
de  quatre-vingt  mille  ducats  ; 

La  troisième,  qu'il  viendrait  à  Venise  deman- 
der pardon  au  sénat,  et  jurer  de  ne  fournir 
aucun  secours  au  seigneur  de  Padoue.  Ce  traité 
fut  signé  et  exécuté  au  mois  de  février  i4o5. 

La  situation  de  Carrare  empirait  de  jour  en 
jour.  Cependant  il  avait  enrégimenté  ses  pay- 
sans, et  s'était  formé  une  petite  armée  dén- 
viron  douze   mille  homiueâ.  Avec  ce  peu  de 
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forces  il  avait  fait  tout  ce  qu*on  peut  attendre 
d*un  homme  de  guerre  et  du  caractère  le  plus 
inébranlable.  Des  sorties  fréquentes ,  des  expé- 
ditions lointaines,  des  postes  surpris,  des  con- 
vois interceptes,  enfin  Fenlèvement  du  com- 
mandant de  Vicence,  qui  fut  attiré  dans  une 
embuscade  et  emmené   prisonnier  à   Padoue, 
signalèrent  le  courage  et  l'activité  de  ce  prince. 
Mais  toutes  les  places  des  environs  tombaient 
successivement.  Vérone,  on  Jacques  de  Carrare 
commandait  au  milieu  d'une  population,  qui 
n'était  nullement  affectionnée  k  son  père,  fut 
obligée  de  se  rendre  le  2 3  juin,  et  le  prince,  à 
qui  la  capitulation  accordait,  dit-on,  la  faculté 
de  se  retirer  librement ,  fut  arrêté  et  envoyé 
dans  les  prisons  de  Venise.  Cette  capitulation 
ne  donnait  aux  Viénitiens  que  le  droit  d'occuper 
Vérone  militairement.  Ils  voulurent  y  acquérir 
un  droit  politique,  et  pour  cela  ils  donnèrent 
encore  une  fois   le  vain  spectacle  de  la  sei- 
gneurie recevant  à  &es  pieds  les  députés    d'un 
peuple  qui  demandait  librement  à  vivre  soùs 
les  lois  de  la  république.   Cette  cérémonie  fut 
aussi  pompeuse  qu'inutile.  Les  députés  véronais 
firent  un   magnifique  éloge  du  gouvernement 
vénitien.  Le  doge  leur  répondit  par  ces  paroles 
de  l'Ecriture  :  /c?  peuple  qui  marchait  dans  les 
ténèbres  a  vu  une  grande  lumière;  et  chacun 
feignit  de  croire  que  depuis  ce  moment  Ïqh  Véni- 
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[tiens  avaient  acquis  sur  Vérone  un  droit  légitime. 

La  Dalmatie,    Corfou,  Vicence  avaient  été 

acquises  avec  les  mêmes  formes;  et  dans  toutes 

1  ces  réunions  prétendues  volontaires ,  les  seuls 

ICorfiotes  avaient  stipulé   quelques    conditions 

pour  leurs  intérêts  les  plus  chers, 

La  prise  de  Vérone,  rendant  disponibles  les 
troupes  qui  l'assiégeaient,  permit  de  renforcer 
l'armée  qui   était    devant   Padoue.  Cette   ville 
éprouvait,  dans    Tintérieur  de  ses  murs,  une 
calamité  plus  cruelle  encore  que  toutes  les  hor- 
reurs de  la    guerre.  Une  maladie  contagieuse 
s'était  déclarée  au  milieu  de  cette  population 
réduite  à  des  privations  pénibles ,  fatiguée  par 
lin  service  militaire  continuel ,  et  entissée  pêle- 
mêle  avec  une  multitude  d'animaux.  Celte  ma- 
ladie emportait  en   deux  ou  trois  jours  ceux 
[qui  en  étaient  atteints.  Bientôt  le  nombre  de 
ces  malheureux  ne  permit  plus  de  leur  donner 
des  soins,  ni  même  de  leur  rendre  les  derniers 
[devoirs  avec  quelque  décence.  Les  précautions 
[qu'on  fut  obligé  de  prendre  pour  assurer  fin- 
liumation  de  tous  les  cadavres ,  et  pour  évîtçr 
[l'appareil  des  cérémonies  funèbres,  ajoutaient 
I  encore  à  la  terreur  dont  on  était  frappé.  Pen- 
dant la  nuit,  des  tombereaux,  surmontés  d'une 
[petite  croix  et  d'une  lanterne,  parcouraient  le^ 
(xues  en  silence,  pour  recueillir  les  morts  de  porte, 
en  porte,  et  allaient  les  jeter  confusément  dao4 
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de  grandes  fosses  qui  se  remplissaient  en  un  jour. 
Les  historiens  les  plus  modérés  dans  leur  esti- 
mation, portent  à  vingt-liuit  mille  le  nombre  des 
victimes  (i);  d'autres  Télé  vent  jusqu'à  quarante 
mille  (a).  Quand  on  considère  que  le  siège  de  .■ 
Padoue  ne  dura  que  depuis  le  23  juin  jusqu'au  19 
novembre ,  l'imagination  est  effrayée  du  nombre 
des  morts  qui  devaient  succomber  chaque  jour, 
pendant  que  la  contagion  fut  à  son  plus  haut 
période.  f 

Les  défenseurs  de  cette  place  étaient  réduits 
à  quatre  ou  cinq  mille  homme.  On  ne  pouvait 
plus  faire  du  pain,  parce  que  les  assiégeants 
avaient  détourné  les  eaux  de  la  Brenta.  Il  est 
facile  de  concevoir  quelle  force  de  caractère  il 
fallait  à  Carrare  pour  contenir  ime  popidation 
au  désespoir,  et  obtenir  de  nouveaux  efforts 
d'une  garnison  si  malheureuse.  Aussi  ne  put-il 
empêcher  les  murmures  d'éclater.  Au  commen-  ■ 
cément  du  mois  d'avril,  il  se  résigna  à  entrer  en 
négociation  pour  la  reddition  de  la  place.  On  a 
écrit  que  ses  propositions  n'étaient  qulnsi- 
dieuses;  il  faut  cependant  reconnaître  qu'elles 
étaient  acceptables  et  au  moins  très  -  désinté- 

(i)  Jacques  Delà  y  te  ^  Jnnalm  tVEste. 

(a)  André  Biglîa  ,  dans  son  Histoire  de  Milan  ,  ]iv,  i", 
et  André  Galaro  dans  son  Histoire  de  Padoue.  Celuî-^:! 
était  témoin  oculaire  de  cette  calamiJé;  il  y  perdit  son 
père. 
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ressées.  Il  demandait,  pour  prix  de  Fabandon 
de  sa  souveraineté,  que  l'on  garantît  à  Padoiie 
ses  anciens  privilèges,  que  les  donations  faites 
par  lui  fussent  maintenues ,  qu'on  rendît  la  li- 
berté à  son  fils,  retenu  injustement  par  les  Vé- 
nitiens après  la  reddition  de  Vérone,  et  quon 
lui  payât  à  lui-même  une  indemnité  de  cent 
cinquante  mille  florins.  Mais  il  s'était  rendu 
trop  redoutable  pour  que  la  politique  de  ses 
ennemis  lui  accordât  même  des  conditions  si 
modérées.  Les  plénipotentiaires  de  la  seigneurie 
les  rejetèrent  avec  hauteur. 

Ils  en  furent  punis  quelques  jours  après. 
Dans  la  nuit  du  19  août,  une  partie  de  la  gar- 
nison sortit,  sous  la  conduite  de  l'autre  fils  du 
prince  de  Padoue,  arriva  jusqu'aux  sentinelles 
avancées  dçs  assiégeants,  massacra  la  grande 
garde,  pénétra  jusqu'au  camp,  mit  le  feu  aux 
tentes,  fit  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
senta dans  ce  premier  moment  de  confusion, 
enleva  l'étendard  de  Saint-Marc,  et  fit  sa  re- 
traite en  bon  ordre,  lorsque  le  général  Savelii 
eut  rallié  ses  troupes,  au  milieu  de  son  camp 
en  flammes ,  et  s'avança  pour  combattre. 

Dans  cette  action,  qui  couvrit  de  gloire  le 
jeune  Carrare,  Savelii  reçut  une  blessure  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après(i).Ce  succès  ne 
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relevait  pas  beaucoup  les  espérances  des  assiè- 
ges: cependant  la  république  fit  offrir  à  Carrare 
la  liberté  de  son  second  fils,  une  somme  de 
soixante  mille  florin*;  et  la  permission  d'em- 
mener, en  sortant  de  la  place,  tpielques  voitures 
couvertes.  Ainsi  on  ne  marchandait  plus  que 
sur  rindeoiïiite.  Currare  reçut,  malheureuse- 
ment pour  lui,  en  même  temps  que  ces  propo- 
sitions ,  un  avis  qui  lui  annonçait  de  prochains 
secours  de  la  part  des  Florentins.  Cet  espoir  Fem- 
pécba  de  renoncer  à  sa  souveraineté; la  négocia- 
tion fut  rompue,  et  les  assiégeants,  le  voyant 
déterminé  à  se  défendre,  prirent  la  résolution  de 
ne  pas  lui  laisser  le  temps  d'être  secouru. 

Leur  armée,  qui  était  de  vingt-cinq  à  trente 
mille  hommes,  et  dont  Galeas  de  Mantoue  ve- 
nait de  prendre  le  commandement,  donna, le  a 
novembre ,  deux  heures  avant  le  jour,  un  assaut 
général  qui  dura  jusqu'à  la  nuit,  mais  qui  fut 
vaillamment  repoussé.  Quinze  jours  après,  ils 
parvinrent  à  séduire  le  commandant  d'une  des 
portes.  Elle  leur  fut  livrée  ;  une  partie  de  Tar- 
mée  pénétra  dans  la  première  enceinte.  Carrare, 
qui  veillait  toutes  les  miits,  accourut  pour  leur 
arracher  le  fruit  de  cette  trahison.  U  résista 
long-temps,  avec  peu  de  monde,  faiblement  se- 
condé dans  ce  moment  de  surprise.  Enfin ,  oltligé 
de  céder,  il  se  retira  dans  la  seconde  enceinte 
de  la  ville,  H  y  en  avait  une  troisième,  et  au- 
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r?elà  de  celle-ci,  un  château,  dernière  retraite 

des  défenseurs  de  la  place. 

Les  exemples  ne  sont   pas   assez  communs 

«l'un  prince  défendant  lui-même  sa  capitale,  au 

jnilieu  des  horreurs  de  la  discorde ,  de  la  peste 
et  de  la  famine ,  persistant  à  en  disputer  une 

-moitié  quand  la  trahison  l'a  privé  de  Tautre, 
pour  que  la  constance  de  François  Carrare 
ne  mérite  pas  ici  notre  admiration.  Trouvant 
que  les  moindres  retranchements  sont  toujours 
assez  bons  pour  un  homme  de  cœur,  il  appe- 
lait à  grands  cris  ses  soldats  sur  la  seconde 
muraille;  mais  l'heure  du  découragement  était 
arrivée  pour  tous,  excepté  pour  lui.  Si  le  pri- 
vilège des  hommes  d'un  grand  caractère  est 
d'entramer  les  autres,  c'est  un  malheur  trop 
souvent  attaché  à  leur  condition  de  rester  isolés 
dans  les  grands  revers.  L'un  comme  Tautre  est 
l'effet  de  leur  supériorité. 

Les  habitants,  sans  espoir  de  sauver  leur 
ville,  n'avaient  plus  que  la  pensée  d'échapper 
au  pillage.  I^e  soin  de  conserver  ses  biens  con- 
seille plus  de  faiblesses  que  le  désir  de  sauver  sa 
vie.  On  ne  s'occupait  plus  que  de  se  rendre 
pour  obtenir  du  vainqueur  quelques  ménage- 
ments; on  éclatait  en  reproches  contre  le  prince; 
on  lui  imputait  les  malheurs  publics;  on  vou- 
lait le  mettre  dans  l'impuissance  de  les  pro- 
longer. Son  fils,  même  ,  le  suppliait  de  ne  pas 
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aggraver  cette  terrible  situation  par  une  rësi- 
stance  inutile. 

Carrare,  abandonné  de  tous,  demanda  un 
armistice,  une  entrevue  et  un  sauf-conduit.  Il 
déclara  aux  provéditcurs  qu'il  était  prêt  à  livrer 
Padoue,  pourvu  qu'il  put  le  faire  avec  honneur. 
Ceux-ci  demandèrent  qu'il  commençât  par 
remettre  la  place,  lui  proposant  d*aller ensuite 
à  Venise  discuter  ses  indemnités.  Le  piège  était 
grossier;  cependant  le  prince  n'était  guères  plus 
eu  sûreté  dans  Padoue  qu'au  milieu  du  camp 
vénitien.  Se  confiant  au  noble  caractère  de 
Galeas  de  Mantoue,  il  le  somma  de  lui  donner 
sa  parole  d'honneur  qu'on  n'abuserait  point 
de  la  négociation  pour  retenir  la  place.  Sur 
cette  assurance,  il  se  laissa  conduire  ou  entraîner 
avec  son  fils  à  Mestre,  où  l'on  disait  que  les 
négociateurs,  chargés  des  pouvoirs  de  h  sei- 
gneurie ,  devaient  se  rendre. 

Des  plénipotentiaires  du  prince  et  des  députés 
de  la  villfe^  partirent  eij  même  temps  pour  Ve- 
nise, La  seigneurie  refusa  de  recevoir  les  pre- 
miers, cajola  les  seconds,  et  en  renvoya  deux  à 
Padoue  qui  y  entrèrent  en  criant  :  f^i\^e  Saint- 
Marc^  mort  aux  Cairares.  Il  ne  se  réunit  à  ces 
cris  qu'un  petit  nombre  de  prolétaires  ;  mais 
le  résultat  de  cette  espèce  àe  sédition ,  qu'on 
appela  le  vœu  du  peuple,  fut  qu'on  ouvrit  les 
portes  aux  troupes  vénitiennes,  le  19 novembre. 
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A  cette  nouvelle.  Carrare  demanda  hautement 
à  rentrer  dâus  sa  citadelle .  Il  nVtait  plus  temps. 
Gateas  de  Mantoue  n'y  pouvait  plus  rien.  Confus 
d'avoir  engage  sa  parole,  il  était  trop  intéressé 
•î  ce  que  la  république  ne  lui  fît  pas  partager 
Ja  honte  d'une  trahison  ,  pour  ne  pas  espérer 
quelle  se  montrerait  généreuse.    Les  commis- 
saires de  la   seigneurie,  vetuis  à  Mestre  pour 
'  conférer  avec  le  prince ,  avaient  annoncé  qulls 
'étaient  autorisés  à  lui  accorder  la  liberté  de  se 
'^retirer  où  il  voudrait ,   à  lui  laisser  même  la 
faculté   d'emporter  ses   effets   précieux ,  à  lui 
allouer  une  indemnité.  Mais  lorsqu'on  apprit 
«jue  les  habitants  de  Padoue  s'étaient  déclarés  , 
ces  commissaires  feignirent  d'en  être  étonnés  et 
en  conclurent  que,  puisque  la  places'était  rendue 
sans  stipuler  les  intérêts  du  prince,  il  n*y  avait 
plus  lieu  à  les  discuter,  et  qu'il  ne  pouvait  plus 
être  considéré  que  comme  prisonnier  de  guerre. 
On  le  conduisit  à  Venise  avec  sou  fils.  Galeas  , 
qui  les  accompagna ,  y  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs ,  on  le  fit  noble  vénitien  ;  mais  il  té- 
moigna librement  son   indignation  de  la  per- 
fidie avec  laquelle  cette  affaire  avait  été  con- 
duite. On  ne  sait  si  sa  mort,  qui  survint  bientôt 
après ,  fut  l'effet  de  sou  chagrin  ou  de  son  in- 
discrétion. 

Venise   devenait  maîtresse    de   Padoue,   de 
cette  ville  antique  d'où  clie  tirait  sou  origine. 
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11  fiit  Stipulé,  dans  l'acte  de  prise  de  possession, 
que  la  \ille  consenerait  son  université  et  ses 
manufactures  de  laine  ,  et  que  le  sel  serait 
fourni,  par  la  république,  aux  habitants  au 
même  prix  qu'à  ceux  de  Vicence  et  de  Vérone. 

Lorsque  les  députés  (i)  vinrent  mettre  aur 
pieds  du  doge  les  clefs  et  le  drapeau  de  leur 
ville  :  a  Allez,  leur  dit-il,  vos  péchés  vous  sont 
ft  remis.  » 

Ces  paroles  semblaient  annoncer  ronbli  de 
toute  injure.  Elles  furent  cruellement  démenties. 

François  Carrare  et  son  fils,  en  arrivant  à 
Venise ,  furent  déposés  dans  un  couvent  de  l'île 
de  Saint-Georges,  à  lextréraité  de  la  ville.  Ap- 
paremment qu'on  voulut  éviter  de  la  leur  faire] 
traverser.  Ils  avaient  fait  une  guerre  trop  vive' 
aux  Vénitiens  pour  ne  pas  mériter  les  vocifé- 
rations de  la  populace.  Le  lendemain  ils  furent 
amenés  en  présence  de  la  seigneurie.  A  genoux 
devant  le  doge,  ils  implorèrent  la  clémence  de' 
la  république.  C'était   alors    l'usage  de    mélep] 
toujours  des  paroles  de  l'Ecriture-Sainte  aux  dis- 
cours publics.  «  J'ai  péché ,  seigneurs,  s'écriait 
François  Carrare ,  ayez  pitié  de  nous.  » 

(i)  A  la  tête  de  ceUe  dépuration  il  y  a-vait  l'un  de». 
hommes  les  plus  savants  de  Padouc,  François  Zabarella, 
dont  les  Vëoitlens  récompensèrent  la  prompte  soumissioa 
en  lutdunnant  une  riche  abbaye.  (Jacobi-PliilippiTomastm, 
illustriuro  viroruro  elogîa.) 


LIVRE      XI.  341 

Le  doge  leur  fit  signe  de  se  relever,  puis 
de  prendre  place  à  ses  côtés,  et  répondit  à- 
peu-près  en  ces  termes  :  «  Vous  avez  constam- 
«  ment  manifesté  ,  envers  la  république,  ingra- 
te titude  et  inimitié.  Fidèle  en  cela  à  Texemple 
a  de  votre  père  ,  vous  avez  surpasse  les  crimes 
«  de  vos  aïeux,  et  élevé  un  (ÎIs  qui  paraît  dis- 
«  posé  à  égaler  les  vôtres.  Qu'espérez-vous  ?  de 
«  nouveaux  bienfaits?  ils  ne  vous  changeraient 
te  pas.  La  permission  de  vous  justifier  ?  il  n'y  a 
«  pour  vous  ni  excuses,  ni  pardon.  Parjure en- 
«  vers  la  république,  vous  lui  avez  suscité  des 
»  ennemis,  comme  votre  père,  qui  implorait 
«  notre  secours  contre  les  esclavons,  et  dans 
«  le  même  temps  les  excitait  contre  nous.  Sa 
«  perfidie  nous  coûta  Trévise,  et  il  décela  sa 
«  connivence  avec  le  duc  d*Autriche  eu  acbe- 
«  tant  notre  province  de  lui.  Et  quel  argent  y 
et  employa- 1- il?  celui  que  nous  venions  de  lui 
«  donner  pour  des  blés  qu'il  nous  avait  vendus. 
«  Après  cette  offense,  après  la  guerre  de  Gènes 
<c  qu'il  nous  avait  suscitée,  et  dont  nous  ne 
«  sortîmes  que  par  un  miracle,  nous  voulûmes 
«  bien  encore  lui  pardonner.  Qu'est- il  besoin 
«  de  vous  le  rappeler  à  vous  qui  vîntes  ici  im- 
«  plorer  notre  clémence? 

«  Le  duc  de  Milan  vous  a  enlevé  Padoue; 
cf  nous  vous  avons  aidé  à  y  rentrer.  Indulgence, 
u  secours, honneurs,  bienfaits ,  nous  vous  avons 
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«  tout  prodigué  ;  VOUS  avez  tout  oublié;  rien  n'a 
c(  pu  changer  la  perversité   de  votre  naturel. 
«  Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  que  remercier 
«  Dieu  de  ce  qu'il  a  voulu  mettre  un  terme  à 
«  vos  perfidies,  et  votre  sort  entre  nos  mains.  » 
Carrare  garda  le  silence;  on  le  conduisit  avec 
KéflexioQ»    son  fils  aîné  dans  la  même  prison  où  le  phis 
jeune  était  depuis  quelques  mois.  Il  est  facile 
de  voir  ce    que   Carrare   aurait  pu  répondre 
à  toutes  ces   imputations.    Sa  maison  régnait 
dans  Padoue  depuis  près  d'un  siècle;  Forigine 
de  cette  puissance  n'était  ni  plus  ni  moins  pure 
que  celle  des  autres.  Le-  premier  des  Carrares 
avait  profité  de  la  popularité  de  sa  famille  pour 
chasser  deux  chefs  qui  opprimaient  sa  patrie , 
alors  république  démocratique.  Il  en  était  de- 
venu prince  (i),  et  ce  titre  lui  avait  été  conféré 
par  une  de  ces  délibérations  qui  consacreraient 
le  droit  le  plus  légitime,  si  on  pouvait  raison- 
nablement les  croire  libres ,  spontanées  et  prises 
avec  maturité.  Quelle  que  fut  l'origine  de  cette 
puissance,  elle  avait  été  reconnue  par  tous  les 
gouvernements  voisins  et  notamment  par  celui 
de  Venise.    Elle    s*était    maintenue ,  agrandie 
par  tous  les  moyens  qui  sont  dans  la  politique 
et  dans  les  passions  humaines.   Il   y  avait  eu 
dans  cette  famille ,  des  usurpations ,  des  crimes 
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de  toute  espèce;  mais  ce  n*ëtaient  pas  les  plus 
odieux  de  ces  princes  qui  avaient  manqué  d'al- 
liés. Plus  d'une  fois  la  république  avait  favorisé 
leurs  injustices.  Elle  avait  deux  fois  replacé 
cette  maison  sur  le  trône,  et  c'était  là  le  seul 
droit  qu'elle  eût  réellement  sur  elle.  Les  Car- 
rare lui  flevaient  en  effet  toute  la  reconnais- 
sance dont  on  est  redevable  à  un  voisin  qui 
trouve  son  intérêt  à  nous  protéger.  Ils  avaient 
été  inscrits  parmi  les  nobles  de  Venise,  mais  ce 
n'était  pas  être  devenus  ses  sujets.  Plusieurs  fois 
ils  avaient  pris  les  armes  contre  elle  ,  mais  ils 
n'avaient  pas  toujours  été  les  aggresseurs. 

Quant  à  Vicence  ,  cette  ville  leur  avait  appar- 
tenu à  plus  juste  titre  qu'aux  Vénitiens;  car 
elle  avait  été  sujette  de  Padoue  pendant  près  de 
cinquante  ans,  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 

Pour  Trévise,  il  en  était  de  même;  le  père 
de  François  Carrare  l'avait  achetée  du  duc 
d'Autriche,  et  le  duc  d'Autriche  avait  pu  la 
vendre,  puisque  les  Vénitiens  lalui  avaient  cédée 
par  un  traité.  Us  prétendaient  donc  interdire  à  . 
l'un  la  disposition  de  ce  qu'ils  lui  avaient  cédé, 
et  aux  autres  le  droit  de  l'acquérir.  C'était  une 
étrange  prétention  »  mais  elle  ne  l'était  pas 
davantage  que  le  reproche  fait  à  Carrare  d'avoir 
employé  à  cette  acquisition  l'argent  des  Véni- 
tiens ,  et  quel  argent  ?  Celui  qu'ils  lui  avaient 
donné  pour  prix  du  blé  qu'il  leur  avait  fourni. 
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Mais  tous  ces  torts  enfin, quand  on  aurait  pu. 
les  qualifier  ain.'si,  étaient  ceux  du  père  de 
François  Carrare,  de  ses  ancêtres.  Pour  lui, 
avant  d'être  appelé  à  régner,  il  s'était  vu  dé- 
pouillé de  ses  états  parla  république.  Il  les  avait 
reconquis,  nonpas,  à  la  vérité,  sans  l'aveu,  mais 
sans  le  secours  des  Vénitiens-  Cet  aveu,  il  le  de- 
vait moins  à  leur  amitié  qu'à  leur  haine  contre 
la  maison  de  Visconti. 

Carrare  avait  déclaré  la  guerre  au  duc  de 
Milan  ;  il  en  avait  le  droit.  Les  Vénitiens  s'é- 
taient faits  les  alliés  de  son  ennemi  ;  par  con> 
séquent,  il  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  les 
combattre.  Était-ce  là  manquer  à  la  recoiniais- 
sance?  Enfin  quel  droit  avait- on  sur  lui?  On 
l'avait  appelé  dans  le  camp  vénitien  pour  négo- 
cier, il  y  était  venu  avec  un  sauf-conduit;  il 
avait  reçu  la  parole  du  général  de  la  républi- 
que, et,  parce  qu'on  avait  profité  de  son  ab- 
sence pour  faire  révolter  sa  capitale,  on  le 
déclarait  prisonnier  de  guerre. 

Et  quand  il  aurait  pu  être  justement  déclaré 
tel,  était-il  justiciable  de  la  république  ?  devait- 
il  s'attendre  au  traitement  qu'on  lui  préparait? 
Ses  torts  enfin,  quels  qu'ils  pussent  être,  le 
soumettaient'ils  au  jugement  d'un  tribunal  vé- 
nitien? et  ces  torts,  dans  tous  les  cas,  étaient- 
ils  ceux  de  ses  deux  fils?  Tous  deux  avaient 
combattu  pour  la  cause  de  leur  père  ;  tous  deux 
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étaient  retenus  au  mépris  du  droit  des  gens  (i). 

Mais  le  plus  vindicatif  de  tous  les  gouverne- 
tnents  ne  s'arrêtait  pas  à  examiner  de  telles 
questions.  On  conimenra  par  nommer  une  com- 
mission pour  instruire  le  procès  des  trois  pri- 
sonniers. Les  commissaires  furent  Louis  Moro- 
smi,  Charles  Zeno,  dont  on  voit  avec  regret 
le  nom  6gurer  dans  cette  affaire  ,  Louis  Lo- 
redan  ^  Robert  Querini ,  et  Jean  Barbo.  On  était 
partagé  entre  trois  avis;  les  uns  voulaient  re- 
léguer les  princes  à  Candie  ;  d'autres  proposaient 
<le  les  retenir  dans  une  prison  perpétuelle.  11 
y  avait  un  troisième  parti  plus  prompt ,  plus 
sûr,  ce  fut  celui  qu'appuya  vivement  Jacques 
Dal  Verme ,  dans  le  grand  conseil ,  en  disant 
que  laisser  vivre  les  Carrare,  c'était  s'exposer  à 
rinconstance  du  peuple  de  Padoue,  et  à  voir 
ces  princes,  redoutables  par  leurs  talents  et  par 
leur  courage,  reconquérir  leurs  états  une  troi- 
sième fois. 

Pour  faire  cesser  toiUes  ces  discussions ,  le 
conseil  des   dix  évoqua   l'affaire.  Dès   ce  mo-, 
ment,  la  procédure,  s'il  y  en  eut  une,  ne  laissa 
plus  aucune  trace. 
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(1)  L'abbé  Laugier  s*est  efforcé  de  justifier  le  metirtre 
des  Carrare.  C'est  bien  pis  encore  quand  ou  lit  leslustorien» 
vénitiens  ;  on  est  étonné,  humilie  des  arguments  que  la 
bassesse  trouve  pour  jusliiier  la  tyrannie. 

Tome  fl,  10 


duiu 
I  ftrisoo. 

1406. 


l/jÔ  niSTOIRE     DE     VENISE. 

Le  16  janvier,  un  moine  fut  introduit  dans 
le  cachot  séparé  où  était  le  seigneur  de  Pa- 
doue,  et  vint  l'exhorter  à  se  préparer  à  la 
mort.  Les  uns  disent  que  le  prisonnier  se  jeta 
sur  le  moine,. pour  le  dépouiller  de  ses  habits 
et  s'échapper  à  la  faveur  de  ce  déguisement  j 
d'autres  racontent  qu'il  se  confessa  et  reçut  Veu- 
charistie.  Quand  le  prêtre  se  fut  retiré,  quatre 
des  juges  entrèrent  et  firent  un  signe  aux  bour- 
reaux qui  les  suivaieut.  Carrare  se  défendit 
quelque  temps,  armé  d'une  e&cabelle,  mais  ac- 
cablé parle  nombre ,  il  fut  renversé  et  étranglé. 
Le  lendemain  ses  deux  fils  éprouvèrent  le  même 
sort ,  et  on  prit  le  soin,  fort  inutile,  de  répandre 
dans  Venise  que  les  trois  princes  étaient  morts 
d'une  maladie  subite  (1).        « 

Carrare  avait  deux  autres  fils  que  leur  mère 
avait  réfugiés  à  Florence,  long-temps  avant  la 
reddition  de  Padoue.  Le  gouvernement  véni- 
tien n'eut  pas  honte  de  faire  publier  une  ré- 
compense de  trois  mille  florins  pour  qui  les 
tuerait  l'un  ou  rautre.  On  promettait  davantage 
à  qui  les  livrerait  vivants  ;  on  mettait  un  prix 
au  plaisir  d  assouvir  soi-même  sa  vengeance. 

Les  héritiers  de  la  maison  de  la  Scala,  que 
Carrare  avait  dépouillée  de  Vérone ,  crurent  que 


(1)  E  fù  dette  essermorto  dicatarro,  (TVIorm  Sanuto  , 
Fite  de'  duchi ,  M,  vSteno.) 
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le  moment  était  favorable  pour  réclamer  les 
anciennes  possessions  de  leur  famille  ;  mais  le 
gouvernement  vénitien  ,  qui  s'en  était  emparé , 
init  leur  tète  à  prix  pour  toute  réponse.  On 
voit  que  la  république  avait  deviné  cette  maxime 
proclamée  depuis  par  Machiavel  (i) ,  qui  recom- 
mande d'exterminer  toujours  la  race  des  princes 
qu'on  a  détrônés. 

Cette  atroce  procédure,  contre  les  Carrare , 
donna  lieu  k  une  autre  qui,  sans  être  aussi 
cruelle,  n'en  était  pas  moins  révoltante. 

On  avait  trouvé,  dans  les  papiers  du  sei- 
gneur de  Padoue,  la  trace  d'un  paiement  de 
quatre  cents  ducats  d'or,  fait  par  ce  prince  , 
à  Charles  Zeno.  Le  caractère  de  Zeno ,  qui  était 
certainement  alors  le  plus  grand  homme  de  sa 
nation ,  devait  repousser  tout  soupçon  de  cor- 
ruptif)n.  La  somme  dont  il  s'agissait  ne  pou- 
vait, dans  aucun  temps,  ftvoir  été  de  quelque 
importance  pour  un  patricien  allié  aux  plus 
illustres  familles  et  occupant  depuis  vingt-cinq 
ans  les  premières  charges  de  l'état  Mais  un 
gouvernement  ombrageux  met  au  nombre  de 
ses  maximes  de  rabaisser  soigneusement  l'or- 
gueil  ou  la  gloire  de  ceux  qui  se  sont  élevé* 
par  d'éclatants  services.  On  avait  déjà  fait  con- 
naître à  Zeno  qu'il  nétait  pas  assez  médiocrç 
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(i)  Le  prince ,  ch.  î. 
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pour  être  doge.  On  voulut  attaquer  sa  consi- 
flération  personnelle  et  avertir  ses  admirateurs 
fîu  danger  qu'il  y  aurait  à  se  déclarer  ses  par* 
tisans. 

Une  loi  défendait  à  tout  Vénitien  de  recevoir 
d'aucun  prince  étranger  ni  pension  ,  ni  salaire. 
Les  avogadors  produisant  la  preuve  que  Zeno 
avait  reçu  quatre  cents  ducats  du  prince  de  Pa* 
doue ,  le  dénoncèrent  au  conseil  des  dix.  In- 
terrogé sur  le  fait ,  Zeno  déclara  que  pendant 
la  mission  que  la  seigneurie  lui  avait  donnée 
dans  le  Milanais,  pour  y  commander  les  troupes 
de  Galéas  Visconti,  il  avait  eu  occasion  de  voir 
François  Carrare,  alors  prisonnier  et  dans  un 
état  voisin  du  dénuement;  qu'il  lui  avait  prêté  ^ 
quaîre cents  ducats,  et  que  la  note  trouvée  dans 
les  papiers  du  prince  ne  pouvait  être  relative 
qu'au  remboursement  de  cette  somme. 

Cette  explication  du  fait  était  naturelle  ;  le^ 
soupçi^n  ne  Tétait  pas;  mais  un   tribunal  qui] 
compte  pour  des  preuves   les  aveux  arrachés 
par  la  torture,  ne  peut  pas  admettre  les  décla* 
rations  d*uu  accusé  qui  se  disculpe.  Une  autre 
maxime  particulièreà  ce  tribunal  était  que,  dans 
le  doute,  le  plus  sur  est  de  juger  à  la  rigueur. 
En  conséquence  le  héros  couvert  de  blessures,^ 
qui  avait  porté  si  haut  la  gloire  du  nom  véni- 
tien, fut  déclaré  coupable,  dépouillé  de  toutes 
ses  charges,  et  condamné  à  deux  ans  de  pri- 
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son  (ï).  Il  en  avait  alors  soixante-douze.   Cet 
odieux  jugement  ajouta  à  la   gloire  de  Zcno , 
qui,  san.s  écouter  les  murmures  qui  sVtevaieni: 
en  sa  faveur  ,  subit  noblement  sa  sentence  et 
montra  qu*il  n'était  pas  moins  grand  citoyen 
que  grand  capitaine,  sous  le  plus  ingrat  des 
gouvernements- 
Telle  fut  Tissuc  de  cette  guerre  dans  laquelle     xxxii 
la  maison  de  Viscouti  ne  recouvra  pas  même  sa      j*^""' 
tranquiltité,  et  qui  procura  aux  Vénitiens  ses 
alliés  ,  l'acquisition  de  Bellune ,  de  Feltre,  de 
Vicence,  de  Vérone,  de  Padoue  et  de  Rovigo, 
c'est-à-dire  à- peu-près   tout   le  pays   renfermé 
entre  la  Piave,  les  montagnes  ,  le  lac  de  Garde , 
le  Pô  et  les  lagunes. 

Seulement  Rovigo  pouvait  être  racheté  par 
le  marquis  de  Ferrare,  pour  quatre-vingt  mille 
ducats.  Ces  conquêtes  si  importantes  n'avaient 
coûté  que  de  l'argent.  Pas  une  goutte  de  sang 
vénitien  n'avait  été  versée;  car,  à  rexception  de 
la  flottille  y  les  armées  n'étaitnt  composées  que 
de  mercenaires  étrangers;  mais  il  avait  fallu  leur 
prodiguer  les  trésors.  En  i4o4'  ^^  gouverne- 
ment fut  obligé  de  créer  de  nouvelles  rentes  , 
c'est-à-dire  de  faire  un  emprunt  pour  sou- 
doyer ces  troupes.  L'année  suivante,  immédia - 


(i)  Fie  de  Charles  Zeno ,  liv.  ix. 
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terne nt  après  l'occupa tion  de  Vëroiie,  ou  ttï 
ouvrit  uu  nouveau  dont  le  prompt  succès 
prouva  combien  on  comptait  sur  la  durée  de 
ces  prospérités.  Ces  expédients  ne  suffirent  pas, 
on  imagina  une  opération  sur  les  monnaies  de 
Padoue  qu'on  soumit  à  une  refonte;  mais  les 
renseignements  nous  manquent  pour  expliquer 
en  quoi  consistait  cette  opération.  On  en  fit  une 
bien  autrement  importante  sur  les  grains  :  le 
gouvernement  s'en  réserva  le  monopole  et  le 
droit  d'en  fixer  ]e  prix.  Enfin  toutes  les  éva- 
luations portent  la  dépense  de  ces  deux,  cam- 
pagnes à  deux  millions  de  ducats  d'or  (  i  ).  On 
fit  cependant ,  vers  cette  époque ,  quelques  dé- 
penses publiques  assez  considérables.  Les  place» 
de  Rialte  et  de  St. -Marc  furent  pavées  de  grandes 
pierres.  La  tour  de  l'horloge,  qui  est  devant 
l'église  St.-Marc,  et  qui  avait  été  consumée 
pendant  une  illumination  de  réjouissance,  fut 
rebâtie.  La  façade  du  palais  ducal,  du  côté  du 
midi,  fut  achevée. 

Cette  acquisition  d'un  territoire  considérable, 
dans  le  continent  de  lltalie,  accroissait  sans 
doute  les  jpessources  et  la  puissance  de  la  ré- 
publique; mais  d'une  autre  part  elle  changeait 
la  nature  de  ses  rapports  avec  ses  voisins,  ne- 


(i)  Naugerio  Storia  Feneziana. 
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cessitait  un  autre  emploi  dé;  ses  forces  Qt  devAit 
par  conséquent  détourner  une  partie  des  capi- 
taux et  des  bras:  que  réclamaient  la  marine  et 
les  colonies. 
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Acquisition  de  Zara  et  de  quelques  autres  places  en  Dal 
matie,  de  Lépante  et  de  Fatras.  ^Traité  avec  les  Turcs. 
—  Acquisition  de  quelques  villes  sur  le  P6.  —  Guerre 
avec  le  roi  de  Hoiiffrlc.  —  Trêve,  i4o6— i4i3.— La 
seigneurie  refuse  la  ville  d'Ancône.  —  Rupture  momen- 
tanée avec  les  Turcs.  —  Acquisition  de  Corinthe.— Mort 
de  Charles  Zeno.  —  Guerre  contre  le  roî  de  Hongrie  et 
le  patriarche  d'Aquilée — Conquête  du  Frionl.  —  Acqui- 
sition de  Caltaro.  —  Situation  de  la  république  aprè« 
ces  conquêtes,  i4i3  —  1410. 


I. 

Le, 

Vcnitirns 
traiMtpor- 


Ir^tNDAifT  que  la  république  portait  son  ambi- 
tion sur  le  continent,  elle  dut  à  une  circonstance 
fortuite  de  nouveaux  avantages  jïour  son  com- 
tentÂia      Tnercc  maiitiine.  Un  fils  de  Jean  l*^^,roi  de 
kTiadurll    Portugal,  s'étant  obligé  par  un  vœu  à  faire  un 
[dePoriogai.   pèlerinage  à  la  Terre-Sainte,  vint  demander  le 
passage  aux  Vénitiens.  Il  était  porteur  de  lettres 
par  lesquelles  le  roi ,  son  père ,  priait  la  seigneu- 
rie de  raccueilîir  favorabiernent^et,  en  recon- 
naissance, of f rai  taux  négocian  ts  de  Venise  ton  tes 
sortes  de  franchises  dans  ses  ports  pendant  cent 
ans(i);  c'était  beaucoup  pour  un  si  faible  ser- 
vice. 
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Comme  déjà  les  vaisseaux  vénitiens  avaient 
appris  à  longer  la  cote  occidentale  de  TEiirope 
et  fréquentaient  la  mer  du  nord,  ce  n'était  pas 
pour  eux  un  médiocre  avantage  de  trouver  un 
accueil  et  des  privilèges  dans  des  ports  situés 
à  moitié  chemin.  La  seigneurie  s'empressa  de 
recevoir  Tauguste  pèlerin  sur  une  escadre  qui 
partait  pour  Berythe.  Bizarre  jeu  de  l'impéné- 
trable fortune  !  les  Vénitiens  accordaient  pas- 
snge  sur  leurs  galères ,  pour  la  traversée  de  la 
Méditerranée ,  à  un  prince  dont  la  nation  devait 
quelques  anuées  après  frayer  une  nouvelle  route 
aux  navigateurs  dans  des  mers  inconnues,  et 
par  cette  découverte ,  faire  descendre  les  Véni- 
tiens du  premier  rang  qu'ils  occupaient  depuis  si 
Jong-temps  entre  les  peuples  coramerçaots  de 
l'univers. 

Vers  le  même  temps  un  événement  peu  con- 
sidérable en  lui-même  répandit  dans  Venise 
cette  joie  populaire  à  qui  les  gouvernements 
permettent  quelquefois  de  se  manifester  sans 
Iri  partager.  Uu  cardinal  vénitien,  Ange  Corrario, 
fut  élevé  au  pontificat.  Une  singularité  assez 
remarquable,  c'est  que  la  mère  de  ce  cardinal 
Beriola  Condulmicr  fut  sœur,  mère  et  grand' 
mère  de  trois  papes ,  savoir  mère  de  Grégoire  XII 
en  i/|o6,  sœur  de  Gabriel  Condulmier,  élu  en 
i43r  ,  qui  prit  le  nom  d'Eugène  IV,  et  aïeule 
Pierre  Barbo,  élu  en  1464-  C'était 


u. 

premier^ 
pape 
veoiden  , 
Grëgair« 

xn. 
1406. 
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la  première,  foiff.  ^pae  la  natioa  recevait  cet^ 
espèce  cb'illnstaitioiiymabkD  chaire  de  S.-PieEre 
n*étaife  alors  qa'ua  tcôxtei  mal  afiGermi  «pie  so 
disputaâent  deuxL  eompetiteurs.  Depuis  trente 
anSyUéglise  dbnoait  aumondrclkrélieals  sean» 
dale  dsK  dcox  papes  rifraniB ,  se  déclarant  récipro- 
quement îllëgiAifiies  ,  intiTii& ,  schifimatiques , 
usurpateurs,  s'anatbématieaiik  Tun  l'autre  tonv- 
à-touF,  jetant  dans  les;  coascienees  Tinoertitude 
et  Teffroi,  et  of&ant  aux  souTerains  le  choir 
d'un  pape  selon  leurs  intérêts  temporels.  On 
en  vit  josqaà  troie  en  même  temp&(i)  ;  pki- 
sieurs  furent  déposés»  On  vit  les  cardixtaux  doa- 


(i)     URBAIN  VI. 
9  avril  1378. 

BA1.THILZMI    PUGHAKO. 

Les  cardinaux  qni  TaTaient 
âa  99  dMcIarèrent  contre 
lai,  ea le  traitaot  d'apo«tat 
et  d'antecKrist. 

Ceat  celui  qai  fit  mem« 
ttx  cardinaux  à  la  torture 
dans  ta  chambre. 


BONIFAGE  IX. 

a  noTembre  iSSg. 

Pnaa£  Tomacuu. 

Ce  fut  lui  qni  établit  les 
«iinates. 


CLÉMENT   VII. 

ai  septembre  xS^S. 

Robert  sa  GasiTa. 

Élu  par  quinze  des  seize 
eardiaauxqni  «iraient  nom- 
mé Urbain  VI  cinqmoit  an- 
paraTant. 


BENOIT  XIII. 

aS.  septembre  i3g4, 

PzyAax  na  Lma. 

n  eacommnnie  quiconqae 


LIVBE   ITÎ, 


75? 


ncr  an  compétiteur  au  pape  qu'ils  Tenaient 
d'élire.  Ultalie  fut  ensanglantée  par  leurs  riva- 
lités :  on  se  battit  dans  l'enceinte  même  des 
conciles  et  les  pères  les  moins  belUqueox  se 
sauvèrent  par  les  fenêtres (i). 


ÏÎÎHOCEIÏT  vil. 
Z7  octobre  1404. 

CotlUT  JdSfclOSilTI. 

^      '*'aMé  momeotatiém^nt  tin 


*^"**ie  par  ua  saulèTemeat. 


CïltGOllLE  XII. 
3e  novnbbre  141^. 

ÂtSCK     COULAKIO. 


L 

V  Itppoisé  par  I«  rntH-il*'  de 

I         ^'ue;  Ûiiil  par  abdiquer. 

^»  MARTIN  V, 

II  aovficibre  1417. 
Or a on  Colonne. 


ALEltANDUE  V. 

36  juia  l4o9> 

PiEBJLs  PeaiLiici 

11  avait  él«  mendiant, 

I 
JEAN  XXIÏt 

T7  mai  1410. 

Balthakâk  Go(4A. 

Il  aTMit  clé  cortaire.  CV»t 
àé  ce  pape  qu'oa  racoiit*) 
qu'il  s'était  nommé  lui- 
m^iiic  »go  su/H  papa.  IM- 
posÂ  par  le  Concile  de  Coa- 
itanrci  nuptirt  en  1419  saos 
être  remplacé. 


i«ri  d'iint  opiDÎoa  eoatrai» 
à  la  «ienne. 

Dépo»^  par  le  concile 
de  Piic,  et  eoitiit«  par  celui 
deCoDitance,  qui  le  dédar* 
fauteur  da  schisme,  païen  , 
publicaln  ,  parjure  ,  héré  • 
tique ,,  et  rejeté  de  Dieu. 


CLÉMENT    Vin. 

juin  i4a4. 

GlLLBS  Muowoi. 


Élu  par  deux;  cardioiox. 
Abdique  en  142g.  J 


Met  Gd  au  Kchlsme ,  et 
reste  eu  pusaes&ioa  du  saîiit- 
li«g«. 

(1)  Nel  concilio  dl  Costanza  seg^iii  un  certo  ni  more  Ira  rarcivcscovd 
di  Milana  e  Farcivcscovo  di  Pisa,  e  dalle  parole  ne  vennero  aile  mani , 
volendosi  itrangolare  l'un  l'ahm,  perché  non  aveano  armi.  Onde  moltî 
si  gillarono  pà  per  le  fine&tre  del  concilio. 

Marin  Sanulo  i  Vite  dé'  ducki^  Th,  Mocenîgo. 


IÔ6 
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10. 
Diverses 

De  Lapante. 
1407. 


De  Pal  ras. 


Le  gouvernement,  toujours  peu  dispose 
voriser  rambition  des  ecclésiastiques  véuitiens , 
ne  se  départit  point  en  faveur  d'Ange  Corrario 
de  son  système  d'indifférence  sur  la  rivalité  des 
papes.  Trois  ans  après  Grégoire  XII ,  dépose  par 
une  sentence  du  concile  de  Pise,  voulut  passer 
de  Rimini  à  Udine,  où  il  avait  convoqué  les 
évèques  de  son  obédience;  la  seigneurie  dé* 
fendit  à  tout  le  clergé  vénitien  de  se  rendre  à 
cette  convocation,  refusa  de  recevoir  le  pape 
â  Venise ,  se  déclara  pour  son  compétiteur  ,  et 
donna  même  des  ordres  pour  faire  arrêter  Gré- 
goire à  son  retour.  .Un  déguisement  peu  digne 
du  chef  de  l'église  sauva  ce  pape.  Mais  en  se  ran- 
geant soos  Tobédience  d'Alexandre  V,  la  répu- 
blique ne  se  montra  pas  plus  disposée  à  s'engager 
dans  la  querelle  de  ce  nouveau  pontife.  Il  solli- 
citait des  secours  pécuniaires  et  la  permission 
de  résider  à  Venise.  On  lui  refusa  l'un  et  l'autre. 

Des  inJ:éréts  plus  directs  appelaient  ailleurs 
l'attention  du  gouvernement.  La  ville  de  Lëpante, 
située  dans  Fancienne  Phocide,  vis-à-vis  la 
presqu'ile  du  Péloponèse ,  appartenait  au  prince 
de  Morée  :  ce  prince,  ne  pouvant  la  défendre 
contre  les  Turcs,  accepta  une  modique  pension 
de  cinq  cents  ducats  que  lui  offrit  la  république, 
et  permit  à  ses  sujets  de  chercher  leur  sûreté 
sous  le  pavillon  de  S, -Marc.  L'année  suivante  ,  'i 
en  i/joB,  la  ville  de  Patras  fut  acquise  à -peu- 


I 


I 


même  manière, 
fit  céder  par  rarchevêque  (i). 

Une  petite  révolte  avait  éclaté,  en  i4o5,  en 
Albanie,  Les  peuples  de  la  principauté  de  Scu- 
tari,  que  la  république  avait  achetée  des  der- 
niers feudataires,  avaient  témoigné  qu'ils  regret- 
taient leurs  anciens  maîtres.  11  fallut  y  envoyer 
des  troupes,  faire  le  siège  de  quelques  châteaux, 
et  notamment  de  celui  où  a'étaient  réfugiés  l'hé- 
ritier et  la  veuve  du  dernier  seigneur.  La  prin- 
cesse et  son  fils  se  soumirent  à  aller  résider  à 
Venise,  et  leur  départ  rétablit  la  tranquillité 
dans  la  colonie.  Elle  fut  troublée  trois  ans  après 
par  uu  parent  du  jeune  prince,  qui  entreprit  d'en 
chasser  les  Vénitiens,  battit  leur  petite  armée ,  et 
les  obligea  de  renoncer  à  une  partie  de  cette  pro- 
vince. Ils  conservèrent  seulement  Scutari,  Du- 
cligno,etIes  salines  qui  sont  sur  cette   côte. 

Cette  seconde  révolte  des  Albanais  avait  été 
appuyée  par  les  troupes  de  Sigismond,  roi  de 
Hongrie,  qui  disputait  alors  sa  couronne  à  La- 


en 

Albanie* 


(i)  Les  historiens  ne  sont  pa«  d'accord  sur  l'époque  de 
l'acquisition  de  Palras. 

Sanulo  {Fice  de'  ducki ^  F.  Foscari),  la  rapporte  à  l'an 
z^al  ,  et  dit  :  è  da  sapera  clie  la  città  di  Patras  fùlasciata 
alla  sigiiopia  per  Stefano  Arseni  Zaccîiaria  ,  aicivescovo  dt 
deUa  città  j,  il  quale  ayet  il  temporale  ^  e  lo  fpirituale  di 
Patras. 


LadîsUs  , 

roi  de 
Hongrie. 
Yead  Zawtk 

aux 

Ténî  tiens. 

1409. 
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dislas,  allie  des  Vénitiens.  Ladislas,  roi  de  Na- 
ples,  était  appelé  au  trône  de  Hongrie  par 
une  partie  des  seigneurs,  oiécontents  d'obéir  à 
Sigisiijond  »  qui  était  étranger  et  dont  les  droit» 
D  étaient  fondés  que  sur  son  mariage  avec  leur 
dernière  reine;  encore  en  était- il  devenu  veuf. 
Ladislas,  en  partant  de  Naples,  pour  aller 
prendre  possession  de  la  nouvelle  couronue 
qui  lui  était  offerte,  fit  un  traité  avec  les  Vë;* 
uitiens,et,  à  l'exeraple  de  tous  les  princes,  qui, 
dans  une  positioR  semblable,  n'hésitent  pas  à 
proposer  le  partage  des  états  dont  ils  ne  sont 
pas  encore  en  possession ,  il  leur  prouiit  la  viUç; 
de  Zara. 

Malheureusement  pour  lui ,  ses  conquêtes  sa 
bornèrent  à  cette  place  ;  il  fut  obligé  de  repasser 
en  Jtalie,et  tout  le  fruit  qu'il  retira  de  cette 
expédition  se  réduisit  à  vendre  à  la  république 
pour  cent  raille  florins  (j)  la  ville  de  Zara  et 
tous  «es  droits  sur  la  Dalmatie.  La  seigneuriç 
prévoyait  bien  que  cette  acqui^tion  Ja  mettrait 
en  état  de  guerre  avec  le  compétiteur  de  Ladislas; 
mais  elle  n'hésita  point  à  prendre  possession 
de  s&a  ancienne  colonie.  Une  forte  garnison 
y  fut  envoyée.  Des  ouvrages  considérables 
furent  faits  autour  de  Zara  pour  s'en  assurer 
la  conservation,  et  un  fort  fut  élevé  pour  ré- 
If  i)  Xo.  Lticii  de  regno  Dalmali^  ,  lib.  t,  cb.  5. 
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pondre  de  la  fidélité  des  habitante.  Elle  avait 
besoin  de  garantie,  car  leur  ville  avait  échappé 
huit  fois  à  la  seigneurie.  Acquise,  en  5)198^. paor 
le  doge  pierre  Urseolo ,  elle  se  révolta  en  j  o4o , 
pour  se  donner  au  roi  de  Croatie.  En   1 1 1 5 , 
elle  se  mit  sous  la  protection  du  roi  de  Hon- 
nie.  En   1 170  ,   elle  se   déclara  indt^pendanle 
et  élut  pour  prince  son  archevêque.  En  1186, 
C3e  fut  encore  le  roi  de  Fiongiie  qui  appuya  les 
nouveaux  efforts  de  Zaretins  pour  secouer  le 
joug  de  la  république.  Les  années  la^Jt,  iSnOi, 
1345  et  1357  furent  encore  marquées  par  de 
nouvelles  expulsions  des  Vénitiens,  qui ,  après 
être  rentrés  sept  fois  dans  cette  possession  par 
la.  force  des  armes ,  acquireiiteufin  cette  colonie 
par  un  roarché  ,  comme  s'ils  n'en  eussent  jamais 
fait  ia  conquête.  Cette  acquisition  importante 
eut  lieu  en  1^09.  Bientôt  après,  les  généraux 
vénitiens  employés  sur  cette  côt€  s'emparèrent 
successivement  des  îles  d'Arbo,  de  Pago,  de 
Cherno  et  d'Ossero.  A  la  faveur  du  voisinage 
ils  semèrent  la  division  dans  Sebenigo,  pour 
s'en  emparer  par  un  coup  de  main ,  mais  la  ten- 
tative -échoua.  Les  partisans  que  les  Vénitiens 
s^étaieut  ménagés  dans  k  place *n  furent  chassés 
et  il  fallut  en  entreprendre  le  siège,  qui  fut  long, 
car  la  ville  ne  se   rendit  que  par  fciraine,  au 
mois  de  novembre  i4i«>  c'est-à-dire  au  bout 
de  deux  ans. 
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Ainsi  depuis  quelques  années  les  Vénitien^ 
multipliaient  leurs  établissements  sur  cette  pres- 
qu'île de  l'ancienne  Grèce  que  les  Turcs  coin- 
mençaient  à  envahir.  La  seigneurie  ne  se 
sentant  pas  en  état  de  résister  à  de  si  dange- 
gereux  voisins,  prit  le  parti  de  négocier  avec 
l'empereur  Soliman  ,  et  ne  fit  pas  difficulté  d'a^ 
cheter,  par  un  tribut  annuel  de  seize  cents  du- 
cats, la  promesse  qu*il  voulut  bien  faire  que 
ses  armes  laisseraient  en  paix  les  pays  soumis 
à  la  république. 

On  voit  combien  les  affaires  des  Vénitiens 
s'étaient  améHorées  du  côté  du  Levant.  Sur  le 
continent  de  l'Italie  leurs  nouvelles  conquêtes 
avaient  dû  leur  procurer  beaiicoup  de  consi- 
dération et  d'influence.  Ils  en  eurent  une 
preuve  par  le  testament  du  marquis  de  Man- 
teue,  François  de  Gonsague,  qui,  laissant  un 
fils  âgé  de  douze  ans  ,  pria  la  république  de 
vouloir  bien  se  charger  de  la  tutelle  du  jeune 
prince  et  du  gouvernement  de  ses  états ,  pen- 
dant la  minorité.  La  république  répondit  di- 
gnement à  cette  honorable  marque  de  con- 
fiance. François  Foscari ,  délégué  par  elle  pour 
aller  administrer  le  Mantouan,  y  sut  mériter 
la  reconnaissance  du  prince  et  du  peuple. 

Cet  exemple  fut  suivi  par  le  seigneur  de  Ra- 
venne ,  Obizzo  de  Polenta,  prince  trop  modeste 
ou  trop  indolent ,  qui ,  bien  qu'il  fût  en  âge  de 
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régner  par  lui-même  j  demanda  à  là  seigneurie 
un  patricien  pour  l'assister  dan*  les  siiinSj'dit 
gouvernement.  Jean  Cocco,  qui  fut  chatgé'de 
cette  mission,  ne  s'en  acquitta  pas  avec  moins 
de  succès  que  François  Foscan  de  la  aienue. 

S'il  était  beau  pour  le  gouvernement  de  Ve- 
nise de  recevoir  dépareillés  demandes,  qui 
étaient  un  hommage  rendu  à  sa  sagesse ,  il  était 
plus  glorieux  encore  de  les  justifier. 

La  Lom hardie  était  troublée  à  cette  époque 
par  les  divisions  de  plusieurs  princes  et  notam- 
ment par  Tambition  du  seigneur  de  Plaisance, 
Otto  da  Terzi,  qui  possédait  déjà  Parme  et 
Reggio  et  qui  voulait  enlever  Modèue  au  mar- 
quis de  Ferrare.  Celui-ci  parvint  à  former  une 
ligue  contre  ce  voisin  turbulent.  La  petite  ar- 
mée de  cette  coalition ,  dans  laquelle  les  Véni- 
tiens étaient  entrés  et  avaient  fourni  sept  cents 
lances,  fut  complètement  battue  ;  mais  le  mar- 
quis répara  les  torts  de  la  fortune  par  un  crime. 
Il  attira  son  ennemi  dans  un  piège  et  le  fit  as- 
sassiner. On  se  partagea  le  corps  de  ce  prince 
comme  un  trophée  (i) ,  et  Venise  ne  répugna 
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(i)  S'ebLe  nuova  essere  il  signor  Ottobuono  ler^o ,  stato 
morto  il  suo  corpo  fù  porlato  a  Motlena  ,  il  signor  Vito  di 
Camerino  ne  voleva  un  quarlo  e  L*ebbe ,  e  gli  al  tri  Ire  quarti 
ifurono  rrteisi  aile  porte  di  Modena  e  di  Crt^mona  y  e  îe  bu- 
delle  farono  buttade  a'  cani,.  e  ua' orecchia  ebbe  messer 
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point  à  recevoir  î<«s  fruits  de  cette  traîii«on. 
Elle  s'empara  de  Parme  et  de  Reggio.  Cette 
promptitude  à  se  saisir  de  la  part  qu'elte  croyait 
lui  être  due,  la  brouilla  avec  son  allié  ,  qui  lit 
avancer  ses  troupes  pour  disputer  la  possession 
de  Parme.  Ils  n*en  vinrent  cependant  pas  aux 
mains;  le  marquis  céda  à  la  république  Guas- 
talla  ,  Brescello  et  Casai- maggiorc  sur  le  Pô. 
Ces  places  convenaient  beaucoup  mieux  aux^ 
Vénitiens,  qui  à  ce  prix  rendirent  les  deux 
antres. 

L'année  i^ïo  fut  marquée  par  plusieurs  évé- 
nements sinistres.  Des  conspirations  éclatèrent 
à  Padoue  et  à  Vérone,  pour  y  rétablir  Tautorité 
des  maisons  de  Carrare  et  de  la  Scala.  Les  cou- 
pables expièrent  celte  tentative  dans  des  sup- 
plices affreux.  Lesïartares  firent  une  irruption 
dans  la  ville  de  Tana ,  où  se  tenait  une  foire  au 
mois  traoûl,  et  égorgèrent  tous  les  Vénitiens 
qui  s'y  tiT>uvaient  ,  au  nombre  de  plus  de  six 
cents ,  a  près  avoir  pillé  leui-s  richesses  »  évaluées 
à  plus  de  deux  cent  raille  ducats  (j): 

Le  inème  jour  que  cette   incursion  ruinait 

Tommaso  da  Jaabia ,  Taltra  ebbe  il  sîgnor  di  Cortona.  La 
te»!a  fù  mfssa  aopra  Tina  landa  nella  cuba  âeWa  citiesa  di 
Ferrara  del  duomo.  Al  tri  mang-iarono  délia  sua  carne.  Ta- 
raen  di  tal  morte  ho  vcduto  allrauienle.  (Marin  Sanuto  , 
ibid^  ) 

(i)  Marin  Santiro  Fite  de^  duchi ^  TIi.  Moncenigo. 
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le  oommérce  vénitien  au  foQcJ  de  1?  mer  Noire , 

\^u  ouragan,  tel  qu'on  n'en  av»,it  point  vu  dç 

[Oiémoire  d'homme  ,  semblait  menacer  Venise 

tnéinc  d'une  destruclion  totale.  Les  vaisseaux 

I  arrachés  de  leurs  ancres  étaient  brisés  contre 

|le  rivage,  ou  jetés  dans  la  haute  mer;  tous  les 

'arbres  déracinés  ;  les  édifices  renversés  ;  la  mer 

Curieuse  semblait  vouloir  anéantir  Venise.  Le 

dommage  fut  incalculable. 

£nvironun  an  après,  un  complot  fut  formé,  Mnnnnre» 
ou  pluiot  un  murmure  fut  proféré  contre  les  pairiciena. 
patriciens.  Deux  citadins,  l'un  nommé  Fran- 
çois Baudouin ,  l'autre  Bar  thelemi  Anselme,  cau- 
sant un  jour  coniidemment,  se  comrauniquè- 
iTent  les  sentiments  d'indignation  que  leur 
faisait  éprouver  l'insolence  de  la  noblesse.  Le 
premier  osa  dire  qu'il  n^était  pas  impossible  de 
la  réprimer,  que  si  les  citoyens  riches  voulaient 
assembler  leurs  créatures ,  ils  se  déferaient  des 
patriciens  les  plus  odieux  ,  et  du  conseil  ^es 
dix.  Cette  confidence  effraya  tellement  l'inter- 
locuteur, qu'il  courut  dénoncer  son  ami,  qui 
fut  j>endu  le  lendemain  ,  et  le  dénonciateur 
fut  aggrégé  au  patriciat.  Telle  est  Torigine  de 
la  noblesse  de  la  maisop  Anselmi. 

Les  Vénitiens,  en  portant  en  Dalmatie  leur 
pavillon  et  leur  esprit  d'envahissement,  avaient 
fait,  selon  Ladislas,  une  acquisition  légitime; 
mais  avix  yeux  de  Sigismond,    ce  ne  pouvai^ 
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être  qu*une  usurpation.  Sigismond  n'était  pa^ 
seulement  l'heureux  compétiteur  de  Ladislas  / 
il    venait  d'être  appelé  au  trône  impérial  ,  et 
ceint  de  cette  double  couronne,  il  s'avançait  à_ 
main  armée  pour  descendre  des  montagnes  du» 
Frioul  ,   et   entrer   sur   le   territoire  vénitien; 
L'évêque  d'Aquilée ,  dont  les  états  allaient  être 
traverses  et  ensanglantés  peut-être  ,  s'enfuit  à 
Venise.  La  seigneurie  prit  toutes   les  mesures 
indiquées  par   les  localités  pour  défendre  les 
passages  par  lesquels  on  pouvait  pénétrer  dan» 
son  territoire.  Un  retranchement  de  vingt-deux 
milles  de  développement ,  fut  tracé  sur  la  fron- 
tière. Douze  mille  hommes  de  milices  furent 
rassemblés  des  provinces  voisines  pour  la  dé- 
fense  de  ces  lignes.  Chaque  ville  fournit  un 
contingent  de  lances  et  de  chevaux ,  et  on  en 
fonna  une  petite  armée  mobile ,  dont  ïe  com- 
mandement  fut   donné  à  Thadeo  dal  Venue  , 
qui  conduisit  assez  mal  les  affaires ,  pour  qu'on 
fut  obligé  de  le  remplacer  par  Charles  Mala- 
testa  ,  dès  la  première  campagne. 

Ces  préparatifs  de  guerre  nécessitèrent  de 
nouvelles  mesures  de  finance,  pour  subvenir 
à  une  dépense  qu'on  évaluait  à  soixante  raille  , 
ducats  par  mois.  Le  gouvernement  provoqua 
des  dons  patriotiques;  on  soumit  à  des  taxes 
les  officiers  de  justice  et  beaucoup  d  employés 
de  radministration.  Ou  abusa  du  monopole  da 
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-lilé.  On  augmenta  les  droits  sur  le  sel,  on  cd 
établit  un  de  vingt  sols  par  aune  sur  les  draps  et 
sur  les  toiles.  On  multiplia  les  emprunts:  Pa- 
-  doue  prêta  sept  mille  ducats,  Vicence  huitmillcy.; 
Vérone  dix  mille.  Le  conseil  confia  la  conduite 
-de  toutes  les  affaires  militaires  à  une  commis-:^ 
sion  qui  ,  par-tout  ailleurs  qu'à  Venise ,  aurait 
été  jugée  trop  nombreuse  pour  pouvoir  faire 
espérer  de  la  diligence  et  de  la  discrétion  y  cai' 
elle  était  composée  de  cent  patriciens. 

Les  affaires  des  Vénitiens  allèrent  fort   mal 
pendant  la   première    campagne.    Le  général 
des  Hongrois  était  un  Florentin  nommé  Pippo. 
Il  passa  le Tagliamento,  franchit  tous  les  défilés 
du  Frioul ,  se  présenta ,  le  aaavril  i4i  i,  devant . 
les  lignes  des  Vénitiens,  et  les  emporta  presque 
sans  combattre ,  par  la  lâcheté  et  Finexpérience 
des  milices  qui   se  débandèrent  à  l'aspect  de 
iennemi.  Dès  que  cette  irruption  fut  opérée , 
Bellune  chassa  le  podestat  vénitien,  et  ouvrit 
ses   portes  aux    Hongrois.    Serra valle  ,  Feltre  , 
Motta  ne  firent  aucune  résistance.  Sacile,  Cor- 
dagnano  ,  Val  di  Marino,  Castelnuovo  ,  furent 
emportés  ou  se  rendirent.  Il  n'y  eut  que  Cas- 
telfranco,  Conegliauo  ,  Azole  ,  Koali  et  Oderzo 
dont  la  défense  fut  honorable.  L'ennemi  se  ré- 
pandit  dans  toute  la  province  de  Trévise,   il 
pouvait  attaquer  la  ci|)itale.  H  fallut  pour  l'ar- 
rëtçr  avoir   recours  à  d'autres  armes.  HeureU' 
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sêmetît  Pippd  n'était  point  inaccessible  k  la 
corruptioft.  Vaincu  pAt  leâ  présents  des  Véni- 
tiens ,  il  se  hâta  de  prehdre  dH  quartiers 
d*hiver,  et  repsf^Sa  tàêiiïe  lès  nriontagnes  sous 
prétexte  d"y  être  plus  en  Sûreté. 

Là  feeignetiriè  employa  cet  intervalle  de 
repos  à  renforcer  ses  troupes  et  ses  places ,  k 
punît  sétèrement  les  officiers  lâches  ou  infi- 
dèles â  qui  on  imputait  les  pertes  de  la  cam- 
pagne précédente  ,  et  sur-tout  à  nouer  des  né- 
gGciations  poiir  la  paix.  Le  roi  ne  la  refusait 
pas  absolument  ,  il  consentait  même  à  ce  que 
ZarA  restât  à  la  république  ;  mais  il  exigeait 
qu'on  lui  rendît  Sebenigo  et  les  autres  places, 
qu*on  réparât  le  domtnage  qui  y  avait  été  fait , 
qOe  six  cent  mille  ducats  lui  fussent  payés  en 
indemnité  dés  frais  de  la  guerre  ,  que  la  sei- 
gneurie lui  envoyât  tous  les  ans  un  cheval 
blanc  ou  un  faucon  ,  à  titre  d'hommage  pour 
la  possession  de  Zara,  et  qu*elle  lui  accordât 
un  libre  passage  8ur  son  territoire  pour  aller  à 
Rome. 

Les  Vénitiens  avaient  bien  pu  se  soumettre 
à  payer  uti  tribut  tku%  Turcs,  mais  ils  ne  vou" 
latent  pas  se  reconnaître  vassaux  du  roi  de 
Hongrie,  ils  p6uvaient  encore  moins  consentir 
'k  lui  donner  passage  pour  venir  en  Italie, où  ii 
aurait  fuii  par  domiher.% 

Au  commencement  de  la  campagne  de  i4'** 
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ils  tâchèrent  de  porter  la  guerre  dans  le  Friool. 
"KJdine  fut  prise  et  reprise.  On  se  dispufa  pin- 
ceurs châleaux.  Dans  une  première  bataille,  les 
Groupes  vénitiennes  eurent  un  plein  succès.  Le 
général  ennemi  fut  tué  avec  quinze  cents  des 
siens;  mais  Sigisraond  s'avançait  en  personne, 
Tnenant  à  sa  suite  les  héritiers  des  maisons  de 
Carrare  et   de  la  Scala  »  ce  qui  annonçait  ëvi?'  • 
derament  le  projet  de  dépouiller  la  république 
de   la  souveraineté  de  Padoue  et  de  Vérone.  11 
fallut  se  replier  sur  Bellune,  ensuite  dans  le 
Trévisan ,  même  laisser  les  ennemis  s'avancer 
sur  le  territoire  de  Padoue  et  le  voir  mettre  le 
siège  devant  Vicence. 

On  avait  eu  La  précaution  d'enlever  toutes  les 
subsistances  qui  se  trouvai^fiit  dans  la  campagne 
ou  dans  les  places  ouvertes.  Les  Hongrois  éprou- 
vèrent de  grandes  privations.  Le  siège  deVicence 
traîna  en  longueur.  Il  leur  coûta  plus  de  trois 
raille  hommes.  Celte  armée,  sans  avoir  été  battue, 
se  trouva  réduite  de  moitié.  Elle  fit  un  mouve- 
ment de  retraite  ;  aussitôt  les  troupes  vénitiennes 
et  les  paysans  se  mirent  à  sa  poursuite  pour 
la  harceler ,  et  lui  firent  éprouver  une  perte 
considérable    lorsqueUp  ^ojijut    repasser    la 

Piave.  ^_ 

Les  Hongrois  passèrent  Thiver  occupant  le 
pays  de  Feître ,  le  Frioul ,  et  menaçant  les  places 
de  ristrie,  pour  attirer  de  ce  cote  les  forces  des 
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^Vénitiens-  Enfin  le  18  avril  i4i3,une  trêve  idèf' 
[cinq  ans  vitit  meUre  fin  à  ces  hostilités. 

Celte  guerre  défensive  avait  coûté  deux  mil- 
lions de  ducats,  et  occasionné  la  dévastation  de 
Iplusieiirs  provinces.  Il  en  résultait, pour  la  ré- 
Ipublique  j  une  dette  considérable  dontl'extinc- 
I  tion  fut  le  premier  soin  du  gouvernenjcnt.  Son. 
discrédit  était  tel  que  les  créances  sur  les  fond^ 
[publics  se  vendaient  à  38  pour  cent  de   Jeiil 
valeur  nominale  (i)  ;  on  affecta  à  leur  paiemenfl 
tout  le  produit  des  sels  que  les  lagunes  four-^P 
I  lïissaieiit  pour  la  consommation  de  Vicence  et- 
de    Padouj;,  et  un   droit   de  3  pour  cent  qui 
ïiut  ajouté  à  la  taxe  dont  tontes  les  marchandiscâj 
étaient  grevées.  Cinq  commissaires  furent  nonij 
lïiés  pour  diriger  l'emploi  de  ce  fonds  damor- 
tissenient. 

11  n'y  avait  pas  deux  mois  que  la  guerreavai! 
cessé  lorsque  la  peste  se  déclara  dans  Venise,  et 
dura  jusqu'au  mois  cVoctobre;  elle  y  fit  périr 
cette  fois  trente  mille  personnes (2).  Le  retour 
jsi  fréquent  de  ce  fléau  accuse  l'insuffisance  des 
lois  sanitaires,  si  nécessaires  à  un  peuple  qui 
était  eu  commtiuication  continuelle  avec  tout 
rOrient;  mais  cette  même  calamité  donna  lieu 


(i)  Bùiloria  venefa  ^  di  Pftcjo  MoroaLni ,  lili.  18,  Voyez 
aussi  Marin  $an,uto  f^ite  de'  duchiM.  Sténo, 
(a)  Marin  Sanutv  â\i  32000  et  ^00  à  Chiôzza, 
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<léfendit  à  tout  sénateur  de  s'éloigner  de  la 
capitale  quand  il  y  aurait  la  peste  (i) 

Cette  même  année  Venise  perdit  le  doge  Mi^ 
chel  Sténo,  qui  fut  remplacé  par  Thomas  Mon- 
cenigo,  alors  en  ambassade  auprès  de  Fempereur 
Sigisniond.  La  mission  de  Thomas  Moncenigo 
avait  pour  objet  de  mettre  un  terme  aux  dés- 
ordres que  produisait  en  Italie  la  querelle  des 
jjapes,  du  roi  de  Naplcs  et  de  Sigismond.  Cet 
ambassadeur  avait  aussi  été  chargé  de  proposer 
à  Fempereur  de  donner  a  la  république  Finves- 
titure  des  principautés  de  Padoue ,  de  Vicence 
et  de  Vérone,  ce  qui  prouve  que  la  seigneurie 
ne  se  croyait  pas  un  droit  incontestable  sur  ces 
états.  Cette  proposition ,  qui  pouvait  flatter 
la  vanité  de  Fempereur,  était  en  opposition  avec 
sa  politique.  Il  demanda  que  ces  trois  provinces 
îfussent  rendues  à  leurs  anciens  maîtres  devenus 
ses  protégés.  Il  persistait  aussi  à  exiger  que  les 
Vénitiens,  en  gardant  Zara,  lui  en  fissent  hom- 
mage. Il  fallut  se  préparer  à  une  nouvelle  guerre. 

Quelques  règlements  qui  furent  faits  sous  le 
[jègne  de  Sténo,  ou  pendant  Finterrègne,  mé- 
ritent d'être  rapportés. 

On  se  souvient  que  la  conjuration  de  Baja- 
mont  Thiepolo  avait  occasionné  l'expulsion  de    i^*^si*'™''"** 


vm- 


(i)  HUtçriq  di  F^nezia  di  Paoîo  Morosini ,  lib.  aa. 


1\. 

Veuillons 
itifascal  la 
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beaucoup  de  pafrieiens  qui  y  avaient  pris  part, 
nots^inmeiit  de  plusieurs  personnes  de  la  mai- 
son deQuerini.il  avait  été  réglé  depuis  que,  tant 
que  la  race  de  ces  exilés  ne  serait  pas  éteinte , 
aucun  desmembresdeleur  famille, bien  qu'étran- 
ger â  la  conspiration ,  ne  serait  ëligible  au  conseil 
des  dix.  On  vérifia  au  commencement  du  xv* 
siècle  qu'il  ne  restait  plus  aucun  descendant 
des  condamnés;  en  conséquence  le  droit  d'éli- 
gibilité à  ce  conseil  fut  rendu  à  leurs  parents. 
Uu  autre  décret  régla  que  les  avogadors  ne 
pourraient  plus  faire  arrêter  un  conseiller  de 
la  seigneurie,  à  moins  que  l'accusation  ne  por- 
tât sur  un  fait  extraordinaire,  et  q*ie,  même 
dans  ce  cas ,  ils  seraient  obligés  d'en  référer  à 
deux  cbels  du  tribunal  des  quarante. 

On  ajouta  à  ces  dispositions  que  le  doge  ne 
pourrait  appeler  personne  en  justice,  que  ses 
armoiries  ne  seraient  placées  ni  sur  les  drapeaux, 
ni  sur  aucun  navire,  ni  sur  aucun  édiôce,  ex- 
c&])té  dans  Tintéricur  du  palais  ducal;  que  les 
il vogadars  pourraient  le  traduire  en  jugement; 
que  dans  les  conseils  il  ne  pourrait  jamais  s'op- 
poser à  leurs  conclusions  ;  qu'enfin  personne 
ne  serait  autorisé  â  tirer  des  archives  de  la  ré- 
publique aucune  pièce  secrète. 

Les  gouvernements  aristocratiques  ne  sont 
pas  les  moins  susceptibles  des  séductions  de  la 
prospérité.  Venise,  depuis  une  vingtaine  d'au- 


ées ,  reculait  tous  les  ans  les  bornes  de  ses  clo- 
^«naaines.  Sans  rivaux  sur  les  mers ,  où  les  Génois 
^ne  pouvaient  plus  soutenir  la  concurrence,  elle 
^vait  recouvré  ou  acquis  d'importanles  colonies, 
^t  possédait  plusieurs  belles  provinces  sur  le 
<'ontinent  de  Tltalie;  mais  il  fallait  supporter 
les  inconvénients  inséparables  de  sa  nouvelle 
condition.  Victorieuse  des  petits  princes,  dont 
le  voisinage  l'avait  si  long-temps  importunée^ 
conquérante  de  leurs  états,  elle  se  trouvait  en 
<îontact  avec  des  puissances  bien  autrement  re- 
doutables, et  il  ne  lui  était  plus  permis  de  se 
dispenser  de  prendre  part  à  leurs  différends. 
Devenue  vulnérable  sur  plus  de  points ,  elle  avait 
plus  de  tnénagcments  à  garder.  Une  des  acqui- 
sitions les  plus  désirables  pour  elle,  était  sûre- 
meut  celle  du  port  d'Ancùne.  Déjà  maîtresse  de 
Corfôu ,  de  Zara,  et  des  Lagunes ,  si  elle  y  eut 
joint  Anc6ne,eile  se  serait  trouvée  en  posses- 
sion de  tous  les  bons  porïs  existants  siir  les 
deujt  rivages  de  l'Adriatique.  Elle  put  faire  cette 
acquisition  et  la  faire  gratuitement.  Les  Anconi- 
tains,  sujets  de  l'église,  étaient  assiégés  et  vi- 
vement pressés  par  le  seigneur  de  Pezzaro.  Ils 
crurent  trouver  leur  salut  dans  la  protection 
de  la  répaldique,  arborèrent  l'étendard  de  S.- 
Marc,  et  envoyèrent  des  députes  à  Venise  pour 
offrir  de  se  donner  à  la  seigneurie.  Rien  n'était 
plus  séduisant  qu'une  pareille  proposition.  Le 
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gduverDement  vénitien  avait  montré  plus  d'ii1r>e 
fois  qu'il  était  toujours  disposé  à  croire  sincères 
les  vœux  des  peuples  qui  se  donnaient  à  lui  : 
mais  dans  cette  circonstance  il  résista  à  la 
tentation ,  et  ne  voulut  point  avoir  à  compter 
de  plus  parmi  ses  ennemis  le  pape,  et  le  prince 
qui  voulait  conquérir  cette  ville. 

Au  lieu  d'accepter  le  titre  de  mattres,  les  Vé- 
nitiens s  offrirent  pour  médiateurs  et  devinrent 
les  arbitres  désintéressés  de  ce  différend.  Cette 
conduite, qui  n'était  que  circonspecte, eut  tous^ 
les  honneurs  de  la  modération. 

Les  soins  qu'ils  étaient  obligés  de  donner 
aux  affaires  de  Tltalie  détournaient  leur  atten- 
tion et  leurs  forces  des  établissements  qu'ils 
avaient  en  Orient.  Pendant  ce  temps-  là  le  Soudan 
de  Babylone  ruinait  les  comptoirs  de  larépubli- 
t|ue  à  Damas  ;  les  Turcs  mettaient  à  feu  et  à  sang 
rout  le  plat  pays  de  File  de  IVègrepont  ;  Mahomet, 
leur  nouvel empercur,armaitunepuissanteQotte 
qui  menaçait  Candie,  et,  sans  les  divisions  qui 
-survinrent  dans  la  famille  ottomane,  il  n'est  pas 
pj'obable  qu'on  eût  pu  détourner  le  danger  par 
la  négociation.  La  paix  qu'on  eut  le  bonheur  de 
conclurmavcc  Mahomet,  en  i/jr5,  fut  rompue 
presque  aussitôt ,  par  l'imprudence  du  duc  d'An- 
dros,qui  ne  cessait  point  de  faire  la  course  sur 
les  Turcs.  Ceux-ci  ne  distinguèrent  point  la 
république  de  son  vassal ,  et  se  mirent  à  pour* 
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suivre  tous  les  bâtiments  appartenant  aux  Vé- 
nitiens. 

La  seigneurie  envoya  pour  protéger  son  pa- 
villon, une  escadre  de  qxiinze  galères  dans  les 
mers  de  Constantinople,  sous  les  ordres  de  Pierre 
Loredan.  La  guerre  n'avait  été  déclarée  de  part 
ni  d'autre,  la  flotte  vénitienne  portait  des  pléni- 
potentiaires, chargés  de  donner  des  explications 
et  de  prévenir  une  rupture;  mais  lorsque  lesTurcs 
virent  défiler  le  long  de  leurs  côtes,  le  cortège 
formidable  qui  accompagnait  ces  ambassadeurs, 
ils  firent  feu  sur  l'escadre ,  qui   répondit   par 
des  volées  de  toute  son  artillerie.  La  flotte  turque 
appareilla  pour  venir  attaquer   les  Vénitiens , 
et  le  29  mai  i^iG,  les  deux  armées  se  livrèrent 
'lin  combat  sanglant  à  la  vue  de  Gallipoli. 

Malgré  l'infériorité  du  nombre,  les  Vénitiens 
remportèrent  une  victoire  complète.  Leur  ami- 
ral Pierre  Loredan  y  reçut  plusieurs  blessures. 
Celui  des  Turcs  y  perdit  la  vie  (i);  cinq  ga- 
lères et  plusieurs  autres  bâtiments  demeurèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur,  qui  fit  passer  au  fit 
del'épée  tous  les  Génois,  Catalans,  Siciliens  ou 
Provençaux  qui  se  trouvèrent  parmi  les  prison- 
niers. Il  y  avait  aussi  quelques  Candiotes,  qui 


(i)Le  rapport  de  Pierre  Lûredan,  dans  lequelil  raconte 
cette  bataille  ,  a  été  conservé  par  Marin  Sanuto.  (  Vue  d«' 
duchi ,  Tii    Moucenigo.) 
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avaient  pris  du  service  dans  les  équipages  turcs^ 
Ils  furent  écartelés ,  et  leurs  membres  suspeD"^ 
dus  à  la  poupe  des  galères. 

Un  mois  et  demi  se  passa  en  pour-parlers , 
avant  que  les  plénipotentiaires ,  qui  étaient  sur 
la  capitane  de  Loredan  ,  pussent  débarquer. 
£n£n  ils  furent  admis.  Tous  les  griefs  qu'oa 
avait  à  se  reprocher  mutuellement  furent  con- 
sidérés comme  des  mal- en  tend  us.  On  se  rendit 
les  prisonniers,  les  choses  fureut  rétablies  sur 
le  même  pied  qu'auparavant.  Il  fut  stipulé  que 
le  gouvernement  turc  ne  prendrait  point  fait 
et  cause  pour  les  corsaire  de  sa  nation  et  que 
les  Vénitiens  pourraient  les  traiter  enenuemis. 

Cette  paix  avec  la  porte  ,  eut  de  très- bons 
effets  pour  la  république.  Sa  considération  dans 
l'Orient  et  ses  richesses  s*en  accrurent  Lea 
petits  souverains  qui  redoutaient  les  Turcs  , 
briguèrent  son  amitié.  Le  prince  de  Morée  sol- 
licita sa  protection  et  la  paya  de  quelques  chà^ 
teaux  situés  sur  celte  cote  (i).  Cinq  ans  après  , 
cest-à-dire  en  i4aa,  les  terreurs  de  ce  prince 
augmentant  dans  la  même  proportion  que  la 
puissance  ottomane ,  il  céda  encore  aux  V^éni- 
tiens  la  ville  de  Corinthe  qui  est  la  clef  de  la 
presqu'île  de  la  Morée,  m 

(t)  Cafttel  di  ferro  ^  Zuuûliio  di  Belvédère ,  CaUligo,  Bus  • 
si^llo,  Serra  va  II* ,  Luerni,  (^alopiuni,  Guffo,    LaLorrc/j 

MaDticvere,  Zerbi ,  Zaucuna. 
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Des  événements  bien  autrement  importants 
«e  passaieM  en  Italie. 

La  guerre  contre  Sigismond  ,  roi  de  Hongrie 
€t  empereur,  avait  été  suspendue  par  «ne  trêve 
de  cinq  ans  signée  le  i8  avril  i4'3.  Elle  devait 
par  conséquent  expirer  à  pareil  jour ,  de  Tan 

Cette  époque  fut  celle  de  la  mort  de  l'un  des 
■plus  grands  liommes  dont  la  nation  rénilienne 
'puisse  s'honorer.  Après  avoir  subi  une  prison 
^"sle  deux  ans  ,    Charles  Zcno  presque  octogé- 
naire ,  dépouillé  de  ses  honneurs ,  mais  non  pas 
■de  sa  gloire  ,  voulut  ajouter  à  toutes  les  aven- 
tures qui  avaient  illustré  sa  vie,  un  pèlerinage 
à  la   Terre  -  Sainte.  Dans   ce   voyage  son   ar- 
deur guerrière  eût  encore  une  occasion  de  se 
réveiller.  Son  vaisseau  aborda  en  Chypre,  le  roi 
Pierre  de   Lusignan  était  alors  en  guerre  avec 
les  Génois,  qui  avaient  fait  une  descente  dans 
«on  île  et  qui  Ta-isiégeaient  dans  sa  capitale.  Il 
réclanta  les  conseils  de  ce  vieux  guerrier;  mais 
lorsqu'il  s'agissait  de  combattre ,   Zeno  ne  se 
bornait  pas  à  des  conseils,  il  se  mit  à  la  tête  de 
quelques  troupes  que  le  roi  lui  confia,  disputa 
le  terrain  aux  Génois  j>endant  toute  une  cam- 
pagne ,  rendit  vaines  toutes  leurs  entreprises 
et  les  força  à  signer  la  paix  et  à  se  rembarquer. 
Après  ce  dernier  exploit  il  revint  à  Venise ,  où 
tous  les  malheurs  de  la  vieillesse  Tattendaient. 


xn. 

Mort 

de  Charles 
Zeno. 


XIIL 

Guerre 

contre 
le  roi  de 

et  le 
pati-i;ii'che 
d'Aqnilée, 

La 

réptibliqae 

ményge 

ie  une 

de  IVliLaiL. 


176  HISTOIRE   DE   VENISE. 

Des  maladies  cruelles  ,  la  goulte  ,  la  pierre,  là 
cécité ,  et  la  perte  encore  plus  cruelle  de  sa 
femme  et  de  sod  fils ,  lui  firent  désirer  la  mort 
qu'il  avait  si  long-temps  bravée.  Il  mourut  lé 
8  mai  14 18,  à  l'âgede  quatre- vingt-quatre  ans.  Le 
gouvernement,  qui  avait  pris  soin  d'humilier  ce 
général  au  milieu  de  ses  prospérités ,  jugea  qu'il 
était  aussi  de  sa  politique  de  rendre  à  ses  restes 
des  honneurs  funèbres.  Le  corps  de  Zeno  cou- 
vert de  quarante  blessures  fut  porté  à  la  sépul- 
ture par  les  marins,  qui  voulurent  rendre  cet 
hommage  à  leur  ancien  amiral  :  le  doge,  le  sé- 
nat en  corps  raccompagnèrent,  et  Léonard  Jus- 
tiniani  prononça  en  grec  et  en  latin  (i)  Torai- 
son  funèbre  d'un  héros,  à  qui  ta  patrie  ingrate 
devait  tant  de  victoires,  son  salut  et  de  si  nobles 
exemples. 

La  république  touchait  au  moment  de  voir 
recommencer  les  hostilités ,  avec  deux  ennemis 
redoutables.  L'un  était  Sigismond  ;  l'autre  n'é- 
tait pas  un  ennemi  déclaré  ,  mais  sa  circon- 
spection donnait  autant  d'inquiétude  que  sa 
puissance.  Phibppe  Marie  Visconti  avait  re- 
cueilli en  1 4 1  a  l'héritage  de  sa  maison  ,  c'est- 
à-dire  ce  que  n'en  avaient  point  arraché  les 
seigneurs  rebelles  et  les  voisins  jaloux.  Mais  il 


(0  Histofia  veneta  Pétri  Itutùiiani,  lib.  6. 
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ne  dissimulait  pas  le  dessein  de  ressaisir  ce  qui 
avait  appartenu  à  ses  ancèlres»  et,  en  attendant 
qu*il  pût  redemander  aux  Vëititiens  les  pro- 
vinces sur  lesquelles  il  croyait  avoir  des  droits, 
il  menaçait  ou  attaquait  les  princes  moins 
puissants  qui  possédaient  Lodi,  Conic,  Drescia, 
Bergame  et  Crémone, 

La  république  ne  voulait  pas  que  le  duc  de 
Milan  se  joignît  contre  elle  au  roi  de  Hongrie. 
C'était  là  son  intérêt  le  plus  pressant.  Elle  lui 
fit  entendre  que  le  premier  objet  des  puissan- 
ces de  ritalie  devait  être  d'empêcher  les  Alle- 
mands  tVy   pénétrer.    Cette    communauté   de 
périls  produisit   une  de  ces  alliances  où  cha- 
cun ne  se  propose  que  de  profiter  des   mal- , 
heurs  de  sou  allié.  Le  duc  de  Milan  ne  promit 
pointsa  coopération,  mais  seulement  son  amitié. 
et  cette  amitié   était  suspecte.  Certain  que  les 
Vénitiens  le  ménageraient  et  éviteraient  de  se 
brouiller  avec  lui,  tant  qu'ils  auraient  en  tête 
l'empereur  Sigismond  ,  il  ne  négligea  rien  pour 
mettre  le  temps  à  jjrollt.  La  seigneurie  de  sou 
côté   fit  son   possible  pour  Tempêcher  de  s'a- 
grandir. Sous  le  titre  de  sou  alliée,  elle  s'en- 
tremit dans  toutes  ses    querelles  avec  les  sei- 
gneurs voisins.   Elle  parvint  quelqrjcïois  à  le- 
tarder  leur  ruine  par  des  trêves  aussitôt  violées 
que  conclues,  et   eut   souvent   !a  douleur  de 
Tome  II.  la 
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Toir  dédaigner  sa  médiation  ou  même  son  in- 
tercession. Il  i'alfut  souffrir  que  le  duc  de  Milaa 
s'emparât  de  Lodi  ,    dont   il  fit  pendre  le  sei- 
,  gneur ,  et  de  Bergame,  qui  appartenait  au  sei- 
Igneur  de  Brescia,  particulièrement  protégé  des 
'"Vénitiens. 

Us  tâchèrent  de  former  contre   l'empereur 
des  alliances  avec  l'es  duos  de  Bavière  et  d'Au- 
triche. Ces  alliés  évitèrent  de  prendre  une  part 
active  à  la  guerre  uo.utre  un  ennemi  si  puissant* 
[Plusieurs   négociations   furent   entamées    avec 
migisiïiond  pour  le  détourner  de  recommencer 
lies  hostilités.  Le  pape  intervint  comme  concilia- 
teur, mais  le  roi  demanda  toujours  pour  pre- 
nière  condition  la  restitution  des  places  de  la 
ïlmatie,  et  la  guerre  fut  inévitable. 
La  république  n*avait  rien  négligé  poirr  s'y 
préparer.  Il  était  pour  elle  du  plus  grand  int 
rèt  que  le  Frioul  en  fut  le  théâtre.  On  ne  man- 
qua point  de  prétextes  pour  y  porter  les  troupes 
vénitiennes,  même  avant  l'expiration  de  la  trêve. 
Le  patriarche  d'Aquilée,  souverain  de  cette  pro- 
vince ,  avait  vu  quelques  années  auparavant  son 
pays  traverse  plusieurs  fois  par  les  armées  hon- 
groises. L'espoir  d'être  un  peu  moins  opprimé 
que  dans  les  campagnes   précédentes,   Favait 
déterminé  à  se  jeter  dans  le  parti  de  .Sigismond. 
C'en  fut  assez  pour  donner  aux  Vénitiens  le 


j 
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droit  de  l'attaquer.  Ils  surent  même  se  formfr 
dans  le  pays  un  parti,  uon-sealement  pour  se- 
conder leurs  opérations  dans  la  guerre  actuelle» 
mats  encore  pour  faciliter  Taccom plissement  de 
leurs  vues  ultérieures.  I^e  pape  fit  en  vain  des 
efforts  pouf  détourner  Torage  qui  allait  fondre 
sur  le  territoire  d'un  prince  ecclésiastique.  Le 
légat,  qu'il  envoya  à  cet  effet  à  Venise ,  eut  beau 
représenter  que  le  patriarche  n'avait  embrassé 
que  forcément  le  parti  du  roi  de  Hongrie  :  on 
avait  intérêt  de  trouver  en  lui  un  ennemi  pour 
se  battre  sur  son  territoire.  Ce  lëgat  d'ailleurs 
mêla  k  ses  paroles  de  pais  des  propositions  in- 
téressées ,  qui  nuisirent  au  succès  de  sa  mission , 
en  indisposant  le  gouvernement  de  la  république. 
La  cour  romaine  desirait  que,  dans  les  états 
de  la  seigneurie,  les  biens  possédés  par  le  clergé 
ne  fussent  plus  soumis  aux  impositions.  Cette 
demande  fut  repousse'e  avec  cette  fermeté  que 
la  seigneurie  opposa  toujours  aux  préteutions 
du  saint -siège.  On  répondit  qu'avant  d'être 
donnés  à  l'église,  ces  biens  supportaient  toutes 
les  oViarges  publiques,  que  Fétat  n'avait  pas  re^ 
noîicé  à  ses  droits,  en  permettant  que  ces  biens 
fussent  affectés  à  la  dotation  du  clergé ,  et  qu'on 
ne  se  départirait  janiais  de  cette  maxime. 

L'armée  de   lu   république  commandée  par 
Philippe  Arcelli  parcourut  le  Frioul  sans  reu- 
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coritreru  ne  forte  résistance,parce  que  les  troupes 
de  Sigismond  étaient  alors  occupées  en  Bohème 
à  une  guerre  contre  les  Hussîtes,  qui  avaient  le 
double  tort  d'être  hérétiques  et  de  ne  pas  le  re* 
connaître  pour  leur  roi.  Les  troupes  du  patrîar- 
^che  d*Aquiléc,uniesà  celles  du  comte  de  Gorice, 
^fion  voisin,  soutinrent  presque  seules  pendant 
,  deUK  caiijpagnes  les  efforts  des  Vénitiens.  Elles 
furent  battues;  plusieurs  places  de  la  province 
se  rendirent  successiveraent.   Huit  mille  hon- 
grois vinrent  enfin  partager  les  périls  d'un  allié 
à  qui  leur  maître  avait  jusque-là  bissé  tout  lo- 
poids  de  la  guerre.  Ce  secours  ne  la  reudit  ni 
,plus  heureuse  ni  moins  cruelle.  On  commit  des 
deux  cotés  d'affreux  ravages  et  des  représailles 
plus  horribles  encore.  Le  général  du  patriarche 
fit  écarteler  des  pillards.  Le  gén'ëral  vénitien 
|rtrut  venger  son  armée  en  faisant  couper  la  tête 
^&  cinquante  paysans  ou  femmes  des  environs 
id'Udine. 

Les  garnisons  que  le  roi  de  Hongrie  avait 
[laissées  dans  les  places  de  Bellune,  de  Feltre, 
I -de  Cadore,  et  dans  les  châteaux  environnants ,  se 
[virent  tour -à -tour  obligées  de  se  rendre.  Bel- 
lune  fut  la  première  à  envoyer  sa  soumission  : 
Cadore  capitula;  Feltre  fui  réduite  à  se  racheter 
[^iu  pillage  en  payant  dix  mille  ducats. 

Dans  le  Frioulj  les  troupes  vénitiennes,  se- 
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confiées  par  une  flottille  qui  était  entrée  <Ian* 
le  Tagliamento,  conquircat  successivement  Sa- 
cile,Pruta,  Serravalle,  Saleiuberg,  IMuieno,  et 
plusieurs  autres  places,  dont  quelques -unes 
furent  aussitôt  déaiolies.  Le  patriacbe  s'était 
jeté  tlaus  Udiue  avec  six  mille  hommes.  Cette 
capitale,  devant  laquelle  les  Vcnilieus  s'étaieut 
présentés  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cette 
guerre  ,  finit  par  abandonner  la  cause  de 
son  prince,  l'obligea  à  prendre  la  fuite  et  se 
soumit  le  7  juin  i/po,  en  payant  trente  mille 
ducats  pour  éviter  le  pillage ,  qui ,  par  l'usngc  de 
ces  rachats  honteux,  devenait  un  droit  rc- 
^:onnu  (1). 

Le  patriarche,  voyant  tous  ses  états  au  pou* 

(1)1  nostri  voUero  tia  quella  terra  acciocclie  non  fosse 
sacclieggiata  ducati  3o,ooo.  (Marin  Sanuto  Fite  de*  duchi  , 
Th.  Monccnigo.)  Ce  fut  à  Udine  que  1rs  Vénitiens  conqui- 
rent une  de  leurs  plus  précieuses  reliques,  l'ùvanj^ile  écrit 
de  la  main  de  Saint-Marc.  •<  Era  il  cielo  in  qtiei  tempi  tanio 
«  per  beneiHr  la  repubblica,  ch' oltre  alF  ampliaïiune  rti 
«  stali  j  le  coucesse  cziandio  de'  suoi  divini  lesori;  Irova- 
«  liai  in  Udine  gli  evangelii  scritti  da  San  Marco  ii:  lingua 
«  lalina  di  projiria  inaiio,  cîie  trasportaronsi  a  Venexia.  • 
(  Fatti  veneti  di  IVancesco  Verdiïzolli,  lih.  j8.) 

«  Altro  aquîsto  furoiio  IL  evangelii  scriLti   in  ]iu£>ua  la^ 
«r  tina  di  manu  di  San  Marco.  (Hàloria  di  fenezla  di  Paolo 
Morosini  ,  lih.  18.  )  Doglioni  (flùtoria  ^ycnezLina  ,  III».  6, 
«joute  à  ce  récit  des  circonstances  miracdieuses. 
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voir  du  vainqueur,  n'espérant  plus  aucun  se- 
cours de  Sigismoiid ,  que  les  Hu&sites  occu- 
paient en  Bohème ,  et  que  les  Turcs  menaçaient 
en  Hongrie,  implora  la  naédiation  du  pape.  Le 
médiateur  demanda  d'abord  que  les  Vénitiens 
restituassent  leur  conquête;  mais  tout  ce  qu'on 
put  en  obtenir,  ce  fut  de  laisser  au  patriarche 
d'Aquilëe  San  Danielo  et  San  Vito,  avec  une 
pension  de  trois  mille  ducats,  encore  sous  la 
condition  de  reconnaître  la  jurisdiction  de  la 
république.  Le  comte  deGorice  fut  obligé  de 
faire  hommage  de  ses  fiefs. 

Sur  la  cote  de  la  Dalmatie,  les  armes  véni- 
tiennes furent  moins  heureuses.  Les  Hongrois 
enlevèrent  Scutari,  gagnèrent  une  bataille,  et 
auraient  probablement  reconquis  la  majeure 
partie  de  cette  côte,  si  les  Turcs  ,  alors  maîtres 
de  la  Thrace  et  en  guerre  avec  Si  gis  mon  d ,  n'eus- 
sent fourni  aux  Vénitiens  un  secours  qui  les 
aida  à  s'y  maintenir.  Pierre  Loredan  ,  capitaine 
du  golfe ,  conquit  Almissa  ,  Brassa  ,  Lezina  , 
Curzola,  Trau  et  Spalato.  Scutari  fut  surpris 
et  enlevé.  Cattaro,  qui  était  alors  une  petite 
république,  se  donna  aux  Vénitiens ,  effrayée 
des  progrès  de  la  puissance  ottomane,  et  ne 
trouvant  pas  une  protection  efficace  dans  les 
armes  du  roi  de  Hongrie.  Mais  cette  soumission 
volontaire  fut  précédée  d'un  traité  par  lequel 
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les  babitants  se  réservèrent  le  droit  dVlire  leurs 
magistrats  et  de  conserver  leurs  anciennes  lois; 
ils  Y  insérèrent  même  une  condition  digne  de 
servir  de  modèle  aux  antres  peuples.  11  fut  sti- 
pule que  les  Vénitiens  ne  pourraient  jamais 
céder  cette  ville  à  une  autre  puissance,  el  que 
s'ils  oubliaient  cet  engagement ,  Cattaro  déga- 
gée de  tous  les  siens  envers  eux,  reprendrait  à 
Fiîistant  son  indépendance  primitive  (i) 

La  république  de  Venise  se  montra  (iileie  à  un 
traité  qui  lui  donnait  une  forteresse  importante 
à  l'entrée  de  Fun  des  principaux  bassins  du  lit-  répobiiq 
toral  de  l'Adriatique.  Ce  fut  alors  que  la  ré-  TOnqùét 
publique  se  trouva  réellement  stniveraine  du 
fçolfe,  puisqu'elle  en  possédait  tous  les  rivages 
depuis  les  bouches  du  Pô  jusqu'à  Corfou.  Ce 
territoire  comprenait  une  population  d'à- peu- 
près  deux  millions  d'habitants ,  répartis  sur  deux 
mille  lieues  quarrces,à  quoi  il  faut  ajouter  Can- 
die, !Négrepont,  toute  la  cote  de  la  Morée,  plu- 
sieurs îjes  de  rArchipel,  et  des  établissements 
dans  presque  tous  les  ports  de  l'Orient. 
'  La  capitale,  suivant  le  dénomlirement  qui  fut 
fait  à  cette  époque,  avait  une  popidation  de  cent 
quatre-vingt-dix  mille  a  mes  (2) ,  et  ce  qui  prouve 


(i)  Etsai  historique  et   commercial  sur   les    bouches  fJe 
Cattaro  ,  par  M,  Adrien  Dapré. 

(a)  Historia  di  Fenezia  di  Paolo  Morosioi,  lib.  1 9.  On  fit 
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que  cette  population  tendaitencore  à  s'accroître, 
c^est  que  les  maisons  y  étaient  d'une  grande  va- 
leur (i)  :  on  en  peut  juger  par  leur  estimation 
qu'on  portait  à  sept  millions  de  ducats,  ou 
trente  millions  de  francs,  et  par  le  loyer  qui 
s'élevait  à  cinq  cent  mille  ducats,  équivalant 
à-peu-près  à  quatre  francs  trente-cinq  centimes, 

dans  ce  temps-tà  le  calcul  du  blé  que  Tcnise  faisait  venir 
des  pays  voisins  ,  on  trouva  qu'elle  tirait  : 
De  la  Dalmatie.  de  l'Albanie  et  de  la  Grèce .  ,  170,000    M*»""* 
De  la  cùte  dllahe,  depuis  Kavenne  jusques  Jï«nieni. 

en  Calabre.  , 146,000 

Du  Padjouan  et  du  Trévisan So^coo 


3/|G,ooo 


En  tout  34^^000  mesures  :  il  reste  à  déterminer  quelle 
était  cette  mesure.  L'historien  que  je  viensde  citer  la  nomme 
^iam,  le  slaro  pesait  G3  kilogrammes  90,  Ce  qui  donne  une 
consommation  d'à -peu  près  a3o  livres  de  grain  par  télé  et 
par  an. 

(i)  On  en  trouve  aussi  la  preuve  dans  ce  passage  de  l'iiis- 
torien  Sanuto,  qui  se  rapporte  ît  une  estimation  des  proprié- 
tés vénitiennes  faite  peu  de  temps  après  en  i^iS.  a  A  gli  S 
d'ottobre  fù  preso  in  pregadi  clie  si  ilovessero  stimare  lu  lie 
le  possession!  di  Venezia,  e  furono  fatti  sei  genliluoTuini , 
cioè  trè  di  quà  da  canale  ,  c  trè  di  là  »  cbe  avessero  le  stimc 
vecchie,  co'  loro  maestri ,  murari  e  marangoni ,  notai  e 
lifliziali.  E  cosi  fù  stimato  ,  la  quale  stima  fù  questa  e  nota 
cLe  fù  accresciula  dalla  veccLia  per  lire  7^.41/,.  »  On  voit 
qu'ii  y  avait  dès-lors  à  Venise  une  espèce  de  cadastre.  M.  Si- 
inondeSismondi  dans  son  JJi'-toi/v  des  républiques  àatietinei 
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c'est-à-dire,  deux  millions  de  notre  monnaie  (i). 
Tous  les  impots  rendaient  dans  la  même  pro- 
portion. 

Un  autre  signe  de  prospérité  non  moins  e'vi- 
dent,   c'était   l'activité    de    l'atelier  monétaire 


du  moyen  dge^  Uv.  C5  ,  attribue  Tînt eniion  du  cadastre  aux 
Florentins,  et  la  place  en  i^ag.  Ce  passage  que  je  viens 
de  citer  paraît  prouver  que  cette  méthode  de  perception 
èiùii  dëja  connue  à  cette  époque. 

(ij  Quand  on  dit  une  inoonaie  vaut  tant ,  on  Ja  compare 
à  une  autre,  mais  pour  se  faire  une  juste  idée  de  cette  va- 
leur il  faut  la  comparer  aux  valeurs  moins  variables. 

Par  exemple,  je  dis  ici  qu'un  ducat  vant  4  francs  35 
centimes  ,  voilà  le  rapport  effectif  indiqué  entre  deux  es- 
pèces de  monnaie;  mais  il  reste  à  savoir  ce  qu'à  telle  éiioque 
on  pouvait  avoir  pour  telle  pièce. 

On  trouve,  en  lisant  attentivement  les  Iiiiloriens  anciens  , 
quelques  indices  qui  peuvent  conduire  à  cette  connaisiance. 
Marin  Sanuto  raconte  qu'en  i42;j  il  fat  délibéré,  dans  le 
conseil  de  Venise,  de  faire  don  d'un  palais  ,  dans  celte  capî- 
tale^  âLouis  deGonzagae,  priiu:e  de  B'Iauloue, cx-capitaine 
générât  de  la  république.  On  acheta  pour  cela  le  palais  de 
Bernard  Justîniani  de  S.  Pantaléon  ciré  in  capo  del  rio  in 
volia  di  canale  ,  e  costo  alla  sîgnoria  ducati  GSoo, 

Un  autre  palais  de  Nicolas  Morosini  donné  la  même 
année  aii  Vaivode  d'Albanie,  coûta  3ooo  ducats. 

On  voit  encore  par  un  passage  du  m^juc  auteur  qu'en 
14171  on  éprouva  une  disette,  et  que  le  prix  de  la  mesure 
de  froment  (le  stajo)  sY'levaà  a  ducats  et 6  soU  (le  ducat  se 
subdivisait  en  9^  sols).  En  i3ra  au  canlraire  il  y  avaft  eu 
grande  abondance.  On  pouvait  avoir  pour  un  ducat  un 
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de  Venise,  pour  convertir  epmonnaies  nationale* 
les  e'^pèces  étrangères  qui  restaient  dans  le  pays, 
après  la  compensation  de  toutes  les  marchan- 
dises importées  et  exportées  en  natiu^e.  Cet  ate- 
lier frappait  annuellenient  un  million  de  ducats 
d'or  valant  à -peu-près  dix -sept  francs;  deux 
cent  mille  pièces  d'argent  et  huit  ceut  mille  sols. 
C'était  imefabricationdeprès  de  dix-huit  millions 
de  notre  monnaie,  dont  s'accroissait  tous  les  ans 
le  numéraire  de  Venise.  Aussi  les  fortunes  par- 
ticulières et  la  fortune  publique  augmentaient- 
elles  dans  une  progression  rapide.  En  moins  de 
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«lajo  de  froment,  tine  quarte  <3e  -vin  ou  une  charretée  tl*^ 
bois.  Le  pris  moyen  Ju  stajo  de  froment  pouvait  donc  ùtre 
évalué  dans  ce  siècle  à  un  ducat  et  demi. 

Si  aujourd'hui  la  même  mabon  ,  la  même  quantité  de  blé 
nantie  double,  le  triple,  il  s'ensuit  que  la  même  monnaie  a 
perdu  la  moitié  ou  les  deux  liers  tte  $a  valeur j  fl  que  par 
conséquent  mille  ducats  de  ce  temps-là  en  valaient  aooo  oh 
3ooo  d'aujourd'hui.  Quant  à  la  valeur  du  dtirat^  il  faut: 
savoir  qu'à  Venise  il  y  avait  trois  monnaies  de  ce  nom  : 

Le  ducat  d'or  valant  à-pe«-près.  ...  17  liv.  tourn. 

Le  ducal  d'art;ent  ou  efre<^tif  valant. .    4  1.  à  4.  I.  10  «. 

Le  ducal  courant  ou  de  compte.  ...    3  l.  5  s.  â  4  I- 

Dans  les  affaires  d'administration,  on  comptait  par  du- 
cat effeclif  j  dans  le  commerce  ,  on  comptait  par  ducat  de 
compte. 

Le  ducat  effectif  se  divisait  en  8  livres  vénîliennes,  et  le 
âucat  de  compte  valait  6.  1.  4.  sols  vtnîtiens. 
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dix  ans  Fëtat  avait  éteint  une  dette  de  quatre 
millions  de  ducats  d'or,  c'est-à-dire  de  près 
de  soixante -dis  millions  dç  francs,  et  avait 
prêté  cent  soixante  six  mille  ducats  au  marquis 
Ferrfire.  On  comptait  ,  d^ns  Venise  ,  mille 
nnbles  dont  la  fortune  s'élevait  depuis  quatre 
mîile  jusqu'à  soixante-dix  mille  ducats  de  re- 
venus, et  cela  dans  un  temps  où  pour  trois 
mille  ducats  on  achetait  un  palais. 

Trois  mille  vaisseatix  de  commerce  du  port 
de  ceut,  de  deux  cents  tonneaux  ,et  trois  cents 
gros  bâtiments,  occupaient  viugt-ciucj  mille 
matelots.  Quarante-cinq  galères,  que  la  répu- 
blique eutreteuait  en  armement  pour  la  pro- 
tection de  son  commerce,  étaient  montées  par 
onze  mille  hommes. 

Ces  flottes  portaient  tous  les  ans,  chez  l'étran- 
ger, pour  dix  millions  de  ducats  de  marchan- 
dises, qui  prodtj L'haie nt  un  bénéfice  de  deux 
cinquièmes,  dont  la  moitié  payait  le  fret  des 
bâtiments,  et  fairiait  vivre  trente-six  mille  ma- 
rins, et  le  reste  accroissait  les  capitaux  des  né- 
gociants. Je  trouve  dans  l'historien  Sauuto, 
quelques  notions  sur  une  flotte  marchande 
qu'on  expédia  vers  ce  temps-là  pour  la  Syrie. 
KUe  consistait  en  six  bâtiments,  ayant  chacun 
cent  cinquante  hommes  d'équipage,  ils  portaient 
trois  cent  soixante  mille  ducats  eu  espèces,  et  dca 
marchandises  pour  cent  soixante  mille. 
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Pour  donner  une  idée  de  l'iniportance 
ventes  que  Venise  faisait,  seulement  dans  la 
Lombardie,  il  suffit  d'exposer  que  tous  les  ans 
elle  y  vendait  pour 

goo,ooo  ducats  de  draperies. 

de  toiles. 

de  laines  de  France  et  d'Es- 
pagne. 

de  coton, 

de  fil. 

d'étoffes  d'or  et  de  soie. 

de  savon. 

d'épiceries  et  sucre. 

de  bois  de  teinture. 

d'autres  objets  ,  parmi  les-** 

quels  les   esclaves  figurent 

pour  une  somme  de  5o,ooo 

ducats. 


lOOjOOO 

» 

240,000 

» 

aSojOOo 

» 

3  0,000 

» 

aSojOoo 

» 

a5o,ooo 

» 

539,000 

» 

120,000 

» 

1  ï  0,000 

» 

2,789,000  ducats. 


C'étaitdoncuneventemontant  à  deux  millions 
.sept  cent  quatre-vingt-neuf  mille  ducats ,  sans 
compter  la  vente  du  sel:  et  de  toutes  les  places 
les  Vénitiens  rapportaient  d'autres  marchan- 
dises qu'ils  allaient  vendre  a  d^Loilres  nations 
avec  avantage.  La  somme  du  commerce  que 
Venise  fai.sait  avec  la   Lombardie,  était   éva- 
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luée  à  vingt -huit  millions  huit  cent  mille 
ducats. 

On  aura  remarqué  quelle  supériorité  cette 
nation  devait  avoir  sur  les  autres  pour  s'être 
fait  Tin  tenu  édiaire  du  commerce  des  laines 
entre  la  Lorabardie,  la  France  et  TEspagne. 
Aussi  tous  les  peuples  étaient- ils  ses  tributaires; 
elle  gagnait  seize  cent  mille  ducats  par  an  sur 
les  Lombards,  et  près  de  quatre  cent  mille  sur 
Florence. 

Et  si  l'on  considère  qu*il  y  avait  à  peine  qua- 
rante ans  que  la  république  dépouillée  de  la 
Bàlmatie ,  réduite  à  disputer  la  plage  de  Mala- 
raoco,  implorant  la  paix  sans  Tobtenir,  menacée 
ilans  sa  capitale,  sans  communication  avec  les 
colonies  qui  lui  restaient,  n'avait  que  six  ga- 
lères à  mettre  à  la  mer,  voyait  le  pavillon  gé- 
nois flotter  sur  les  lagunes,  et  finissait  par  céder 
au  duc  d'Autriche  la  seule  province  qu'elle 
possédât  sur  le  continent,  on  reconnaîtra  qu'il 
fallait  qu'il  y  eut  dans  ce  gouvernement  un 
puissant  principe  de  force  et  de  vie,  pour 
avoir  surmonté  tant  d'obstacles  et  réparé  tant 
de  mallieurs.  11  nous  reste  à  voir  s'il  était 
aussi  heureusement  organisé  pour  soutenir  la 
prospérité. 
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Voici  cfuét  étei!»  ai  eëttè^ -ép(kjfte  l^étalP^^»  finatôcefe 
de  la  république  (i). 


ttsttssâttssfic 


Le Frionl reodatt. ;.... 

Trévise  et  le  Tréyisan « '. . 

Padooe  et  le  ^àdonan. 

Ticence  et  lé*  V^eati^ 

Vérone  et  le  Yéronais 

Yenise x^o,ooo 

L'office  da  sel. i65^oob 

Les  hai  t  o£BMs  qtd  Tertneat  i  lar 

caisse  des  edipirants a33/5oo 

Profits  de  la  chambre  des  em- 

pmnts lohffécsé 

Terres  mariâtes'.  : ........ 

Autres  recettes  extraordinaires ,  décime  sur 

les  maisons  et  biens  dantf  le  dogado .  . . 
^Bénéfice  des  prêts"  art  edinfrtant. ....;.. 
Possessions  aa-^^eVors ,  ernXaisoas  d'IialUtpa 

Le  clergé  ,  à  raison  de  ses  revenus 

Les  Jaifs  trafiquant  sur  mer ,  à  a  décilnes .  . 

Les  Juifs  trafiqtiailt  svtf  tSf^. ; . 

Décimes  du  ctmimercft  ..........  r. .    . 

Nolis  on  fret 

Change 


lêéM'iTAh, 


décâft.> 
7,5o6 
40,000 

5s,5oo 


^giytôô 


25,000 
1 5,000^ 

5,t>o6 

aa|Ooo 

600 

ij5oà 
x&,ooo 

6^00 
20,000 


lifÉiwMfiihi. 


fKtiUix' ka^i 


dacab 

6»33o 

^0,100 

r4^,t>0d' 

1 8,000 


9^i1^ 


6,oo4 

» 
2,000 


6,obtf 

4yOO0 

ia,ooè 


Sbi: 


1,189,600        193,310 


Aicasr. 
34»5i>«' 


5gi,fiô 


t8a,eoo 

19,000 
jtSàà 
5,000 

30,000 

60Ô 

i^Sôo 

16, (Mo 
2,000 
8,tf6-o 
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(i)  Ce  tableau  est  pris  de  l'histoire  de  Marin  Sanuto .  f^ite  de*  duchi^ 
k  la  fin  de  la  Vie  de  Thomas  Moncenigo.  J'ai  été  obligé  d'y  changer  quel- 
ques chiffres ,  pour  faire  disparaître  des  inexactitudes  de  calcul ,  au 
reste  peu  importantes. 
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I>élibéraUon  sur  la  guerre  proposée  par  les  Floreiitms  contre 
le  duc  de  Milan.  —  Mort  du  tlùjje  Thoma»  Moricenîgo 
i4ao  —  1433.  —  Acqutsilioti  et  perte  de  Salonique.  -- 
Déclaration  At  gacrte  contre  le  duc  dt  Milan.  —  S!ége 
âe  Brescia. —  Victoires  de  Frauçots  Carmagnole.  —  Traité 
de  paix  par  lequel  la  rt-publique  acquiert  Bre&cîa  ,  i4»3 


X_jiî  résultat  de  la  guerre  que  le  roi  de  Hongï-ie 
avait  faîte  aux  Vénitiens,  était  ragrantlissement 
de  la  république.  Le  patriarche  d'Aquilée  en 
ii^vait  fait  les  frais.  La  canquête  du  Frioul  ren- 
dait contigues  les  possessions  de  la  seigneurie  au 
nord  du  golfe,  et  par  conséquent  en  facilitait 
les  communications  et  la  défense.  Elle  procu- 
rait roccupatioo   de&  défilés   depuis    t'cmbou- 
^chure  du  Tagliaraento  et  du  Lisonzo  jusqu'à 
ieurs  sources,    c'est-à-dire  jusqu'aux  haiiles 
montagnes  qui  séparent  f Allemagne  de  cette 
partie  de  l'Italie.  Maîtresse  de  ces  passâmes,  ras- 
surée contre  rinimitié  du  roi  de  Hongrie,  par 
les  affaires  qu'il  avait  ailleurs,  la  république 
était  libre  désormais  de  donner  une  attention 
rplus  sérietise  aux  progrès  du  duc  de  Milan  et 
Let  d*y  mettre  obstacle. 

Elle  en  fut  vLveraeUt  sollicitée.  Des  ambassa- 
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(i)  Fit*'  de*  chtchlfU  Vene^ia  à  la  fin  du  règne  de  Thomas 
ÏVIoncenigo.  Qncstii  é  una  copia  traita  dal  Itbro  ded'illustre 
mcsser  Tommaso  Moncenigo  doge  di  Veneiia  d'alcuni  ar- 
rjnghi  faiii  per  dar  risposla  agli  ambasciatori  de'  Fiorenlmi, 
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deurs  de  Florence  vinrent  exposer  au  sénat 
Venise  les  dangers  que  larabition  de  Philippe- 
Marie  Visconti  faisait  courir  aux  deux  républi- 
ques et  à  toute  lltalie  septentrionale.  Ils  for- 
maient contre  ce  prince  une  ligue  déjà  nom- 
breuse et  qui  pouvait  être  très -puissante,  si 
les  Vénihens  voulaient  y  prendre  part. 

L'historien  Sanuto  ,  qui  écrivait  quelque 
cinquante  ans  après  et  qui,  par  son  rang  comme 
par  la  proximité  des  temps ,  était  à  portée  d*être 
bien  informé,  nous  a  transmis  (i)  les  discours 
qui  furent  prononcés  dans  le  conseil  par  le  doge 
pour  faire  décider  si  on  entrerait,  ou  non,  dans  ■ 
la  ligue  des  Florentins  contre  le  duc  de  Milan,  11 
assure  qu*i!s  ne  sont  que  la  copie  du  manuscrit 
communiqué  par  Moucenigolui -même.  Quand 
des  documents  de  cette  nature  ont  une  pareille 
authenticité ,  ils  sont  précieux  à  conserver  parce 
qu'ils  donnent  une  idée  exacte  du  temps  et  des 
hommes. 

Je  vais  laisser  parler  le  grave  personnage 
qui  eut  la  plus  grande  part  à  cette  délibération. 
Je  me  borne  à  traduire  les  harangues  en  les 
abrégeant  quelquefois. 


I 
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Oq  avait  exposé  qtie  les  troupes  du  <liic  de 
JVIi^n  étaient  aux  portes  de  Florence,  qu'après 
que  cette  république  aurait  succombé ,  les  autres 
états  seraient  envahis  et  qu'alors  Venise  se  ver- 
rait obligée  d  opposer  seule  à  un  puissant  ad- 
versaire une  résistance  pour  laquelle,  dans  ce 
moment,  on  ne  lui  demandait  que  sa  coopé- 
ration. 

«  iJlustrissinies  seigneurs,  dit  le  doge,  on 
it  n'ignore  point  l'origine  des  démêlés  qui  di- 
(ï  visent  Florence  et  le  seigneur  de  M  dan.  Je 
rt  crois  cependant  devoir  vous  la  retracer  en  peu 
a  de  mots.  Le  duc,  mort  en  i4oa,  laissa  deux 
«  fils  encore  enfants.  Pendant  cette  minorité, 
R  Gabrino  Fondolo  se  fit  seigneur  de  Crémone,  avec  le e 
«  Pierre -Marie  de  Rossi  s'empara  de  Parme,  <**'*ii«; 
a  Pandolphe  Mala testa  se  rendit  maître  de  Bres- 
ff  cia,  Jacques  dal  Verme  et  beaucoup  d'autres 
«  se  mirent  en  possession  de  ce  qui  se  trouva 
«  à  leur  convenance.  Les  Florentins  marchèrent 
«  surPise,  qu'occupait  un  fils  naturel  de  l'ancien 
«  duc.  Ils  favorisèrent  les  usurpations  de  tous 
«  les  seigneurs,  et  en  moins  d'un  an  l'état  consi- 
«  dérable  que  Visconti  avait  laissé  à  ses  fils  fut 
a  réduit  à  rien.  Ils  se  trouvèrent  dépendre  d'of- 
«  ficiers  qui  avaient  été  naguère  leurs  sujets. 
«  La  justice  de  Dieu  permit  cette  révolution, 
(c  parce  que  leur  père  avait  acquis  injustement 
«  une  grande  partie  de  ces  vastes  domaines. 
Tome  IL  i3 
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«  Philippe-Marie  Visconti  épousa  la  fille  de  son 
«  tuteur,  et,  au  moyen  des  richesses,  des  soldats, 
«  que  lui  procura  cette  alliance,  aidé  sur  -tout 
«  des  taflents  de  Franœis  Carmagnole,  qu'il  avait 
«  mis  à  la  tète  de  ses  trou|>es  ,  il  recouvra  la 
«  majeure  partie  de  Théi  itage  de  ses  pères.  Alors, 
î  u  c'était  en  i4i2,  les  Florentins  lui  envoyèrent 
«  une  ambassade,  pour  lui  exprimer  toute  la 
«  joie  qu'ils  feignaient  d'avoir  de  ses  succès,  et 
ce  lut  proposer  un  traité.  It  fut  convenu  que  ni 
«  eux  ni  lui  ne  porteraient  leurs  armes  au-delà 
u  du  Tronto  ni  du  Rubicon. 

f3f  En  f4ï4i  1^  seigneur  de  Forlî  mourut,  et, 
&  comme  il  ne  croyait  point  pouvoir  confier  ses 
«  enfants  au  seigneur  d'lmola\  son  parent,  il 
a  pria,  par  son  testament,  le  duc  de  Milan  de 
«  se  charger  de  leur  tutelle  et  de  l'administra- 
«  tioTT  du  pays.  Le  duc  envoya  k  eef  effet  un 
T  corps  dé  troupes  à  Forli.  Aussitôt  le  seigneur 
«  d'ïmoîa  courut  à  Florence,  pour  se  plaindre 
«  de  ce  que  ViscoTiti  armait  violé  le  tirait^,  en 
«  portant  ses  troupes  ati-dclà  dès  limites  cou- 
«  venues.  Oïl  assembla  un  conseil,  on  il  y  avait 
«  non-seulement  des  nobles ,  non-seulement  des 
«  marchands,  mais  encore  des  artistes  et  de  ceux 
«  qui  exercent  dés  profesafions  mécanique.^  et 
«  ^roàsières.  Ceux  qui  désiraient  la  guerre  pour 
rt  s'enrichir,  crièrent  que  le  duc  aVait  violé  le 
«  tt^aité;  et  il  fut  délibéré  de  lui  envoyer  une 
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«  ambassade  pQur  en  rëclanier  l'observation. 
(t  L'ambassaikur  fitt  un  Juil' nommé  Val«jri(i) 
n  banquier  de  sa  profession.  Le  duc,  pour  é\f- 
«  1er  de  reotendre,  feigtiît  ttne  tnaladie  selon 
«  sa  cmitumey  etltii  envoya  uri  secrétaire  pour 
«  s'expliquer  avec  lui;  mais  Valoti ,  qui  aVait 
«  ordre  de  ne  traiter  qu^avec  lé  due  kii-ïnéme, 
Œ  et  li'ètre  feVcnu  au  bout  d*  ^iil^o  joufs , 
a  partit  srfns  avoir  eu  aucune  explication.  Les 
K  Florentins  prirent  ce  procédé  do  Visconti  pour 
«  une  offense  et  il  fut  défend»  de  parlée  de 
«  panx  avant  âiit  ans,  sous  peitiê  de  mort  et 
u  àe  confiscation.  Ce  fut  en  vàtiii  que  dés  a*rtfi- 
«  bassadeurs  de  Milan  vinrent  otftif  tout^  tefc 
«  expUcxitions  ront-enâbles;  la  gik^ffe  éKhk  ré- 
«r  sobip.  L'armée  des  Floi^entiÉfS  s'êmp^PSt  àé 
à  Forli  yrtiaîs  elle  fut  battiie  plusieurs  ft>i^.  I:ie  àiiè 
«  marcha  cont?p€f  eu^x,  sé€oiid:e'  par  Jcs  Lucquois' 


(i),  L'abbé  Laugier  ,  (  liv.  «i .  de  soq  Histoire  de  Venise  ) 
dit  qu'on  lui  a  fait  observer  :  i*  qu'il  serait  étrange  que  les 
Florentins  eussent  choisi  un  Juif  pour  ambassadeur  j  2"  que 
suivant  S aïitno,  1«  sTltiroïtt  de  ceflui-ci  ùisàt  Bartheletbi^ ,  et 
qu'un  Aiifnepouvaitptiépb^tet^cesurnoTïr;  S'querhistoriert 
floreTitinPoggi  parle  de  ce  Va'tori,  comme  dç  l'un  des  pria» 
cipaiLx  membres  du  conseil'  de  Floilencâ.  H  eu  eonelut  que 
cette  qualification  de  Juif  n'est  qu'une  erreur,  ou  une  in- 
jure. Il  ajoute  que  ce  Valori  ,  noble  florentin ,  passa  ensuite 
fT»  i^^roYCnee  ,  où  il  devint  la  lige  d*une  famille  recommau- 

i3. 
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«  les  Si  en  n  ois,  les  Bolonais  et  les  Péruziens,  que 
Vf  lès  mauvais  procédés  de  leurs  voisins  avaient 
«  indisposés. 

|i     '«.  Telle  fut  la  véritable  cause  de  la   guerre 
«  qui  existe  entre  les  Florentins  et  le  seigneur 

Uk  de  Milan.  Si  vous  pensez  qu'il  faille  répondre 

j,«  à  leurs  envoyés,  nous  leur  dirons  que  ,  s'ils 
«  sont  disposés  à  la  paix ,  ils  n'ont  qu'à  écrire  à 

►  ^  Florence  pour  y  demander  des  pleins -pou- 
•«  voirs.  » 

ïl  fallut  attendre  une  réponse  de  Florence. 
Elle  arriva  au  mois  de  Juillet  i/{'n  et  porta  dé* 
fense  aux  ambassadeurs  de  parler  de  paix  sous 
peine  de  la  vie. 

L'affaire  fut  portée  au  grand  conseil.  Le  pro- 
curateur François  Foscari,  Tun  des  sages,  y 
défendit  la  cause  des  Florentins  avec  toute  la 
chakur  d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge  et 
qui  ne  redoute  pas  les  entreprises  hasardeuses. 
Le  doge  répliqua  en  ces  termes  : 
«On  vous  dit  que  Tintërét  des  Florentins 
a  est  le  nôtre,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
a  peut  leur  arriver  un  malheur  que  nous  ne  le 
«  partagions.  Nous  répondrons  à  cela  en  temps 
«et  lieu.  Jeune  procurateur,  Dieu  en  créant  les 
«  anges,  les  forma  de  la  plus  pure  essence,  avec 
<c  la  faculté  de  discerner  le  bien  et  le  mal,  et 
«  la  liberté  de  choisir.  Il  y  en  eut  qui  choisi- 
«  rent  le  mal  :  Dieu  les  punit.  C'est  ce  qui  est 
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«  arrivt!  atfx  Florentins  qui  courent  à  leur  perte  ;" 
m.  c'est  ce  qui  vous  arrivera  à  vous-inêuies  si 
a  VOUS  suivez  leurs  exemples  et  leurs  conseils. 
«  Kous  ne  pouvons  que  vous  exhorter  à  con- 
«  server  la  paix.  Si  le  duc  de  Milan  vous  faisak 
«  une  guerre  injuste,  vous  auriez  votre  recours 
te  en  Dieu  qui  voit  tout,  et  qui  vous  donnerait 
«  la  victoire.  Conservons  la  paix,  et  malheur  à 
tt  qui  propose  la  guerre. 

«  Jeune  procurateur,  le  seigneur  crc'a  Adam 
«sage,  bon^  parfait,  et  lui  donna  le  paradis 
«  terrestre,  en  lui  disant  :  Jouis  en  paix  de  tout 
«  ce  qui  est  ici,  mais  abstiens-toi  du  fruit  do 
«  tel  arbre.  Notre  premier  père  fut  désobéis- 
if  sant.  Il  oublia  qu'il  notait  qu'une  créature; 
tf  il  pécha  par  or^Mieil.  Dieu  le  chassa  du  pâ- 
te radis  qu'habitaitla  paix,  et  le  bannit  dans  un 
rt  monde  eu  proie  à  la  guerre.  Toute  sa  race 
«  fui  proscrite  avec  lui.  Le  mal  fit  des  progrès, 
(c  et  biefitôt  le  frère  tua  sou  frère.  C'est  ce  qui 
te  attend  les  Florentins.  En  cherchant  la  guerre, 
«  ils  finiront  par  l'avoir  entre  eux.  Ainsi  nous 
«  arrivera- 1- il  à  nous  tous,  si  nous  nous  lais- 
«  sons  entraîner  par  notre  jeiuie  procurateur. 

«  Jeune  procuralcur,  après  le  péché  de  Caïn, 
rt  Dieu  punit  la  révolte  des  hommes  par  le 
it  déluge ,  dont  il  ne  sauva  que  Noé ,  le  seul 
tt  juste.  De  même  les  Florentins  ,  s'ils  écoutent 
a  leurs  passions,  verrpnt  dév,ister  leur  territoire, 
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I«  et  seront  forcés ,  avec  kurs  femmes  et  leiirs 
[«  enfants^  de  venir  chercher  un  asy  le  dans  notre 
|«  cité, qui ,  conimerarche-sainte,  sera  sauvée,  si 
fit  elle  perâbte  dans  la  soumission  à  la  volonté 
,«  du  seigneur.  Mais  nous-mêmes,  si  nous  en 
\u  croyons  notre  jeune  proçurateup,  nous  nous 
«verrons  obligés  de  nous  réfugier  sur  une 
«  terre  étrangère. 

tt  Jeune  procurateur ,  Noé  fut  élu  de  Dieu 
«  parce  qu'il  était  juste.  CaÏD  desobéit  au  sei- 
«  gneur;  il  tua  son  frère,  il  en  fut  puni ,  et  de 
tf  lui  sortit  cette  race  de  géants,  qui ,  pour  avoir 
«  oublié  la  crîiinte  de  Dieu ,  virent  changer  leur 
«  langue  unique  en  soixante  -  six  langues,  et 
«finirent  par  s'entre -détruire  et  disparaître 
V  pour  jamais.  Ainsi  les  Florentins  verront  leur 
«  langue  s'altérer  et  faire  place  à  soixante -six 
«  idiomes  différents.  Ils  se  répaudent  tous  les 
«jours  en  France,  en  Allemagne,  en  Langue- 
it  doc,  en  Catalogne,  dans  la  Hongrie,  et  dans 
a  toute  l'Italie.  Ils  finiront  par  se  disperser  et 
•(  par  n^avoir  plus  de  Florence.  Le  même  sort 
«  nous  est  réservé  :  c'est  pourquoi  craignons 
t(  Dieu  ,  et  espérons  en  lui. 

«  Jeune  procurateur ,  entre  toute  la  postérité 
<i  de  Woé,  Dieu  choisit  Abraham,  le  plus  juste 
rt  de  ces  temps-là ,  et  lui  ordonna  de  se  cLrcon- 
«f  cire,  pour  qu'il  fut  reconnu  entre  les  autres. 
a  Parmi  tous  ceux  qui  devaient  être  conçus  et 
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«  naître  de  Vhomme  et  de  la  £cinme  avec  h 
«  tache  du  péché  originel,  il  élul  et  préserva  de 
«  cette  tache  aoti«  samtc  mcxe ,  parce  que  d'elle 
tt  devait  naître  notre  seigneur  Jésus  -  Christ , 
«  le  rédempteur  ,  dieu  et  hoiniue  tout  ensemble, 
a  ayant  un  corps  auquel  nul  homiMe  n'avait 
«  donné  l'être,  formé  par  l'esjwiX  -  saint  du  pur 
a  sang  et  du  lait  de  ia  vierge ,  et  une  ame  la 
«  plus  sainte  qui  eût  jamais  été  ou  qui  piit  être 
«  jamais.  Le  verbe  revêtit  cette  forme  humaine, 
«  quoique  Dieu  ne  doive  point  se  comparer  à 
«  la  cr-éature. 

«  Entre  les  créatures,  Di(»u  suscita  Altila,qut 
«  descendit  vers  rOccideat,  traînant  après  lui 
«  les  ravages  et  le^  ruines.  Le  seigneur  inspira 
«  à  quelques  hommes  généreux,  qu'il  daigna 
<x  choisir,  de  venir  habiter  ces  lagunes,  où  ils 
*t  trouvèrent  leur  salut. -Rendons-hii  grâces  de 
«  ee  que  cette  terre  a  été  sanctifiée  par  des  mo- 
rt na  stères ,  par  des  hôpitaux,  par  de  grandes 
tf  aumônes.  Si  nous  faisons  ce  qu'on  vient  nous 
«  proj>oser,  nous  ne  serons  plus  ses  élus,  et 
tf  nous  de vo ns  nous  attendre  à  ce  qu 'on  t  eprou  vé 
«  tant  d'autres  nations,  aux  dévastations  ot  aux 
«  massacres.  Puisque  les  Florentins  veulent  oher- 
«  cher  leur  perte,  abaiidonnons-les  à  leur  c^a- 
«  rement,  et  demeurons  la  nation  élue  entre 
«  toutes  les  autres.  Conservons  la  paix. 

i<  Jeune  procurateur,  Jésus-Christ  dit  dans 
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I  «  son  évangiie  qu'il  nous  la  donne.  Nous  devons 
donc  la  chercher  et  la  garder.  Si  nous  traiis- 

|«  gressons  ses  commandements,  à  quoi  de  von  s- 
nous  nous  attendre ,  si  ce  n*est  à  d'extrér 

[«  calamités?  Vous  voulez  Vous  conserver,  ne 
vous  départez  point;  de  révangile  et  des  saintes 

iw  écritures.  Florence  s'en  est  écartée;  voyez  quels 

[«  malheurs  Dieu  lui  a  envoyés.  Consultez  le 
«  vieux  et  le  nouveau  Testament:  combien  de 
«  grandes  nations  ont  été  réduites  par  la  guerre 
rt  à  un  état  méprisable!  C'est  la  paix  qui  les 
<c  fait  grandes;  elle  seule  multiplie  les  généra- 
«  tions,  les  palais,  Tor,  les  richesses,  les  arts  , 
«  les  seigneurs,  les  barons  et  les  chevaliers  (i] 
a  Dès  qtie  les  peuples  se  livrent  à  la  guerre  ,^ 
«  Dieu  les  abandonne.  Ils  se  divisent  et  se  dé- 
«  truisent;  les  richesses  s'épuisent,  la  puissance 
K  s'évanouit.  Après  avoir  exterminé  les  autres , 
«  ils  s'exterminent  eux-mêmes  ou  finissent  par 
«  tomber  dans  la  servitude  étrangère.  Cet  état, 
«  qui  a  fleuri  pendant  mille  huit  ans ,  Dieu  le 
u  détruira  en  un  moment.  Gardez-vous  de  suivre 
«  les  conseils  qu'on  vous  donne. 

M  Jeune  procurateur,  ce  fut  la  paix  qui  fit 
((  la  splendeur  de  Troie  ,  qui  y  multiplia  la 
f<  popidation  ,  les   maisons,  les   palais,   IW  , 


(f]  Signori,  baroni ,  cavalien. 
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it  l'argent,  les  arts,  les  seigneurs,  les  Larons. 
«  et  les  chevaliers.  Dès  qu'elle  entreprit  la  guerre, 
«  sa  population  fut  détruite ,  ses  femmes  res- 
^**^lùtfit  veuves.  Plus  de  richesses;  la  misère 
«  par-tout.  Troie  fut  renversée,  et  ses  citoyens 
«  devinrent  esclaves.  Tel  sera  le  sort  de  Florence, 
«  qui  cherche  à  dépouiller  autrui.  Déjà  elle  a 
«  commencé  d'éprouver  des  désastres.  Ses  terres 
«  ont  été  ravagées;  ses  habitants  sont  en  fuite: 
«  tel  sera  notre  sort. 

«  Ah!  conservons  la  paix  ,  cette  paix  à  qui 
a  Venise  doit  tant  de  richesses,  ses  arts,  sa  ma- 
«  rine^son  commerce,  sa  prospérité.  Nous  avons 
«  vu  fleurir  notre  noblesse,  et  nos  citadins  vivre 
^^K  «  dans  l'opulence,  pendant  que  d'autres  états 
^"  «  étaient  ravages  par  la  guerre.  Ce  fléau  ne 
f  «  nous  serait  pas  moins  funeste.  Conservez  donc 
«  la  paix  et  confions-nous  en  Dieu. 

«  Jérusalem  prospéra  par  la  paix.  Salomou 
<f  éleva  le  temple  et  adora  les  faux  dieux.  Ro- 
<«  boam,son  fdsjSe  révolta  contre  le  seigneur, 
«  dix  tribus  se  séparèrent  de  son  royaume.  De 
<(  même  les  villes  qui  appartiennent  aux  Flo- 
«  rentins  se  donnent  au  duc  de  Milan.  Ainsi 
«  se  vérifient  ces  paroles  du  psalmiste  :  La 
«  autre  hérîfera  rie  la  couronne,  sesjbmmes  seront 
a  veuves  y  ses  enfants  seront  orplieUns. 

et  Rome  devint  grande  et  puissante;  elle  se 
(c  peupla  de  citoyens  riches  et  habiles,  grâces 
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a  àun  bon  gonveruementetà  la  paix  (i).  Quand 
«  elle  se  fitt  déterminée  à  la  première  guerre 
rt  punique,  il  y  eut  une  grande  destruction 
i<  d'hommes  et  de  richesses.  Scipion  la  sauva; 
«  mais  enfin  la  lassitude,  l'épuisement,  un  désir 
«  inquiet  du  changement,  succédèrent  à  tant 
tf  de  combats ,  et  César  devint  le  tyran  de  sa 
oc  patrie.  On  voit  la  même  chose  à  Florence , 
«  les  gens  de  guerre  ravissent  aux  citoyens  leurs 
«  biens  et  la  liberté.  Les  citoyens  obéissent  à 
«  ceux  dont  ils  étaient  les  maîtres, aux  hommes 
(t  de  la  campagne,  aux  prolétaires,  à  la  solda- 
it tesque.  C'est  ce  qu*on  verra  chez  nous. 

«  Pise  était  devenue  puissante  et  heureuse 
u  par  les  mêmes  moyens.  Elle  convoita  le  bien 
K  d'autrui,elle  fit  la  guerre,  elle  devint  pauvre  , 
i<  fut  en  proie  aux  factions  que  le  duc  y 
a  fomenta ,  ^'it  des  citoyens  aspirer  à  devenir 
ic  maîtres  ,  et  finit  par  être  sujette  de  la  plus 
<'  vile  populace  dePltalie ,  de  Florence.  Pareille 
«  honte  est  réservée  aux  Florentins.  Déjà  épui* 
ce  ses,  divisés,  les  tyrans  se  succèdent  chez  eux. 
«  Autant  nous  en  arrivera,  François  Foscari , 
«  si  nous  écoutons  vos  conseils.  Jeune  homme, 
«  ce  n'est  pas  tout  de  faire  de  belles  harangues , 
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(i)  Cet  exemple  at  assez  mal  cîioîsi.  On  sait  ijiie  peu  de 
peuples  ont  éle  si  souvent  cL  si  long-temps  çn  guerre  que 
les  Eomains. 
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«  il  faut  de  Texpér 


et  de  la  gravité.  Ap- 


ènence 

«  prenez  que  l-lorence  n  est  point  le  port  de 
«  A'^enise  ,  et  qu'il  y  a  cinq  journées  de  marche 
«  de  son  rÎFage  à  nos  extrêmes  frontières.  Notre 
«  voisin,  c'est  le  duc  de  Milan,  cest  celui-là  qui 
«  doit  être  l'objet  de  notre  attention  ;  parce  qu'en 
«  moins  iVun  jour  on  arrive  de  nos  villes  de 
«  Vérone  et  de  Crémone  k  une  place  importante 
«  qui  est  à  lui,  à  Brescia.  Gènes,  qu'il  gouverne, 
a  est  redoutable  sur  mer ,  elle  pourrait  nous 
ti  nuire.  Il  faut  donc  nous  maintenir  en  bonne 
«  harmonie  avec  lui.  Si  les  Génois  nous  atta- 
«  quent,  nous  aurons  pour  nous  la  justice  et 
*t  nous  saurons  combattre  eux  et  le  duc.  Les 
u  montagnes  du  Véronais  sont  un  rempart 
«  contre  le  seigneur  de  Milan.  Cette  province 
«  a  su  se  défendre  elle-même,  grâce  à  TAdige 
«  et  à  fies  mirais.  Nous  y  avons  une  population 
«  plus  que  suffisante  pour  rassembler  facilement 
«  ^ooo  hommes,  qui  résisteraient  à  toutes  les 
«  forces  du  duc. 

«  Conservons  la  paix  avec  lui.  SU  envahit 
4c  Florence,  s'il  soumet  les  Florentins,  qu'en 
«  arrivera -t -il?  que  ces  peuples  accoutumés  à 
<c  la  république  quitteront  leur  vilîe  ,  qu'ils 
«  viendront  habiter  Venise,  qu'ils  y  porteront 
«  leur  industrie ,  leur  art  de  fabriquer  des  étoffes 
«  de  laine  et  de  .soie.  Florence  demeurera  sans 
«  manufactures,  comme  il  arriva  à  Lucques,  et 
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«  nous  verrons  croître  notre  prospérité.  Je  le 
«  répète  encore,  conservons  la  paix. 

«  Répondez,  François  Foscari ,  si  vous  pos- 
te sédiez  un  jardin,  qui  vous  produisît  tous  les 
«  ans  du  froment  pour  nourrir  cinq  cents  per- 
te sonnes ,  et  qu'il  vous  en  restât  encore  à  vendre  ; 
«  si  vous  y  recueilliez  du  vin ,  des  légumes  et  ' 
«  des  fruits  de  toute  espèce; si  vous  y  aviez  des 
«  bestiaux  ,  des  fromages  ,  des  œufs ,  des  pois- 
a  sons,  en  assez  grande  quantité  pour  suffire 
«  à  cinq  cents  personnes  et  pour  fournir  encore 
«  un  gros  revenu  (i),  si  ce  jardin  ne  vous  oc- 
«  casionnait  aucune  dépense  pour  sa  conserva- 
«  tion ,  et  qu'un  matin  on  vînt  vous  dire  : 
(c  Seigneur  François,  vos  ennemis  sont  allés 
«  sur  la  place,  ils  ont  ra<sscmblé  cinq  cents  nia- 
«  rinicrs,  ils  les  ont  armés  de  cinq  cents  serpes , 
«  et  ils  les  ont  payés  pour  aller  couper  vos 
«  arbres  et  vos  vignes.  Cent  paysans  ,  cent  paires 
«  de  boeufs,  sont  payés  par  vos  eunemis  pour 
«  aller  détruirevos récoltes  et  exterminer  tous  les 
^  animaux  qui  sont  dans  votre  jardin.  Que  fe- 
«  riez-vous  si  vous  étiez  sage?  Vous  ne  soufYri- 
«  riez  pas  la  dévastation  de  votre  bien  ;  vous 
H  iriez  à  la  maison ,  vous  prendriez  de  For  tant 
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(j)  L'oraleur  à  cliaiquc  espèce  de  produit  répèle  la  for- 
mule :  *  poui'  nourrir  Goo  personnes  et  pour  en  avoir  eu- 
<?ore  à  vendre.  « 
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«  qu'il  en  faudrait  pour  payer  mille  hommes 
(c  avec  lesquels  vous  marcheriez  à  la  rencontre 
a  de  vos  ennemis.  Mais,  au  contraire,  si  on  vous 
«  voyait  payer  vous-même  les  cinq  cents  mari- 
«  niers,  et  les  cent  paysans  chargés  de  dévaster 
«  votre  jardin,  vous  passeriez  pour  un  insensé. 

«  Eh  bien!  la  situation  où  je  vous  suppose 
«  est  précisément  la  nôtre.  J'ai  fait  faire  le 
et  relevé  des.  produits  de  notre  commerce. 

<^  Toutes  les  semaines  il  nous  arrive  de  Miian 
«  dix-sept  ou  dix -huit  mille  ducats ,  ce  qui  fait 
«  par  an 900,000'^"""" 

«  De    Monza    mille    par    se- 
«  maine,  et  par  an 52,ooo 

ce  De  Corne  deux  mille  par  se- 
«  maine  et  par  an io4jOOO 

«  D'Alexandrie  mille  par  se- 
«  maine  et  par  an StijOOO 

«  De  Tortone  et  de  Novarre 
«  deuxmilleparsemaineetparan     io4)Ooo 

(c  De  Pavie  deux  mille  par  se- 
«  maine,  et  par  an io4,ooo 

M  DeCréuîone  deux  mille  par 
«  semaine,  et  par  an  ........      ro4,ooo 

u  De  Bergame  quinze  cents  par 
«  semaine,  et  par  an.  .......  .        78,000 

«  De  Parme  deux  mille  par  se- 
«  maine,  et  par  an r 04,000 

à  reporter 1,602,000 


'  '    '                                Mepott...  rfeai^oûo 
«r  De  Plarisaiice  mille  par  se- 
rt m^iïïe  y  et  par  ;»» S^jOoo 

a  Ce  qui  constate  évidemittent  ce  résultai, 
«  c'est  l'aveu  de  tous  les  banquiers,  qui  dëcia- 
«  rent  que  tous  les  ans  le  Milanais  a  sei«ie  cent 
«  mille  duc»ts  à  nous  solder.  Trouvel-vou5  que 
«  ce  soit  là  un  assez  beau  jardin  d^nt  Venise 
«  jpuitsans  qu  il  lui  occasionne  aucune  dépense? 

a  Tortoae  et  Novarre  emploient  par  an  six 
(t  mille  pièces  de  draj^,  «J^^iy  '^  quinze  ducats  la 
«  pièce,  font 90,000  "^"""^ 

«  Pavie,  trois  mille  pièces.  .  .  .      45,ooo 

«  Milan  ,  quatre  mille  pièces  de 
«  drap  fin ,  à  trente  ducats  la-  pièce   1  ao,ooo 

«  Gorae,  douze  mille  pièces  ^  à 
K  quinze  ducats, t8o,ooo 

ce  Mon2a,six  mille  pièces goyooo 

«  Brescia,  cinq  mille  pièces.  .  .      75,000 

«  Bergaoae,  dix  mille  pièces^  à 
«  sept  ducats 70^000 

«  Crémone  ,  quarante  mille 
a  pièces  de  futaîne  y  à  quatie 
«  ducats  et  un  quart  la  pièce.  .  .    170,000 

«  Parme,  quatre  avilie  pièeâs 
«  de  drap,  à  quinze  ducats.  .  .  .  .      60,000 

tx  Eln  tout,  94.000  pièces  et.  ,  .   900,000 
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(t.  Les  droits  d'entrë«  et  de  sortie,  h  un  ducat 
«  seulement  par  pièce ,  nous  pro- 
«  duisent 200,000  **""•" 

K  Nous  faisons  avec  laLombardie  uu  commerce 
«  dont  on  évalue  la  somme  à  2^,800,000  dncats. 
<t  TrouveE-vQus  que  Venise  ait  là  un  assea  beau 
«  jardin  ? 

a  Viennent  ensuite  les  clianvres  (ï)  pour  la 
«  somme  de .       ioo,ooû  •*""" 

«  Les  Lombards  aehèteiit  de 
«  vous  tous  les  ans  cinq  mille 
c<  milliers  de  coton  pour.  .....       a5o,ooo 

«  Vingt  mille  quintaux  de  fil 
«  (ou  peut-être  de  coton  filé)  à 
«   i5  et  20  ducats  le  cent 3o,ooo 

«  Quatremillemilliers  de  laine 
et  de  Catalogne  à  60  ducats  par 
«  mille  (2)  -  .  .  , , 1 2O4OOD 

«  autant  de  France .       120,000 

â  Reporter 620,000 


(i)  Ganepani,  je  ne  suk  pas  sur  d'avoir  IraJuit  ce  mot 
hk«i  exactement.  Suivant; Bocange,  canepinus  ou  canabinu» 
vestîraentnm  de  panno  canepino  grossisâitfio  ,  vient  de  ca- 
navSi  qu'il  explique  par  pro  canabi  sen  telâ  cauabina. 

(a)  Il  doi  t  ici  y  avoir  une  erreur  de  chiffres  dani  l'édi- 
tion de  Sanuto  donnée  par  Muratori>:eat  le  calcul  ne  sefait 
pas  ciaci. 
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Report 620,000  *'""**^ 

«  Etoffes  d'or  et  de  soie  pour,       25o,ooo 

te  Trois  mille  charges  de  poi- 
«  vre ,  à  1 00  ducats  la  charge. . . .      3oo,ooo 

«  Quatre  cents  fardes  de  ca- 
«  nelle,  160  ducats -la  farde.  -  ,  .         64,000 

et  Deux  cents  milUers  de  gio- 
•a  gembre,  à  4o  ducats  le  millier  8,000 

«  Des  sucres  taxés  depuis 
«  deux  et  trois  jusqu'à  quinze 
«  ducats  le  cent  pour 95,000 

<c  Antres  marchandises,  pour 
«  coudre  et  broder 3o,ooo 

«  Quatre  mille  milliers  de  bois 
«  de  teiçiture(i)  à  trente  ducats 
(t  le  millier  , . , 1 20,000 

a  Graines  (2)  et  endachi ....         5o,ooo 

v  Savons ...»       a5o,ooo 

a  Esclaves 3o,ooo 


j  ,87  ï  ,000 


«  Je  ne  compte  pas  le  produit  de  la  vente  du 


'  (t)  Verzino.  Les  dictionnaires  traduisent  ce  mot  par 
bois  de  Brésil.  L'Amt^rique  n*ëtait  pas  encore  découverte  ; 
mais  ce  bois  était  connu  et  nommé  ainsi  avant  que  le  Brésil 
fût  découvert, 

(a)  Ëndacliî.  PlanVe  qui  sert  à  U  teinture. 
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P«  sel(ï).  Convenez  qu'un  tel  commerce  est  une 

«  belle  terre.  Considérez  combien  de  vaisseaux 

l«  le    m 011  veinent  de  toutes   ces    mardi nndises 

,«  entretient  en  activité,  soit  pour  les  porter  en 

[cr  Lombardie,  soit  pour  aïler  les  chercher  en 

r«  Syrie,   dans  la  Romanie  ,  en   Catalogne,   en 

<t  Flandres,  en  Chypre,  en  Sicile,  sur  tous  les 

<f  points  du  monde.  Venise  gngnedeux  et  demi 

o  trois  pour  cent  sur  le  fret.  Voyez  combien 

«  de  gens  vivent  de  ce  mouvement  ;  courtiers , 

«  ouvriers,  matelots,  des  milliers  de  familles, 

«  et  enfin  les  marchands ,  dont  le  bénéfice  ne 

«  s'élève  pas  à  moins  de  six  cent  mille  ducats. 

a  Voila  ce  que  vous  produit  votre  jardin, 
«  Êtes -vous  d'avis  de  le  détruire?  vraiment  non, 
ce  mais  il  faut  le  défendre  contre  qui  viendra 
a  l'attaquer. 

«  Nous  n'avons  qu'à  prendre  le  parti  que 
f<  nous  propose  notre  jeune  procurateur,  à  dé- 
«  clarer  la  guerre  au  duc  de  Milan  ;  ce  sera 
«  commesinousle  forcions  de  pnyer  des  hommes 
u  armés  de  serpes  pour  venir  dévaster  notre 
rr  jardin.  De  notre  côté,  il  faudra  qiie  nous  ar^ 
«  niions  des  gens  pour  nous  défendre.  Nos  terres 
.(  seront  ravagées,  nos  villes  seront  incendiées, 


{Vj  Le  comte  Filiasi  dans  ses  Meche/xhes  sur  h  commerce 
rtc  Venise^  p.  70,  ëTalne  le  produit  du  sel  k  un  million  de 

TnmclL  14 


:iIO  HISTOIIIE     DE     VENISE. 

te  nos  citoyens  ruinés.  Dieu  sait  ce  que  nous 
a  voudrions  faire  sur  les  terres  du  duc ,  mais 
et  peut-être  trouvera -t-il  les  moyens  de  les  dé- 
«  fendre,  et  uous  n'aurons  obtenu  que  la  dé- 
«  vastation  des  nôtres. 

«  Que  vatidront  alors  nos  marchandises  , 
«  nos  étoffes  d'or  et  de  soie  ?  personne  ne  les 
«  achètera.  Or  sachez  que  tous  les  ans  Vérone 
a  vous  demande  200  pièces  d'étoffes  d*or ,  d'ar- 

«  gent  et  de  soie laoo 

a  Vicence 120 

«  Padoue 200 

«  Trévi$e 120 

«  Le  Frîpul 5o 

«  Feltre  et  Bellune 12 

<£  Que  vous  fournissez  tous  les  ans  à  ces 
«  divers  pays  : 

«  400  charges  de  poivre 

«  lao  fardes  de  canelle 

«  100  milliers  de  gingembre 

u  100  milliers  de  sucre 

«  200  pains  de  cire. 
a  Si  nous  détruisons  leurs  récoltes,  oooinnent 
a  pourraient-ils  acheter  toutes  les  marchandises 
rt  dont  Venise  abonde?  Les  Milanais  eux-mêmes , 
«  obligés  de  payer  une  armée,  n'auraient  plus 
<£  1«  moyen  de  nous  faire  des  achats.  Ce  serait 
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a  la  rnine  de  notre  ville,  llltislrissimes  seigneurs, 
ft  autorisez-nous  à  répondre  aux  ambassadeurs 
«  de  Florence ,  en  les  exhortant  à  la  paix  et  en 
«  les  engageant  à  solliciter  de  nouveau  des 
tt  pouvoirs  pour  la  négocier. 

uNous  avons  vu  Tancieh  duc  de  Milan ,  Galeas 
«  Marie,  après  avoir  conquis  tonte  la  Lombar- 
«  die,laRomagnej  la  campagne  de  Rome,  et  toute 
«  la  Toscane ,  à  Texception  de  Florence,  réduit, 
«  par  l'épuisement  de  ses  finances  ,  à  rester  dans 
«  Firiaction  pendant  cinq  ans  et  à  ne  pouvoir 
«  payer  les  gages  de  ses  serviteurs.  C'est  là  le 
^<  résultat  inévitable  de  la  guerre.  Si  vous  res- 
n  tez  en  paix,  vous  amasserez  tant  de  richesses 
.<  que  Vous  serez  redoutables  à  tout  le  monde,  et 
«  Dieu  vous  protégera. 

i<  Je  vous  répète  ce  que  je  vous  ai  dit  il  y  a 
«  im  an.  Si  vous  voulez  la  paix,  espérons  que 
rc  Dieu, Notre-Dame,  et  meSsireS.-Marc,vousper- 
«  mettront  d*eii  jouir.  CVst  le  preïïiier  des  bien  s.  » 

Cette  éloquence  n'est  pas  celle  des  orateurs 
de  l'antiquité;  on  y  retrouve  îé  mauvais  goût  du 
siècle;  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  raison, 
beaucoup  dé  faits.  Elle  convainquit  plutôt  qu*elle 
n'entraîna  l'auditoire,  et  les  ambassadeurs  flo- 
rentins reçurent ,  pour  toute  réponse ,  des  con- 
seils pacifiques,  dont  ils  ne  profitèrent  point, 
Le  jeune  procurateur  que  Moncenigo  reprenait 
avec  lant  d'autorité,  avait  cependant  alors  près 
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de  cinquante  ans,  ce  qui  donne  une  idée  de  Tiii- 
fluence  et  du  respect  dont  jouissaient  ces  graves 
personnages  blanchis  dans  les  conseils  de  la  re- 
publique. 

Au  mois  de  janvier  de  la u née  suivante,  les 
Florentins  vinrent  renouvpler  leurs  sollicita- 
tions, disant  que  si  Venise  ne  venait  point  à 
leur  secours,  ils  feraient  comme  Samson  ,  qu'ils 
ébranleraient  la  colonne,  pour  renverser  le  tem- 
ple ,  et  écraser  leurs  ennemis  avec  euxj  mais  que 
s'ils  étaient  vaincus,  leur  servitude  entraînerait 
infailliblement  celle  de  toute  ritalie.  Le  doge 
convoqua  le  conseil  et  dit  :  (r) 

a  Seigneurs,  vous  voyez  tous  les  ans  un  grand 
«  nombre  de  familles  venir  des  diverses  parties 
du  même.  «  de  l'Italie  s'établir  sur  votre  territoire.  Elles  y 
a  transportent  leurs  biens,  leur  industrie.  Elles 
u  viennent  y  cliercber  la  paix.  Si  vous  préférez  la 
«  guerre,  il  faudra  renoncer  à  ces  inappréciables 
tf  avantages.  Vous  verrez  tous  ces  nouveaux  ci- 
tt  toyens  aller  chercher  leur  sûreté  ailleurs.  — 
a  Mais  les  Florentins  se  soumettront  au  duc  de 
«  Milan.  —  Eh  bien  1  tant  pis  pour  eux ,  ce 
«  sont  leurs  affaires.  Pour  nous,  nous  aurons 

(i)  Yoici  le  texte  qui  prouve  que  c'est  le  doge  lui-m^-mc 
qui  est  l'auteur  de  ce  manuscrit  copie  par  Sanulo  :  •  per 
modo  che  ïnoi  chiamarao  i!  consiglio ,  e  a'  que'  notificamû 
tuUe  qtiesle  cose  cliVglino  avcano  dette;  poi  parlammo  , 
eiefiïori ,  voi  Tcdete  elc.  ' 
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u  toujours  la  justice  de  notre  côté.  Ils  ont  fait 
«  des  dépenses  énormes,  Us  sont  épuisés,  en- 
«  dettes.  Nous,  nous  sommes  dans  un  étatpros- 
wpère,    nous  avons  un  capital    d'envirou  dix 
<i  millions  de   ducats,  qui  nous    procure   un 
«  bénéfice  de  quatre  millions.  Nous  ne  pouvons 
«  que  vous  exhorter  à  conserver  la  pais,  à  ne 
«  rien  craindre  et  à  vous  méfier  des  Florentins. 
«  Rappelez-vous  qu*il  y  a  un  siècle  il  vous  en- 
«  traînèrent  dans  la  guerre  contre  la  maison 
«  de  la  Scala;  qu'ils  vous  demandèrent  un  prêt 
«  de  5oo  mille  ducats ,  et  que  lorsque  vous  les 
rt  leur  eûtes  fournis,  ils  firent  leur  paix  séparée. 
<i  Rappelez -vous  qu'en  tfiii  ils  fournirent  aux 
«  Hongrois  un  général  qui  fitéprouver  de  grandes 
«  pertes  à  notre  république.  Nous  ne  nous  éton- 
ft  nons  point  de  voir  un  jeune  procurateur  em- 
«  brasser  une  opinion  contraire.  Sa  partialité 
ce  pour  les  Florentins  lui  fait  oublier  que  dans 
«  cette  affaire  la  justice  est  du  coté  du  seigneur 
cf  de  Milan.  Ils  suscitent  la  guerre,  ils  ont  tort. 
«  Ils  peuvent  conserver  iapaix,  ik  ne  le  veulent 
«  pas ,  ils  cherchent  à   nous   entraîner ,  pour 
«  nous  laisser  ensuite  seuls.  Ils  nous  demandent 
u  de  l'argent  pour  en  acheter  les  possessions  des 
«  autres,  comme  ils  firent  en  i333. 

a  Vous  avez  désiré  connaître  le  montant  des 
«  revenus  que  nous  tirons  du  pays  conquis  de- 
«  puis  Vérone    jusqu'à  Meslre.  Ils  s'élèvent  à 
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«:  464,000  ductits.  Quaqt  aux  dépenses , elles  sont 
a  couverles  par  les  recettes.  Si  nous  faisons  la 
«  gu«rre ,  il  faudra  payer  des  subsides  :  si  nous 
<t  portons  nos  troupes  au  -  delà  de  Vérope ,  il 
ce  y  aura  d  énormes  dépenses,  qui  seront  suivies 
a  de  tristes  deslruclions ,  et  nous  verrons  crou- 
«  1er  la  chambre  des  emprunts.  Le  plus  sage  est 
«  de  garder  ce  que  nous  avons.  Ce  qui  me  reste 
tf  à  dire,  je  ne  l'ajoute  point  pour  me  vanter; 
«  écoutez  vos  capitaines  qui  reviennent  d'Aigues- 
a  Mortes ,  de  Flandres ,  écoutez  vos  ambassa- 
«  deurs ,  vos  consuls ,  vos  marchands  :  tous  vous 
«  disent:  Seigneurs,  vous  avez  un  prince  sage, 
«  équitable ,  qui  vous  a  conservé  la  paix.  Vous  êtes 
a  les  seuls  à  qui  la  terre  et  les  mers  soient  égale - 
a  nient  ouvertes.  Vous  êtes  le  canal  de  toutes  les 
ec  richesses  ;  vous  approvisionnez  le  monde  eu- 
«  tier.  Tout  Tunivers  s'intéresse  à  votre  pros- 
«  péri  té.  Tout  l'or  du  monde  arrive  chez  vous. 
«  Heureux  tant  que  vous  conserverez  ce  prince 
«  pacifique,  si  vous  suivez  ses  sages  oQpseiJs. 
«  L'Europe  entière ,  d'autres  contrées  même  sont 
t(  eu  feu,  Laguerre  ravage  toute  rUalie  ,  la  France, 
«  l'Espagne ,  la  Catalogne,  l'Angleterre,  la  Bo^r- 
«  gogne,  la  Perse,  la  Russie,  et  la  Hoqgrie.Vous, 
«  vous  n'êtes  en  état  d'hostilité  que  contre  les 
a  infidèles.  Tant  qu*il  me  restera  un  souffle  de 
«  vie,  je  persisterai  dans  ce  système  ,  qu'il  faut 
«  aimer  la  paix.  » 
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L'autorité  de  ce  grave  personnage  rendit  vains 
tous  les  efforts  des  partisans  de  la  guerre  (i). 
Quelque  temps  après,  au  raois  d'avril  i/ja*^,  ce 
doge,  qui,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  s^était 
opposé  avec  tant  d'énergie  à  une  rupture  avec 
le  duc  de  Milan,  sentit  sa  fin  s'approcher.  H 
fit  prier  quelques  sénateurs  de  se  rendre  auprès 
de  lui,  et  leur  parla  de  cette  sorte  (i). 

«  Seigneurs  ,  je  vous  ai  fait  appeler,  sentant 
«r  que  Dieu  m'a  envoyé  une  maladie  qui  doit 
«  terminer  mon  pèlerinage  dans  ce  bas  monde. 
«  J'ai  invoqué  humblement  la  toute -puissance 
'(  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  qui  sont  un 
f(  Bieu  en  trois  personnes,  et  celle  des  trois 
te  personnes  qui  a  daigné  revêtir  une  forme 
c<  humaine,  selon  la  doctrine  de  frère  Antaîne 
«  de  ia  Massa,  notre  prédicateur. 

a  Notre  seigneur  recommande  auï  quarante- 
«  un  électeurs,  qui  sont  chargés  de  donner  un 
ït  chef  à  notre  république ,  de  défendre  la  reli- 
«  gion  chrétienne,  d^aimer  la  justice,  et  de  con- 
«  server  la  paix. 

«  Ce  sont  là  nos  devoirs.  Rendons  grâces  au 
«  créateur  de  toutes  choses.  Vous  savez  que,  pen- 
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(i)  Marin  Sanaio  rapporte  un  autre  discours  de  Monce- 
nigo  à  Foscari ,  t^idant  à  prouver  par  nue  longue  parabole 
que  les  conquêtes  ne  tout  pas  profitables  lorsque  la  dépensr 
en  absorbe  les  revenus. 

(a)  Uid. 
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«  dant  la  durée  de  mon  administration ,  i 
«  avons  amorti  une  dette  de  quatre  millions  de 
«  ducats,  qu'avait  occasionnée  la  guerre  dePa-' 
«  doue.  Nous  nous  sommes  efforcés  de  prendre 
(f  des  mesures  pour  que  Fintérêt  des  emprunts. 
«  et  toutes  les  cliargcs  publiques  fussent  acquit- 
te tés  régulièrement  desixensix  mois;  nous  avons 
«  eu  le  bonheur  d'y  réussir.  Vous  connaissez  la 
«  prospérité  de  notre  commerce  ,  l'importance 
a  de  notre  marine,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  main- 
te tenir  rbeureux  état  de  nos  affaires,  en  priant 
a  le  Tout -Puissant   de   vous  faire    persévérer 
<(  dans  le  système  salutaire  quil  avait  daigne. 
cf  nous  inspirer.   Si  vous  y  persistez ,  vous  de- 
«  viendrez  redoutables  et  possesseurs  de  toutes 
K  les  richesses  du  monde  chrétien.  Gardez- vous, 
«  comme  du  feu  ,  de  toucher  au  bien  d'autrui 
«  et  de  faire  la  guerre  injustement;  Dieu  vous 
«  en  punirait. 

«  J'ai  désiré  conférer  secrètement  avec  vous 
«  sur  le  choix  de  celui  que  vous  allez  avoir  à  • 
«  élire  après  ma  mort,  pour  le  plus  grand  bien 
«  de  notre  république.  Plusieurs  d'entre  vous  me 
«  paraissent  disposés  en  faveur  de  quelques-uns 
«  que  je  vais  désigner.  Marin  Cavallo  en  est 
a  digne  par  sa  capacité  et  par  sa  vertu.  On  peut 
tf  en  dire  autant  de  François  Bembo,  de  Pierre 
«  Loredan,  de  Jacques  Trevisani ,  d'Antoine 
«  Contarini,  de  Fantin  Michieli,  d'Albin  Ba- 


«  douer;  ce  sont  Ions  hommes  sages,  capables 
«  et  (iiin  mérite  éprouvé.  Quant  à  ceux  qui 
«  proposent  François  Foscari  ,  je  pense  qu  ils 
«  n'y  ont  pas  refléchi  mûrement.  Dieu  vous 
a  préserve  d'un  tel  choix.  Si  vous  le  faites 
a  vous  aurez  bientôt  la  guerre. 

«  Alors  ceux   qui   avaient  dix  mille    ducats 
«  n'en   auront  pl^js   que  mille.  Qui  avait  dix 
«  maisons  sera  réduit  à  une,  et  ainsi  du  reste. 
«  Plus  de  biens ,  plus  de  crédit ,  plus  de  répu- 
«  tation.  De  maîtres  que  vous  étiez  vous  vous 
«  trouverez    sujets,    et   de   qui?  des    gens    de 
«  guerre, d'une  soldatesque,  de  ces  bandes  que 
«  vous  soudoyez.  Votis  avez  un  grand  nombre 
«  d'hommes  capables  de  diriger  les  affaires  de  la 
u  guerre  et  du  gouvernement;  des  officiers  ép rou- 
et vés  pour  le  commandement  de  vos  flottes,  huit 
«  capitaines  H  qui  vous  pourriez  confier  soixante 
«  galères;  dix  personnages  dignes,  par  une  longue 
►  «  expérience,  de  présider  aux  délibérations  de 
F«  vos  conseils.  Les  étrangers  ont  souvent  rendu 
«  hommage  à  votre  sagesse,  en  prenant  des 
«  arbitres  panni  vous;  persistez  donc,  pour  vous 
a  et  pour  le  bonheur  de  vos  fils,  dans  ce  sys- 
«  tême  qui   vous  a   procuré  tant  de  prospé- 
«  rites.  » 

Ce  respectable  vieillard  raouriit  .quelques 
jours  après.  Sous  son  administration,  on  avait 
commencé  les  bâtiments  de  la  bibliothèque  de 
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f  ï'rançoû 

Fnscari 
doge. 
Ha  3. 


St'Marc  et  reconstruit,  sur  un  plan  plus  noble, 
le  vieux  palais  consumé  autrefois  par  un  in- 
cendie. Un  décret,  conseillé  par  le  besoin  de 
réconomie,  défendait,  sous  peine  d'amende,  de 
proposer  cette  réparation.  Le  doge  paya  Ta- 
mende  et  se  chargea  de  proposer  le  rétablisse- 
ment du  principal  édifice  de  Venise. 

Aussitôt  (ju'il  eut  fermé  les  yeux,  les  qua- 
rante-un électeurs  entrèrent  au  conclave ,  pour 
lui  donner  un  successeur.  Les  ooncurrents  furent 
Marin  Cavallo,  procurateur  de  St. -Marc,  Fran- 
çois Bembo,  Antoine  Gontarini,  procurateur, 
Léonard  Moneenigo  ,  procurateur,  Pierre  Lore- 
dan,  celui  qui  avait  gagné  une  bataille  contre 
les  Turcs ,  et  ce  François  Foscari  dont  le  dernier 
doge  avait  si  fortement  recommandé  Texclu- 
sion.  Mais  il  faut  savoir  que  ce  procurateur, 
dont  rambition  ne  s*était  proposé  rien  moins 
que  le  dogat  pour  objet,  avait  employé  les  fonds 
de  la  procuratie  k  se  faire  des  partisans  ,  en 
donnant  des  secours  à  un  grand  nombre  de  pa- 
iTiciens  pauvres,  et  en  dotant  leurs  filles.  On 
Taccusait  d^avoir  dépensé  de  la  sorte  plus  de 
trente  mille  ducats;  aussi  avait-il  beaucoup  de  . 
créatures  (i).  ^ 

Loredan  était  celui  des  candidats  qui  parais* 
sait  d'abord  avoir  le  plus  de  partisans.   Ceux 

(7)  Bf|arin  Snnuto    Fîte  de'   tltichi  di  Venezia. 
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fde  Foscari  usèrent  d'aclresse;  ils  commencèrent 
[par  ne  donner  qu€  trois  voix   à  leur  candi- 
'dat,  mais  à  chaque  scrutin  iU  lui  en  doonAient 
quelqu'une  de  plus,  et  ils  avaient  soin  de  ré- 
péter tout  ce  qui  pouvait  faire  écarter  les  autres 
cpucurrents ,  sans  manifester  le  dessein  de  £8iire 
^prévaloir  la  faction  de  Foscari. 

Ils  opposaient  à  Cavallo,  son  extrême  vieil- 
lesse; il  François  Berabo,  ses  infirmités,  il  était 
boiteux;  à  I^eouard  Moncenigo ,  sa  qualité  de 
frère  de  Tancien  doge,  ce  qui  pouvait  être  d*uu 
dangereux  exemple;  à  Contarini ,  sa  nombreuse 
famille;  il  n'y  avait  rien  à  dire  contre  Loredan  : 
âlbin  Badouer,le  doyen  des  quarante  et  Tuii  des 
partisans  de  Foscari ,  se  chargea  de  le  faire 
écarter. 
■'  Il  avoua  que  c'était  un  habile  homme  de  mer; 
qu'il  jouissait  de  raffection  de  tout  ce  qui  te- 
nait à  ce  service;  mais  il  en  conclut  que  c'était 
une  raison  pour  ne  pas  relever  au  dogat,  afin 
de  ne  pas  se  priver  d'un  amiral  expérimenté, 
dans  une  occasion  où  il  pourrait  devenir  né- 
cessaire. Loredan,  qui  était  un  des  électeurs, 
fit  lui-même  un  tableau  de  ses  services.  On  alla 
aux  voix,  mais  il  eut  moins  de  suffrages  que 
dans  les  premiers  scrutins. 

Ensuite  on  en  vint  à  parler  de  Foscari.  Pierre 
Orio  objecta  que  ce  candidat  tHait  encore 
jeune  ,  chargé  de  famille,  marié  pour  la  se- 
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conde  fois,  que  sa  femme  lui  donnait  un  en- 
fant de  plus  tous  les  ans,  que  sa  fortune  était 
au-dessous  du  médiocre,  qu'il  s  était  déclaré 
ennemi  de  la  paix:  il  rappela  tout  ce  que  Tho- 
mas Moncenigo  avait  dit  contre  lui.  Foscari  se 
défendit  avec  beaucoup  de  finesse,  etexposa  que 
sa  fortune  s'élevait  à  cent  cinquante  mille  du- 
cats. 

Le  conclave  dura  six  Jours:  il  y  eut  jusqu'à 
neuf  scrutins,  sans  que  personne  réunît  la  ma- 
jorité et  sans  que  les  voix  pour  Foscari  s'éle- 
vassent au-delà  du  nombre  de  seize.  Enfin  ceux 
qui  le  favorisaient  secrètement  se  déclarèrent 
au  dixième  tour  de  scrutin ,  et  il  eut  vingt-six 
voix. 

Pour  la  proclamation  de  ce  nouveau  doge, 
on  adopta  une  formule  nouvelle ,  qui  acheva 
d'effacer  jusqu'au  souvenir  de  la  part  que  le 
peuple  avait  eue  autrefois  dans  les  élections.  La 
formule  usitée  jusqu'alors  avait  été  celle-ci; 
•t  Tfous  avonséUi  un  tel  pour  doge,  s'il  vous  est 
«  agréable.  >>  Le  grand  chancelier,  François  de 
la  Sega ,  demanda  :  «  Et  si  le  peuple  disait  non  , 
«  que  feriez-vous?))  En  conséquence  il  fut  ar- 
rêté qu'on  se  bornerait  à  dire  :  «  nous  avons 
i<  élu  doge  un  tel.  » 

Les  services  qu'Albin  Badouer  avait  rendus 
au  nouveau  doge,  dans  le  conclave,  furent  ré- 
compensés par  son   élévation  à  la  dignité  de 


procurateur  que  l'électioa  de  Foscari  faisait 
vaquer. 

-Cette  élection  ranima  Fespërance  que  les 
Florentins  avaient  conçue  d'attirer  les  Véni- 
tiens dans  leur  ligue  contre  le  duc  de  Milan,  Ils 
réitérèrent  leurs  ambassades,  mais  ce  fut  sans 
obtenir  plus  de  succès,  jusqu'au  commence- 
ment de  1426.  La  seigneurie  était  liée  par  un 
traité  avec  Philippe-Marie  Visconti,  Cette  coii- 
sidératioa  n'eut  été  que  d'une  médiocre  im- 
portance sans  les  autres  affaires  qui  occupaient 
la  république-  Dans  son  intérieur  elle  éprou- 
vait une  calamité  qui  l'avait  déjà  ravagée  bien 
des  fois.  Dans  Fintervalle  du  mois  d'août  au 
mois  de  décembre  i^ij,  la  peste  moissonna 
quinze  mille  trois  cents  personnes.  Ce  fnt  alons 
qu'on  s'occupa  enfin  de  la  construction  d'un 
lazaret  pour  prévenir  le  retour  de  ce  fléau. 

IDu  coté  de  rOrieut,on  avait  des  différends 
avec  les  despotes  de  Janina  et  de  Morée,  mais 
on  parvint  à  les  terminer  par  des  traités. 
I  I/empcreur  grec  ,  Jean  Paléologue ,  toujours 
plus  incapable  d'arrêter  les  progrès  des  Turcs, 
_  "vendait  pièce  à  pièce  des  étals  qu'il  ne  pouvait 
défendre.  Voyant  le  sultan  A  murât  maître 
d'une  partie  de  la  Macédoine,  il  imagina  de 
lui  opposer  les  Vénitieris,  en  cédant  à  ceux-ci 
la  ville  de  Salonique  (i),  place  forte,  défendue 

(1)  Sanulô  f^ite  tle'  ditchi  ^  F.  Foscari. 
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par  quarante  tours  (i),  peuplée  de  qii.iran(c 
mille  âmes  (2),  importante  par  son  comaVércc, 
située  surl'uTi  des  principaiïx  golfes  de  l'Archipel, 
et  k  portée  d  envoyer  des  seconrs  à  Négrepottt. 
La  république  fit  partir  en  même  temps  un 
corps  de  troupes,  pour  aller  prendre  possessiort 
de  ce  port,  et  un  ambassadeur,  pour  expliquer 
au  sultan  que  cette  occupation  d'une  place,  sur 
laquelle  il  avait  des  vues,  n'était  point  un  acte 
d'hostilité. 

Cette  Amurat,  loin  de  recevoir  le  ministre  véni* 

broo'nru  tien,  le  fit  arrêter  et  s'avança  pour  faire  le  siège 
«pnbhqac  j^  Saloniquc  ;  mais  une  flotte ,  que  commandait 
Pierre  Loredan ,  vint  ravitailler  et  secourir  la 
place.  Les  Turcs,  après  s'èlre  consumés  en  vains 
efforts,  se  virent  obligés  de  lever  le  siège.  II9 
se  jetèrent  sur  la  Morée  dont  ils  saccagèrent 
quelques  places.  Les  Vénitiens  restèrent  en  pos- 
session de  leur  nouvelle  acquisition,  et  l'empe- 
reur grec  plus  exposé  que  jamais  a»  ressenti- 
ment du  sultan.  Mais  la  république  ne  pouvait 
espérer  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  d'A- 
murat.Ceiiit  en  vain  qu'on  envoya  de  nouveaux 
ambassadeurs  pour  renouer  les  négociations 
avec  lui.  Sa  première  question  était  toujours  : 

(1)  Mirabfle  per   striiUura  di  quaraiita  forlissime  tonî. 
(Fatti  veneti  di  Françesco  Verdizzotti ,  lîb.   1 8.) 
(aj  Sanuto  Fùe  de^  ducin  ,  F.  Foscari. 
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«  As-tu  des  pouvoirs  pour  me  rendre  ma  ville 
a  de  Salonique  ?»  et  sur  la  réponse  négative,  il 
faisait  jeter  le  ministre  en  prison.  Cet  état  des 
choses  dura  cinq  ans,  cest-à-dire,  depuis  le 
19  septembre  i4^3  jusqu'en  j4^9  ^^^  l^s  Turcs 
surprirent  cette  place  et  la  saccagèrent  horri- 
blement (i);  après  quoi  le  sultau  voulut  bien 
entendre  des  propositions  de  paix ,  et  on  con- 
vint que  les  relations  comn^erciales  seraient  ré- 
tablies sur  le  même  pied  qu'auparavant.  Cette 
défense  de  vSaloiûque  avait  coûte  à  la  répu- 
blique plus  de  sept  cent  mille  ducats  (2). 

On  était  au  plus  fort  de  cette  brouiilerie  , 
lorsqu'un  oraj^e  élevé  à  la  cour  de  Milan  jeta 
à  Venise  un  de  ces  hommes,  qui  semblent  faits 
pour  être  un  exemple  des  caprices  de  la  for- 
tune, et  don*  la  destinée  est  d'influer  sur  le  sort 
des  états.  François  Buffo ,  fifs  d'un  paysan  de 
Carmagnole,  avait  d'abord  servi  comme  soldat 
dans  les  troupes  du  duc  de  Milan.  Ses  exploit» 
avaient  attiré  sur  lui  Fattcntion  et  l'admiration. 
Ou  le  désignait  par  le  nom  de  sa  ville  natale. 
Leduc  l'avança  rapidement,  et  trouva  en  lui 
une  capacité  égale  à  son   courage.  Le  nom   de 
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traduite  par  Galland  ,  règne   d'Ajnurat  IL  Manuscrit  de  h 

^^bib.  du  Roi .  —  IN"  ioGa8. 
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(2)  Marin  Sanulo  f^ite  de'  duchi,  F.  Foscad 
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Carmagnole  devint  .si  célèbre  que  le  prince  ne 
f»crutpas  déshonorer  le  sien  en  l'y  associant,  et 
François  Carmagiiole-Visconli  devint ,  par  son 
mariage  avec  une  filie  nnturclle  du  duc,  gen- 
dre de  son  maître  ,  après  avoir  oontrihué  à  l'é- 
tablir sur  le  trône. 

Cette  haute  faveur,  accordée  au  mérite,  prou- 
vait que   le  duc  Philippe -Marie    n*était  point 
ingrat;  mais  il  n'était  pas  non  plus  inaccessi- 
ble  aux   soupçons ,  ni  même  à  la  jalousie.  Le 
souvenir  des  services  qu'il  avait   reçus  de  son 
général,    lui   devint  importun.    Les  courtisansi 
ne  manquèrent  pas  d'entretenir  soigneusemenf 
ime  inimitié  naissante   qui  devait  les  délivrerl 
d'un  favori  ,  aussi  supérieur  pnr  son  mérite  ,^ 
eprodieux  par  les  grâces  dont  il  était  comblé.^ 
On  veut  bien  tolérer  uti  favori  quand  c'est  k 
hasard  qui  Fa  désigné  ;  les  faveurs  âii  hasard 
irhumïlient    personne  ,    elles  encouragent    au'J 
contraire   les   espérances   de   tout  le   monde  ;•' 
mais  la  gloire  du  mérite  a   quelque  chose  de 
désespérant  pour  la  médiocrité.  Bientôt  Carma- 1 
gnole  eut  de  fréquentes  occasions  de  sentir  que 
son  crédit,  que  le  souvenir  même  de  ses  ser- 
vices  n'existait  plus.  Il  osa  s'en  plaindre,    et' 
quand  il  voulut  se  présenter  au  duc^  pour  ob- 
tenir une  explication,  ou  au  moins  la  permis- 
sion de  se  justifier,  il  ne  put  parvenir  à  le  voir. 
Alors  sentant  que  sa  perte  était  résolue  ,    il 
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hionta  à  cheval , sortit lapîdenient  des  états  qu'il 
avait  conquis  à  Visconti ,  et  chercha  un  asylc 
sur  le  territoire  vénitien. 

C'iîtait  à  l'époque  où  Une  troisième  ambas- 
sade des  l'iorentins  sollicitait  de  nouveau  la 
république  d'entrer  dans  la  ligue  formée  con- 
tre le  duc  de  Milan.  Celui-ci  de  son  côté  avait 
envoyé  des  ministres  à  Venise  pour  prévenir 
cette  rupture.  Ainsi  la  seigneurie  voyait  ces 
deux  puissances  plaider  en  quelque  sorte  leurs 
droits  devant  elle  et  se  disputer  son  amitié. 

Admis  dans  le  conseil  de  la  seigneurie ,  les 
envoyés  de  Florence,  s'exprimèrent  à-peu-près 
en  ces  termes  :  (  ï  )  «  Seigneurs,  nous  n'avons  cessé 
«  de  vous  solliciter  de  prendre  part  à  la  guerre 
<c  contre  le  duc  de  Miku.  Notre  intérêt  réclame 
a  ce  secours,  nous  ne  le  dissimulons  pas;  mais 
a  ne  vous  dissimulez  pas  non  plus  que  l'inté- 
«  rèt  de  votre  république  vous  conseille  cette 
«  résolution.  Déjà ,  faute  d'avoir  uni  nos  forces, 
«  Visconti  s'est  emparé  de  toute  la  Lombardie , 
«  il  est  devenu  maître  de  Gênes.  Il  va  se  trou- 
«  ver  roi  d'Italie. 

t<  Depuis  que  sa  maison  est  sur  le  troue,  nous 
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(i)  Historia  Mcdiolanensts  Andrew.  Biliii  L.  F.  Ces  ha- 
rangTies,  dont  je  prends  la  substance,  sont  raiiportécs  par 
Sabellicus  liv.  g  de  la  n^  dëcade  ,  par  Pierre  Justiniaai  dans 
SQn  Hixtoîre  de  Venise  ,  liv.  6 ,  et  par  Paul  Morosini,  Wz>- 
low*  de  Venise,  liv.  jy. 
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«  avons  eu  à  la  combaltre,  et  songez  que  vovis 
«  avez  les  mêmes  droits  que  nous  à  son  inimitié. 
«  Le  duc  est  encore  plus  irrité  de  notre  indé- 
«  pendance  que  jaloux  de  notre  prospérité.  C'est 
<<  la  passion  commune  à  tous  les  princes  d*as- 
«  pirer  à  détruire  tout  ce  qui  veut  être  libre 
et  autour  d'eux  (i).  Ne  vous  assurez  point  en 
«  votre  puissance  :  vous  avez  trop  bien  observé 
a  les  progrès  de  la  sienne  pour  ne  pas  la  ju- 
te ger  dangereuse.  Attendrez- vous  qu'elle  soit 
«  devenue  insurmontable,  pour  entreprendre 
a  de  l'arrêter  lorsque  vous  vous  trouverez  seuls 
«  à  lutter  contre  elle  ? 

«  Si  nous  vous  pressons  de  nous  secourir 
o  c'est  parce  que  le  péril  est  commun  ,  c'est 
a  parce  que  nous  savons  prendre  aussi  notre 
«  part  des  charges  de  la  guerre-  Il  y  a  lon^- 
M  temps  que  nous  soutenons  celle-ci  avec  d'im- 
tc  menses  efforts.  Elle  nous  coûte  plus  de  deux 
«  millions  de  florins  d'or,  c'est-à-dire  plus 
«  que  ne  vaut  la  ville  entière  de  Florence. 
«c  Nous  avons  dépouillé  de  leurs  bijoux   nos 


(i)  Ici  Forateur  cite  Philippe  de  Macédoine  ,  Milridate  et 
Carrare;  el  rambassadeur  milanais  ne  manque  pas  d'opposer 
à  ces  exem])lei  ceux  d'Attale,  d'Hiëron,  de  Maisinls&a,  etc. 
C'était  Fesprît  du  temps.  Les  lettres  venaient  de  renaitre, 
tout  le  monde  croyait  devoir  affecter  uu  grand  savoir,  el 
on  ne  croyait  pas  avoir  donne  de  bonnes  raisons  si  on  ne 
citait  des  autorités  prises  chez  les  anciens. 
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w  femmes  et  nos  filles;  nous  avons  dispersé  nos 
«  richesses  dans  l'Italie ,  pour  subvenir  à  tant 
«  de  dépenses.  Mais  il  nous  reste  encore  du  sang 
«  à  répandre.  Vous  verrez  si  nous  demandons 
«  à  élre  secourus   pour  rester  oisifs.    Sauver 
«  notre  liberté  c'est  assurer  la  vôtre;  le  danger 
((  qui  nous  presse  vous  atteiid.   Nous  sommes 
«  autorisés  à  souscrire  aux  conditions  qu'il  vous 
«  paraîtra  juste  de  proposer  pour  cette  alliance.» 
Les  ambassadeurs  milanais,  à  leur  tour,  ob- 
tinrent audience  le  lendemain.  «  Nous  ne  vê- 
te nons  point,   dîrent-ils,  solliciter  une  amitié 
«  que  vous  avez  jurée  ,  et   que  les  procédés 
«  constants  delà  seigneurie  nous  garantissent.  La 
«  maison  de  Yisconti ,  est  dès-long-temps  amie 
(c  de   votre  république  ;  vous  avez  prouvé  la 
te  constance  de  vos  sentiments,  pendant  la  mi- 
te noritéde  nos  princes,  et  les  discordes  civiJcs 
»  qui  eu  ont  été  la  suite.  De  son  cùté,  le  duc 
«  Philippe-Marie  a  montré  qu'il  avait  hérité  de 
il  tous  les  sentiments  que  ses  pères  avaient  voués 
a  à  votre  république.   Vous  possédez  Vérone  , 
te  Vicence  ,  Padoue ,  qui  ont    appartenu  à  sa 
a  maison.  Devenu  votre  voisin ,  par  Tefiet  de  vos 
ix.  conquêtes,  il  n'a  eu  avec  vous  aucun    diffc- 
u  rend. llsest  montré  juste,  modéré, pacifique. 
«  Vous  appréciez  sans  doute  ce  qu'elles  valent 
«  ces  imputations  que  Ton  fait  si  gratuitement 
t'  aux  princes  de  ne  pouvoir  souffrir  des  états 
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et  libres  dans  leur  voisioage.  Comm 
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tf  ports  d'amitië   étaient   impossibles  entre   le 
«  gouvernement  d'un  seul  et  le  gouvernement 
«  de  plusieurs;  comme  si  le  témoignage  de  This- 
t(  toirc  ne  réfutait  pas  ces  vaines  déclamations; 
a  comme  si  la  plus  heureuse  harmonie  n'avait 
«  pas  existé  depuis  long-temps  entre  la  seigneu' 
(f  rie  et  les  Visconti.  Qu'avons -nous  à  gagner 
«  les  uns  ou  les  autres  dans  cette  guerre  ?  Quelle 
«  assurance avez-vous  besoin  de  chercher  contre 
«  l'ambition  qu'on  reproche  au  duc  de  Milan? 
«  Mais  qui  peut  lui  reprocher  cette  ambition? 
«  Ce  n'est  pas  assurément  votre  république.  Ce 
«  sont  les  Florentins  qui  l'en  accusent ,  et  pour- 
«  quoi  ?  parcequ'il  leur    fait    la    guerre.    Sans 
et  doute  il  la  leur  fait,  mais  s  ils  ont  été  les  agres- 
te setirs,  est-il  raisonnable  de  lui  reprocher  une 
«  rupture  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui  d'éviter? 
«  Or  qui  de  vous  ne  se  rappelle  que  le  prê- 
te texte   des  Florentins  a    été    l'occupation   de 
«  Forli  par  quelques  troupes  du  duc?  Qui  de 
«  vous  ignore  que  cette  occupation   n*était  ni 
«  une  prise  de  possession,  ni  ime  mesure  hos-, 
«  tile?  que  le  duc  envoyait  prendre  seulement 
«  Tadministration  de  Forli,  comme  exécuteur 
«  testamentaire  du  prince  décédé  ,  à  sa  prière 
«  et  au  nom  du  prince  mineur?  et  quel  intérêt 
«les   Florentins    avaient -ils  dans   tout  cela? 
«  Forli  ne  leur  appartenait  point. 
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a  Ce  sont  donc  les  Florentins  eux-mêmes  qui 
«  l'ont  forcé  de  porter  ses  armes  an-delà  des 
«  Apennins  où  aucun  intérêt  ne  l'appelait. 
a  On  l'a  mis  dans  la  nécessité  de  se  défendre  , 
«  est-on  en  droit  de  se  plaindre  de  ce  cpul  a 
«  pris  l'offensive  ?  est-il  juste  de  voir  dans  ses 
«  succès  la  preuve  de  son  ambition  ,  et  ne  faut- 
«  il  pas  plutôt  y  reconnaître  un  témoignage  de 
«  la  justice  de  sa  cause  approuvée  par  le  ciel 
c<  même  ? 

a  Depuis  que  l'orgueil  des  Florentins  a  été 
«  confondu  par  nos  victoires  ,  le  duc  a  mani- 
«  festé  sa  modération.  Plusieurs  princes,  notre 
«  saint-père  le  pape,  votre  république,  se  sont 
«  portes  pour  médiateurs  ;  qui  s'est  refusé  à  la 
«  paix  ?  les  Florentins. 

«  Que  vous  demandent  les  Florentins?  d*at- 
«  taquer  un  prince  qui  ne  vous  a  donné  aucuti 
«  sujet  de  plainte.  Que  vous  demande  le  duc  ? 
et  la  continuation  d'une  amitié  qu'il  mérite.  Un 
«  gouvernement  aussi  sage  que  le  votre  ne  cher- 
«  chera  point  à  acquérir ,  par  une  injustice,  une 
a  sûreté  qu'il  a. déjà,  qui  jamais  n'a  été  troa- 
«  blée ,  et  que  la  guerre  ne  saurait  lui  garantir 
«  aussi -bien  que  la  paix.  » 

Ces  raisons  étaient  assurément  tiès-solides , 
sur -tout  aux  yeux  de  ceux  qut  se  rappelaient 
les  exhortations  du  vieux  Monceuigo.  Mais  le 
doge  actuel  n'avait  pu  voir  sans  dépit  sou  avis 
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rejeté,  censuré  même,  lorsqu'on  avait  délibéré 
sur  cette  aifaire  .quelques   années  auparavant. 
La  cause  des  Florentins  était  devenue  la  sienne. 
Il  l'avait  d'abord  embrassée  par  ambition  ou  par 
politique,  maintenant  il  y  allait  de  sa  vanité  ; 
il  détermina  le  conseil  à  entendre  Carmagnole. 
Déjà  Foscari  avait  en  quelque  influence  sur  Tac- 
cueil  que  la  république  avait  fait  à  ce  général. 
On  lui  avait  donné  un  commandement  avec  un 
traitement  assez  considérable  (ï).  Mais  un  gou- 
vernement comme  celui  de  Venise  ne  pouvait 
pas  accorder  focilement  sa  confiance  à  un  étran- 
ger, à  un  transfuge.  Une  tentative  d'empoison- 
nement dont  Carmagnole  fut  l'objet,  et  dont  un 
scélérat  de  Milan  fut  reconnu  coupable,  prouva 
la  réalité  de  la  haine  qui  existait  entre  le  duc 
et  son  ancien  favori,  et  mérita  à  celui-ci  d'être 
appelé    dans    les   conférences  où  l'on  traitait 
l'affaire  des  Florentins. 

Il  y  parla  en  homme  passionné  qui  désire 
par -dessus  tout  une  occasion  de  satisfaire  sa 
vengeance (2).  Il  fit  une  vive  peinture  de  Fam- 

(1)  ÈC  ai  Jel  detto  mcse  fù  preso  di  condarrc  il  conte 
Francisco  Carmag'nola  cou  lancie  3oo,  e  pcr  la  *aa  prori- 
}(ioiie  doUa  sua  pcrsr>na  dargli  all'aniio  ducati  6,000  ,  do* 
vcndo  teiïer  egli  in  casa  sua  cavalli  100  a  suc  spese.  (  Sa-î 
v^wxo  Vite  de'  duchl ^  F.  Foafari.) 

(î)  Corainejo,  coinc  qaello  ch'cra  di  nalura  collerico,  %] 
lïii-  maie  di  Filippo",  con  acerbissime  parole.  (i/(ito/ûïV ewc- 
:^iana  di  P.  Giu.stiniano  lib.  G.'} 
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bitioD  de  Philippe- Marie.  Il  avait  usurpé  plu- 
sieurs provinces  :  Bergame  et  B rescia  n  étaient 
que  la  dépouille  d'un  prince  protégé  de  l;i 
république  ,  enlevée  injustement  au  mépris 
d'un  traité,  retenue  au  mépris  des  inslaiicen 
de  la  seigneurie;  Visconti  était  un  voisin  dan- 
gereux sur  le  continent  Maître  de  Gènes,  il 
pouvait  devenir  sur  mer  un  rival  redoutable. 
La  guerre  était  donc  juste ,  nécessaire,  indis- 
pensable ;  elle  offrait  peu  de  périls  et  les  espé- 
rances les'  mieux  fondées  de  grands  succès-  Plii- 
lippe-Marie  était  un  ambitieux  sans  talents, 
sans  force  de  caractère,  un  prince  livré  aux 
vains  plaisirs  d'une  cour  frivole.. Ses  folies,  autant: 
que  ses  guerres,  avaient  épuisé  ses  finances.  Il 
avait  tari  ses  ressources,  affaibli  son  armée  et 
aliéné  l'affection  de  ses  sujets. 

a  Et  quelle  affection  pourrait-il  mériter,  s'é- 
«  criait  Carmagnole,  l'ingrat  qui  oublie  que  s'il 
«  est  demeuré  tranquille  possesseur  du  Irone , 
«  c'est  à  moi  qu'il  le  doit  ;  que  je  lui  ai  conquis 
te  Bergame ,  B  rescia  ,  Parme  ,  Plaisance,  Novare,* 
«  Verceil ,  Alexandrie,  et  Gènes?  Pour  prix  de 
«<  te!s  services,  il  m'a  disgracié,  il  a  confisqué 
^f  mes  biens,  retenu  ma  femme  ,  mes  enfants  ,  et 
«  payé  un  empoisonneur  pour  me  faire  périr. 
«  Ahî  sans  doute  il  a  raison  de  prévoir  que 
a  mon  épéedoit  lui  être  fatale.  Si  la  providence 
<f  a  veillé  sur  mes  jours  ,  c'est  pour  le  raalbeur 
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«  de  Fingrat,  pour  s.i  ruine.  Heureux  de  trou- 
«  ver  une  nouvelle  patrie  sur  cette  terre  qui 
«  niQ  fut  hospitalière,  je  ne  demande  que  des 
«  armes,  la  permission  d'unir  ma  causeàlavôtre^ 
«  et  de  vous  prouver  ma  reconnaissance.?) 

La  chaleur  du  guerrier,  son  assurance,  sa 
haineuse  communiquèrent  à  tous  ceux  qui  Técou- 
taient.  Le  doge  s*empressa  d'ajouter  que  depuis 
que  Visconti  était  sur  le  trône  ,  il  n'avait  cessé 
de  s'agrandir  ;  qu'après  tant  d'usurpations ,  il 
n  e  pou  va  i  t  avo  i  r  renoncé  sincèrement  à  Vi  ce  n  ce, 
à  Vérone,  à  Padoue  ,  qui  avaient  été  possédées 
par  sa  famille,  avant  d'entrer  dans  le  domaine 
de  la  république.  C'était  une  absurdité  de  le 
supposer.  Il  fallait  donc  le  considérer  comme 
un  ennemi  ;  il  était  donc  prudent  de  s'opposer 
à  Faccroissement  de  sa  puissance,  et  de  saisir, 
pour  le  combattre,  le  moment  où  d'autres  occu- 
paient une  partie  de  ses  forces.  Il  fallait  faire 
cause  commune  avec  les  Florentins. 
XI.  Cet  avis  passa  dans  le  grand  conseil  à  une 

•LngtifiTe  grande  majorité  de  suffrages.  Le  traité  entre 
Içs  deux  républiques  fut  signé  à  la  fin  de  no- 
vembre j/i25.  Ony  régla  qu'on  lèverait  à  frais 
tiommiuis  une  armée  de  seize  mille  chevaux  et 
de  huit  mille  hommes  d'infanterie;  que  la  flotte 
vénitienne  remonterait  le  Pô ,  et  seconderait  Je.s 

k opérations  des  troupes  de  terre  destinées  à  agirj 
cont*  le  Milanais;  qu'une  autre  flotte  armée 
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aux  dépens  des  rlorentin.s  se  porterait  sur  la 
côte  de  Gènes,  où  elle   ferait   une   diversion. 

Les  conquêtes  devaient  être  p.irtagées  de 
Tnauiére  que  tout  ce  qui  se  trouverait  sur  le 
revers  des  Apennins  du  côté  de  la  Toscane  res- 
tât à  la  république  de  Florence;  tout  ce  qui  se- 
rait au  nord  de  ces  montagnes  devait  appar- 
tenir à  Venise. 

Enfin  les  deux  parties  contractantes  prirent 
rengagement  réciproque  de  ne  point  faire  de 
paix  séparée  (i). 

Le  roi  d'Arragon ,  le  duc  de  Savoie  (a),  les 
seigneurs  de  Ferrare  et  de  Mantoue ,  la  ville  de 
.Sienne  et  quelques  familles  génoises,  mécon- 
tentes du  gouvernement  de  Visconti,  accédèrent 
à  cette  alliance. 

Ainsi  fut  résolue  celte  guerre,  dont  j'ai  cru 
devoir  faire  connaître  soigneusement  les  pré- 
t  extes  ou  les  motifs ,  parce  qu'elle  eut  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  l'état  de  Venise. 

Le  caractère  qu'elle  allait  prendre  fut  indiqué 
par  le  choix  du  général,  La  répxtblique  ea 
confia  la  principale  direction  à  François  Car- 
magnole. 


(i)  Fatùveneù  di  Franceseo  VerdiïzoUi  lib.  18.  Historia 
ai  Venezia  di  Paolo  Morosini  IJb.  nj. 

(a)  Codex  Italice  diptomaticm.  Ltinig.,  totn.  11,  pars,  a, 
sccfio  6 ,  XXI. 
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Quoique  la  déclaration  de  guerre  eût  été  no- 
tifiée officielleineiit  au  mois  de  j.Tuvier  14^6, 
les  hostilités  ne  coraiiieucèreut  que  vers  le  mi- 
lieu  du  mois  de  Mars.  Cet  intervalle  fut  employé 
à  recru  ter  les  troupes  mercenaires  avec  lesquelles 
Carmagnole  devait  attaquer  la  Lombardie,  et  à 
armer  Tescadre  destinée  à  entrer  dans  le  Pô. 
Les  contributions  annuelles  furent  augmentées 
d'un  pour  cent ,  ce  qui  accrut  la  recette  de 
43,600  ducats (i).  Ce  n'était  pas  sans  doute  de 
quoi  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

La  guerre  était  alors  fort  dispendieuse.  Ces 
compagnies  d'aventure,  formées  des  débris  des 
armées  allemandes, avaient  trouvé  qu'il  n'y  avait 
pas  de  meilleur  parti  pour  elles  que  de  rester 
en  Italie,  où  la  multitude  des  principautés  et 
des  factions  leur  assurait  toujours  de  leraploi, 
et  où  la  bonté  du  pays  leur  promettait  dea 
richesses.  Le  gouverneiuimt  sacerdotal,  les  pe-^ 
tites    républiques   de  bourgeois  ,    non   moins 


I 

I 


(1)  Furono  obbKgati  i  cUtadîni  alU  soliti  impreslili,  con 
as&i{:^nameiito.  annuo  dî  uno  per  cento^  de^  quali  si  cavà 
//iitioo  ducali  [Hisloria  di  Venezia  di  Paoio  Morofliiii»  lib. 
ï9.)Si  c'esl  up  pour  cent  (leiimpèlsoitlïriaires,  cela  supjio- 
scrait que  le  montant  des  contrihulions  s'élevait  à /»>36a,ooo 
ducats  ;  mais  nous  avons  -vu  plus  haut  que  Marin  Saniito 
n'évalue  les  revenus  de  la  république  qu'à  i,aoo,ooo  du- 
cats. Pcul-ètre  cette  augmentation  portait-elle  $ur  ie  revenu 
présumé  (!«'*  rontribuableSc 
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inhabiles  au  métier  des  armes,  les  princes  nou- 
veaux et  cncor  mal  affermis,  devaient  implorer 
continuellement  le  secours  de  ces  étrangers. 
La  guerre  n'était  plus  qu'un  métier  où  Ton  se 
Tendait  au  plus  offrant.  Un  historien  (t)  fait 
remarquer  qu'à  cette  époque  les  Ursins  ,  les 
Saint -Severins,  les  MaLitesta,  les  Carmagnole 
et  autres  cbefs  de  gendarmes  retiraient  en  grande 
partie  le  plus  clair  du  produit  de  l'industrie 
florentine,  du  commerce  de  Venise,  et  de  la 
dater ie  romaine.  Les  ch^èfs  de  ces  bandes  étaient 
des  entrepreneurs  de  guerre;  indifférents  dans 
toutes  les  querelles,  combattant  sans  passion, 
intéressés  seulement  à  conserver  leurs  hommes, 
et  par  conséquent  combattant  mollement,  cher- 
chant à  éviter  les  affaires  décisives,  pour  faire 
durer cesdivisions, qui  les  rendaient  nécessaires, 
et  leur  donnaient  occasion  de  devenir  plus  exi- 
geants. Opposés  alternativement  l'un  à  Tautre, 
ils  n'avaiant  garde  de  chercher  à  se  détruire  (i). 


(i)  Denlna  Révolutions  d'Italie  ,  liv.  i8  ,  cli.  '^. 

(2)  Macliiavel  explique  fort  h'vçii  l'origine  et  fe  résultai  de 
ce  système  de  milices.  «  L'Iialie,  dit-ii  ,  leur  dut  d'être  en- 
vahie par  Charles  VllI ,  dévastée  par  Louis  XII ,  opprimée 
par  Ferdinand,  et  insultée  par  les  Suisses.  Les  chefsdeccs 
bandes,  ne  pouTaTit  lever  un  gra ml  nombre  d'hommes,  com- 
meneèrent  par  décréditer  rinfanterie  ;  la  splde  àv  quelques 
«euts  chevaux  qu'ils  louaient  fort  cher,  leur  procurait  plus 
de  bénéfice.  On  les  en  crut ,  et  sur  une  armée  de  vingt-miliç 
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disposition  du  prince  qu'elles  sont  plus  déta- 
chées de  la  population  ;  aussi  s  efforce-t-on  sans 
cesse  de  leur  créer  des  intérêts  à  part;  aussi  se 
trouvent-elles  toujours  insuffisantes  quand  ellej 
sont  en  opposition  avec  le  vœu  général ,  ou 
quand  Texistence  nationale  est  menacée.  Eu 
définitive  il  n'y  a  de  guerre  nationale  que  pour 
des  intérêts  nationaux. 

Ce  n'était  pas  pour  de  tels  intérêts  que  Ton 
combattait  en  Italie.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le 
duc  de  Milan  satisferait  son  ambition,  en  éten- 
dant ses  conquêtes  dans  la  Toscane  et  dans  la 
Romagne.  Ses  adversaires  n'avaient  quun  in- 
térêt plus  ou  moins  direct  à  arrêter  ses  progrès. 
Le  roi  d'Arragon  voulait  forcer  Visconti  à  lui 
céder  la  Corse,  qui  était  une  dépendance  de 
Gênes  :  le  duc  de  Savoie  convoitait  Verceii  ;  les 
seigneurs  de  Ferrare  et  de  Mantoue  cédaient  à 
l'influence  de  leurs  voisins:  et  quant  aux  Vé- 
nitiens ,  il  était  évident  qu'en  entrant  dans  cette 
ligue  ils  avaient  été  bien  moins  décidés  par  la 
crainte  qu'entraînés  par  l'espérance. 

Le  duc,  menacé  par  tous  ses  voisins,  sou- 
doyait, du  fond  de  son  palais,  quatre  chefs  de 
bandes  qui  avaient  alors  une  grande  réputa- 
tion,  Ange  de  la  Pergola,  Nicolas  Piccinino, 
Guido  Torello,  et  François  Sforce,  fils  naturel 
d'un  paysan  de  Cotignola ,  et  le  second  d'une 
race  de  héros,  que  la  fortune  destinait  am  Irone. 


I 
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Les  Vénitiens  avaient  dans  leur  armée  deux 
parents  de  ce  méine  Sforce.  Le  premier  Sforce, 
dont  le  vrai  nom  était  Attendolo,  était  occupé 
à  travailler  à  la  terre;  des  recruteurs  qui  pas- 
sèrent lui  proposèrent  de  s'engager;  il  liésîtait, 
et,  comme  dans  les  mœurs  de  ce  siècle  la  su- 
perstition trouvait  place  par-tout,  il  voulut  con- 
sulter le  sort  SUT  le  parti  qu'il  avait  à  prendre, 
w  Je  vais  jeter  ma  pioche  sur  ce  chêne,  dit- il, 
«  si  Farbre  la  retient ,  c'est  signe  que  Dieu  veut 
«  que  je  me  fasse  soldat,  n  La  pioche  resta  dans 
les  branches  ;  le  paysan  s'enrôla  dans  une  com- 
pagnie d*aventure,  devint  condottiere,  général 
illustre,  prince;  et  son  petit-fils  disait  à  Paul 
Jove ,  dans  le  palais  de  Milan  :  *<  Vous  voyez; 
«  bien  ces  trésors,  ces  gardes,  cette  pompe; 
«  je  dois  tout  cela  à  la  branche  du  chêne  qui 
o  retint  en  Fair  la  pioche  de  mon  grand-père.  » 

Tous  ces  capitaines  conduisaient  des  com- 
paguies  plus  ou  moins  nombreuses  de  cavaliers 
couverts  de  fer.  Cette  cavalerie  était  considérée 
comme  la  principale  force  des  armées  ;  on  mé- 
prisait encore  Finfanterie,  on  oubliait  ce  qu'elle 
avait  été  chez  les  anciens.  C'était  dans  Finfan- 
terie qu*on  jetait  les  milices.  Ou  n'en  avait  pas 
même  un  nombre  proportionné  à  celui  des 
troupes  à  cheval.  L'armée  vénitienne,  dans 
cette  guerre,  n'avait  que  huit  mille  fantassins 
sur  seize  mille  gendarmes.  Celle  du  duc  de  Mi- 
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laa  était  à-peu-près  d'égale  force.  De  part  et 
d'autre  on  prodigua  les  trésors  pour  rassem- 
bler des  gens  de  guerre  et  des  chevaux.  On 
compta  jusqu'à  soixante-dix  mille  combattants 
dans  une  petite  province  j  et  Uartillerie ,  dont 
on  n'avait  pas  encore  perfectionné  l'usage ,  était 
par  cette  raison  tellement  multipliée,  que  les 
Milanais  perdirent  jusqu'à  cent  soixante -dix- 
huit  pièces  de  canon  dans  un  de  leurs  caoïps. 
Ces  circonstances  expliquent  le  peu  de  mobi- 
lité des  armées ,  la  difficulté  de  les  faire  sub- 
sister et  de  trouver  un  terrain  pour  combattre. 

Les  troupes  de  Yisconti  étaient  encore  dans 
la  Roinagne.  Carmagnole  voulut  profiter  de 
leur  absence,  et  commencer  ses  conquêtes  par 
l'essai  d'une  séduction  qui  devait  lui  livrer 
Brescia. 

Cette  place,  ancienne  colonie  romaine,  ra- 
vagée par  les  barbares,  qui  envahirent  successi- 
vement l'Italie,  avait  ensuite  fait  partie  du 
royaume  de  Lombardie  ,  dont  elle  avait  partagé 
les  vicissitudes.  Elle  était  entrée  dans  la  ligue  . 
des  villes  qui  s'étaient  confédérées  pour  s'af- 
franchir du  joug  de  Tempereur  Frédéric-Barbe- 
ronsse*  De  là  résultèrent  pour  elle  la  nécessité 
et  le  malheur  de  prendre  jjart  à  toutes  les  dis- 
cordes excitées  en  Italie ,  par  lambilion  rivale 
des  empereurs  et  des  papes.  Elle  arbora 
à-tour  l'étendard  des  Guelfes  et  des 
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Elle  fut  crueUement  châtiée  par  l'empereur 
Henri  VI,  qui  Favait  mciiie  coadamnie  à  voir 
]>asser  la  charrue  sur  ses  murs  (i);  ensuite  elle 
tomba  sous  lu  domination  des  princes  de  lii 
Scala,  auxquels  elle  fut  arrachée  par  le  seigneur 
de  iVIilaii,  allie  dans  cette  guerre  de  la  répu- 
biique  de  Venise.  Adolphe  Malatesta  sea  était 

«bparé  pendant  la  minorité  des  ûls  de  Galeas 
isconti.  £nfîn  le   duc  Philippe- Marie  l'avait 
recouvrée  en  i/i^i. 

11  y  avait  donc  à  peine  cinq  ans  que  ce  prince 
la  gouvernait ,  et  il  ne  paraîl  pas  que  ce  fut 
avec  cette  douceur  qui  peut  seule  concilier 
Taffection  de  nouveaux  sujets.  D'un  autre  coté, 
les  factions  guelfe  et  gibeline  y  subsistaient  en- 
core ;  cl ,  par  u ne  suite  de  leurs  ancien  nés  ha  ines, 
elles  habitaient  des  quartiers  séparés  qu'elles 
avaient  même  fortifiés,  autrefois,  par  des  en- 
ceintes de  murs;  de  sorte  que  cette  ville  était 
réellement  formée  de  deux.  Les  guelfes  oc- 
cup:ucnt  la  ville  basse,  les  gibelins  la  ville 
haute,  que  plusieurs  forts  et  la  citadelle  do- 
minaient 

Carmagnole  avait  conservé  des  relations  avec 


(i)  Quindt  puote  attestai'  il  giureconsuko  Bartolo  avei* 
kUa  senteiiza  di  Enrico,  poi  rivocala,  chc  coiidaanava 
Urescia  all'aralro.  {Storîa  civile  Feneziana  da  Viltor  Samli 
lib.  7,  cap.  I ,  art.  2.} 
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eanemi  de  Ja  maison  de  Vis 
coiiti;ceux  avec  qui  il  avait  pratiqué  des  in- 
telligences, lui  promirent  de  lui  ouvrir  une  des 
portes  de  la  ville. 

Un  détachement  de  ses  troupes  ,  que  douze 
mille  hommes  suivaient  de  près,  arriva  tout- 
à-coup  sous  les  murs  de  Brescia,  dans  la  nuit 
du  17  mars  1426.  La  porte  fut  ouverte,  les 
troupes  vénitiennes  se  répandirent  dans  la  ville 
basse,  leurs  partisans  se  joignirent  à  elles,  mais 
la  garnison  milanaise  se  jeta  dans  les  forts  et 
conserva  même  les  portes  qui  conduisaient  de 
la  ville  Guelfe  à  la  ville  gd^elinc.  Il  restait  donc 
à  faire  le  siège  de  celle-ci,  de  tous  les  forts, 
de  la  citadelle,  et  en  même  temps  il  fallait  son- 
ger à  se  défendre  dans  la  ville  guelfe  qu'on 
occupait.  Dès  qu'on  eut  appris  à  Venise  l'entrée 
des  troupes  de  la  république  dans  Brescia  ,  on 
crut  d'abord  que  Carmagnole  était  entièrement 
maître  de  la  place;mais  quand  on  sut  qu'il  avait 
encore  plusieurs  sièges  à  faire  et  en  même  texnps 
un  siège  à  soutenir,  on  désespéra  du  succès  de 
cette  entreprise;  cependant  on  lui  envoya  en 
diligence  toutes  les  troupes  dont  on  put  disposer, 
et  les  coramandauts  de  Vicence  et  de  Vérone 
reçurent  ordre  de  lui  faire  parvenir  des  secours. 
Il  allait  en  avoir  besoin. 

Deux  mille  hommes  de  cavalerie,  qui  étaient 
à-peu-près  tout  ce  qui  restait  de  troupes  mila- 
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uaises  dans  la  Lombardie ,  se  portèrent  sur-le- 
champ  dans  les  environs  (le  Brescia ,  pour  tenter 
d'y  pénétrer.  Le  duc  avait  rappelé  son  armée  de 
la  Romagne;  elle  s'avançait  à  grandes  journées. 
Carmagnole  profita  de  ce  délai  pour  envoyer 
desdétacliements,  qui  s'emparèrent  de  quelques 
points  fortifies  dans  le  pays  vers  le  lac  de  Garde, 
et,  pour  se  mettre  en  état  de  tenir  dans  sa 
nouvelle  position ,  il  commenra  par  séparer  la 
ville  qu*il  occupait  de  la  forteresse  voisine,  en 
creusant  un  fossé  large  et  profond,  qui  le  mettait 
à  l'abri  des  sorties  d'une  garnison  nombreuse 
et  vaillamment  commandée  (i).  Mais  ce  n'était 
rien  encore  :  il  avait  à  empêcher  la  communi- 
■  cation  des  assiégés  avec  l'armée  qui  venait  à 
I'  leursecours.  Pour  cela,  il  entreprit  un  des  plus  xn. 
^H  grands  ouvrages  de  campagne,  dont  Thistoire  Hassiep^ 
^B  mditaire  fasse  mention  et  dont  jusqu'à  lui  on  i  rhâtoaux. 
^^f  n'avait  point  vu  de  modèle.  Il  traça  une  double  S  decircon- 
h«ne  decirconvallation  qui  enveloppait  les  forts ,/  v*"'^*»"" 
la  citadelle,  les  deux  villes,  etqui  devait  rendre^ 
toute  communication  impossible  entre  la  piaccy 
et  la  campagne,  à  moins  de  forcer  ce  pas^agez 
à  travei's  les  deux  fossés  qui  formaient  la  cir-i' 

(i)  Ce  commanctanf  paraîtrait  être  François  Sforce,  d'après 
Sanuro  Vite  ile' duchi ^  F.  Foscarf.  Vei-diz.ïOtlI  le  nomme 
Oldraiîo  ,  et  dit  cju'il  défentiit  la  place  con  la  fortezza  ilrJ 
potto  e  delluogo.  Sabeltîcus  est  dti  inème  airi». 
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convalIatioiK  Or  ces  fossés  avaicut  vingt  pieds 
de  large,  douze  pieds  de  profondeur,  et  pré- 
sentaient un  escarpement  formé  de  terre  ,  de 
fascines ,  affermi  par  des  madriers ,  et  défendu 
par  des  tours  élevées  de  distance  eu  distance. 
Les  historiens  ne  sont  point  d'accord  sur  Fé- 
tendue  de  cet  ouvrage;  suivant  quelques-uns ,  il 
avait  cinq  milles  de  développement. 

On  conçoit  que  de  pareils  travaux  ne  pou- 
vaient être  terminés  en  quelques  jours  par  une 
armée,    qui    avait  à    défendre   les    approches 
de    la    place,  à  se   garder    elle-même    contre 
de  fréquentes  sorties  ,  et  à  faire  plusieurs  sièges 
àda-fois.  L'ouvrage  ne  pouvait  être  qu'ébauché 
à  l'époque  très-prochaine  où  l'armée  milanaise 
allait  se  présenter  pour  secourir  la  ville.  On  se 
flattait  que  sa  marche  serait  retardée  par  les 
rivières,  et  notamment  par  le  Tanaro,  dont  le 
marquis  de  Ferrare  s'était  chargé  de  disputer 
le  passage  ;  mais  il  se  laissa  ou  voulut  se  laisser 
tromper  par  le  général  Ange  de  la  Pergola,  qui 
jeta  un  pont  sur  ce  fleuve  sans  être  attaqué , 
et  vint  camper,  dans  les   premiers  jours   de 
mai,  devant   les   lignes    de    Carmagnole.    Les 
succès  de  celui-ci  s'étaient  réduits  à  s'emparer 
de  l'une  des  porter  occupées  jusques-là  par  les 
Milanais, 

L'armée  du  duc  était  forte  de  quinze  mille  gen- 
darmes, c'est-à-dire  au  moins  égale  à  celle  des 
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Vénitiens.  Ceux-ci  étaient  à  la  vérité  couverts 
par  leurs  retranchements  commencés,  mais  ils 
étaient  obligés  d'occuper  un  long  circuit  et  ils 
ne  pouvaient  présenter  une  grande  masse  de 
forces  sur  plusieurs  points  à -la- fois.  La  garni- 
son ne  négligeait  rien  j>our  retarder  les  tra- 
vaux des  Vénitiens  ,  et  repoussait  les  assauts 
qu'ils  lui  livraient  fréquemment.  Heureusement 
pour  ceux-ci,  la  rivalité  des  chefs  qui  comman- 
daient l'armée  du  duc  retarda  l"a(taque  des  li- 
gnes, François  Sforce  et  IVicolas  Piccinino  opi- 
naient  pour  tenter  cette  entreprise,  mais  Auge 
de  la  Pergola  la  jugea  imprudente. 

Les  ouvrages  furent  continués  sous  les  yeux 
de  l'armée  milanaise.  Quand  elle  entreprit  de 
les  forcer,  il  n'était  plus  temps.  A  la  lîn  de 
mai,  la  place  n'était  pas  encore  entièrement  in- 
vestie; mais  après  quatre  mois  de  travaux,  qui 
ne  furent  interrompus  ni  la  nuit  ni  le  jour,  les 
ligues  présentaient  par- tout  une  circonférence 
inattaquable,  et  les  généraux  de  Philippe-Marie, 
abandonnant  la  garnison  de  Brescia  à  elle-même, 
s'éloignèrent  pour  aller  commettre  d'inutiles 
ravages  dans  les  environs  de  Mantoue. 

Dès  la  fin  de  mars,  une  escadre  vénitienne, 
commandée  par  François  Bembo,  s'était  pré- 
sentée à  l'embouchure  du  Pô.  Betardée  d'abord 
par  les  eaux  basses,  elle  avait  ensuite  remonté 
ce  fleuve  j  usqu'à  Crémone,  dont  elle  avait  rompu 
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XV. 

pjiuU- 
liou 
des  foiis. 


Clupji 


Testacade  et  brirlé  le  pont-  Vers  la  fin  de  ju 
elle  avait  pénétré  dansTAdda,  prenant  quelques 
chateaiïx  sur  son  passajje.  Enfin  elle  était  ve- 
nue insulter  la  place  de  Pavie  à  Tembouchure 
du  Tésiu. 

Le  a8  juillet,  on  arrêta  à  Venise  un  Braban^ 
çon  venu ,  disait-oti,  pour  mettre  le  feu  à  l'ar- 
senal. On  répandît  qu'il  avait  avoué  son  crime, 
et  qu'il  ne  l'avait  entrepris  qti'à  la  persuasion 
du  due  de  Milan.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réa- 
lité de  ces  imputations ,  ce  misérable  fut  écar- 
telé ,  après  avoir  été  traîné  dans  les  rues  à  la 
queue  d'un  cheval  fongueux. 

Cependant  raituée  de  la  république  recevait 
des  renforts.  Le  seigneur  de  Faenza  à  la  tète 
d'une  compagnie  de  douze  cents  chevaux,  Lau- 
rcntdeCotignola,  qui  en  commandait  neuf  cents, 
et  George  Benzoni,  avec  trois  cents  lances,  étaient 
arrivés  au  camp  devant  Brescia.  Les  défenseurs 
de  la  place,  an  contraire,  étaient  épuisés  par  les 
combats  continuels  et  par  ladisette.  De  quatorze 
cents  hommes,  ils  se  voyaient  réduits  à  quatre 
cents. 

Cette  brave  garnison,  insuffisante  pour  gar- 
der une  si  vaste  enceinte ,  n'en  cédait  les  di- 
vers postes  que  pied-à-pied.  Le  ii  d'août,  elle 
avait  été  forcée  d'abandonner  la  porte  des  Piles. 
Au  commencement  de  septembre,  les  Vénitiens 
occupèrent  une  autre  porte  et  une  partie  de 
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ia  ville  haute  ,  après  un  combat  qui  dura  trois 
jours.  Le  i8et  le  iguneorpsdehuitnuIleMila- 
liais  vint  attaquer  les  assiégeants,  mais  sans  pou- 
-^^oir  parvenir  à  se  faire  jour  jusqu'à  la  forteresse. 
jLes  assiégés  firent  une  sortie  quelques  jours 
après.  Enfin  un  des  châteaux  capitula  le  i3  oc- 
tobre, les  autres  se  rendirent  successivement, 
«t  le  ao  novembre  la  citadelle ,  après  avoir  été 
Lattuc  jour  et  nuit  par  l'artillerie  pendant  huit 
mois ,  offrit  de  se  rendre  si  elle  n'était  pas  se- 
courue  au  bout  de  dix  jours.   Cette  capitula- 
tion ,  pour  laquelle  on  eut  même  soin  de  de- 
mander 1  autorisation  du  duc  de  Milan,  fut  la 
cinquième  que  ht,  dans  ce  même  siège,  le  vail- 
lant défenseur  de  cette  place.  Il  sortit  avec  tous 
les    honneurs  de  la  guerre  ,  à  la  tête  de  quel- 
ques hommes  qui  lui  restaient,  avec  armes  et 
bagages,  exigeant  même    que   les   vainqueurs 
payassent  ce  qu'il  était  forcé  de  leur  laisser,  et 
libre,  ainsi  que  tous  les  siens,  d'aller  réjoindre 
l'armée  milanaise. 

C'est  une  douce  satisfaction  de  voir  les  gens 
de  cœur  triompher  de  la  mauvaise  fortune. 

Si  la  première  surprise  de  Brescia  n'avait  pas 
été  glorieuse  pour  Carmagnole ,  il  se  fit  beau- 
coup d'honneur,  pendant  ce  siège  long  et  mé- 
morable, par  la  vigueur  de  ses  attaques  ,  l'im- 
mensité de  ses  travaux  et  sur-tout  par  l'audace 
avec  laquelle  il  se  maintint  dans  une  position 
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difficile.  On  doit  rapporter  au  général  florer 
tin,  Nicolas  deTolentino,  qui  était  un  habi 
ingénieur,  une  partie  du  mérite,  soit  de  Tin- 
vention,  soit  de  Texéciition  des  grands  ouvrages 
qui  assurèrent  la  reddition  de  la  place  (i). 

Le  duc  de  Milan  éprouva,  dans  celte  cam- 
pagne, Jes  inconvénients  attachés  à  remploi  | 
des  troupes  mercenaires.  Les  siennes  ne  firent 
que  de  médiocres  efforts  pour  secourir  Erescia  ; 
et  au  lieu  d'attaquer,  ou  au  moins  d'inquiéter 
Carmagnole  dans  ses  lignes,  elles  perdirent  le 
temps  à  piller  le  pays  voisin. 

Cependant,  si  la  ville  de  Brescia  était  perdue, 
Farniée  restait  entière;  il  ne  manquait  au  fîuc 
que  d'avoir  confiance  en  elle.  Quatre  généraux 
de  réputation  ne  le  rassuraient  pas.  D'un  autre 
côté  la  Toscane  était  dégarnie,  le  duc  de  Sa- 
voie inquiétait  la  frontière  occidentale  du  Mi- 
lanais. Visconti  ne  voyait  dans  toute  l'Italie 
qu'un  prince  qui  s'intéressât  à  son  sort ,  c*é- 
taitlc  pape  Martin  V;  encore  avait-il  fallu  ache- 
ter sa  bienveillance  par  la  cession  des  villes  de 
Forli  et  d'ïniola  dans  la  Romague,  Ce  pontife, 
Fun  des  plus  ambitieux  conquérants  du  do- 
maine apostolique  ,  protégeait  chaudement  le 
duc  de  Milan  ;  parce  que  ce  prince  affectait 
d'embrasser  avec  zèle  les  intérêts  de  Féglise.  Le 
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pape  s'entremit  donc  pour  ramener  la  paix 
entre  les  parties  belligérantes.  Le  légat,  qu'il 
envoya  pour  raëdiateur ,  n'eut  pas  de  peine  à 
les  concilier,  puisque  tout  consistait  à  obtenir 
quelques  sacrifices  du  duc  de  Milan  déjà  saisi 
d'effroi.  11  consentit  aussi  prompteinent  qu'on 
pouvait  le  désirer,  à  ce  que  le  duc  de  Savoie 
gardât  quelques  châteaux  de  peu  d'importance 
dont  il  venait  de  s'emparer. 

Les  Florentins  ,  le  marquis  de  Ferrare  ,  et  le 
seigneur  de  Mantoue ,  n'avaient  rien  à  récla- 
mer ;  Tarmée  alliée  n  avait  fait  aucune  con- 
quête au-delà  des  Apennins,  mais  le  duc  en 
avait  retiré  ses  troupes,  et  ce  ne  fut  pas  un 
médiocre  avantage  pour  les  Florentins  de  voir 
leur  pays  délivré  de  cette  invasion. 

Quant  aux  Vénitiens ,  le  duc  de  Milan  leur 
cédait  non-seulement  tous  ses  droits  sur  la  ville 
de  Breseia;  mais  encore  toute  la  province  dont 
cette  ville  était  la  capitale,  la  vallée  de  l'Oglio 
appelée  Val  Camonica,  et  la  partie  du  Crémo- 
nais  située  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve;  de 
sorte  que  les  frontières  de  la  république,  du 
côté  du  Milanais,  se  trouvaient  transportées  du 
lac  de  Garde  au  lac  d'Iseo ,  et  que  l'Oglio  de- 
vait marquer  la  nouvelle  limite  des  deux  états. 
Le  duc  accordait  même  aux  Vénitiens  uu  certain 
espace  de  terrain  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve , 
avec  la  faculté  d'y  construire  une  tète  de  pont. 


xvu. 

Organisa- 
liou  que  le 
gouverne- 
ment 
■vénitien 
donne 
à  la  ville 
fie  Brescia. 


Ce  traité  fut  signé  le  3o  décembre  i4a6.  L 
famille  de  Carmagnole  recouvra  sa  liberté  et 
vint  s'établir  à  Venise.  La  république  s*étail 
empressée  de  récompenser  les  services  de  son 
général ,  en  l'élevant  au  patriciat,  dès  les  pre- 
miers succès  de  cette  campagne. 

Le  gouvernement  vénitien,  soit  qu*il  vouiilt 
s  attacher  le  peuple  de  Brescia ,  soit  qu'il  vou- 
lût composer  avec  d'anciennes  habitudes,  ou 
faire  l'essai  d'un  nouveau  système ,  donna  à  sa 
nouvelle  conquête  une  forme  d'athninistration 
difFérente  du  régime  des  autres  provinces  de 
la  république. 

On  décida  que  le  pays  serait  gouverné  par 
deux  patriciens,  que  le  sénat  désigtierait,  Tun 
avec  le  titre  de  podestat,  l'autre  avec  Celui  de 
capitaine.  Ils  étaient  investis  de  la  jurisdiction 
civile  et  criminelle,  excepté  en  matière  de  fiefs. 

Le  podestat  pouvait  présider  les  divers  tri- 
bunaux ;  mais  la  ville  avait,  pour  son  adminis- 
tration ,  un  conseil  composé  de  ceux  qui ,  pen- 
dant trente-einq  ans  au  moins,  avaient  par- 
tagé les  charges  réelles  et  personnelles  de  la 
cité.  On  se  réservait  cependant  la  faculté  d'y 
associer  ceux  qui  l'auraient  mérité  par  d'im- 
portants services.  On  exigea  que ,  dans  tous  les 
cas, les  membres  de  ce  conseil  n'eussent  point 
exercé,  ni  eux-mêmes,  ni  leur  père,  ni  leur  aïeul , 
une  profession  mécanique  ;  il  fallait  aussi ,  pour 
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y  être  admis ,  être  âgé  de  trente  ans  et  appar- 
tenir à  une  famille  doraitiliéc  depuis  cinquante. 

Cette  assemblée  se  trouvait  composée  d'à-peu- 
jrès  cinq  cents  habitants  ,  qui ,  dans  Torigine, 
6e  renouvelaient  tous  les  ans ,  par  la  voie  du  ' 
scrutin. 

Un  autre  conseil  moins  nombreux,  choisi  par 
[  le  sort  dans  le  sein  du  conseil  général ,  et  re- 
nouvelé partiellement  de  deux  mois  en  deux 
mois,  s'occupait  de  la  direction  spéciale  des 
affaires  ;  de  sorte  que  Brescia,  comme  Venise, 
avait  deux  réunions  de  ses  principaux  citoyens, 
dont  Tune  représentait  le  grand  conseil ,  l'autre 
le  sénat  de  la  république,  avec  cette  différence 
cependant ,  qu  à  Venise  ces  assemblées  exer- 
çaient le  gouvernement  et  décidaient  sur  les 
impots  ,  sur  les  lois  et  sur  les  affaires  politi- 
ques ,  tandis  qu'à  B rescia  elles  ne  s'élevaient 
pas  au-dessus  des  affaires  de  simple  adminis- 
tration. 

Pour  rendre  la  ressemblance  plus  parfaite, 
on  régla,  trois  ou  quatre  ans  après  la  prise 
de  possession  de  cette  ville,  que  ceux  qui  se 
trouvaient  composer  le  grand  conseil  en  i^So, 
auraient  seuls  le  droit  d'en  faire  partie  à  l'ave- 
nir, et  transmettraient  ce  droit  à  leur  postérité. 

Ainsi  il  y  eut  un  patriciat  dans  cette  pro- 
vince comme  dans  la  capitale. 

C'était   de   ces  deux  conseils  que  partait  la 
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direction  de  l'arlministration  du  pays  :  c'était 
par  eux  que  se  faisait  le  choix  des  juges  et  des 
divers  agents  de  radministraiion  ;  outre  ces 
deux  conseils  ,  il  y  en  avait  un  troisième  pour 
les  affaii  es  contcn lieuses,  composé  uniquement 
de  jurisconsultes  gradués  dans  l'université  de 
Padoue. 

Enfui  quelques  -  uns  des  habitants  les  plus  ! 
considérables  de  cette  province  furent  aggrégés 
au  corps  de  la  noblesse  vénitienne  (i). 

Je  citerai  le  nom  du  seul  qui  refusa  cet  hon- 
neur, ne  voulant  rien  devoir  à  ceux  qui  ve- 
naient d'asservir  sa  patrie.  Il  se  nommait  Zfim- 
bara.  Mais  ses  descendants  n'héritèrent  pas  de 
sa  fierté,  car  ils  achetèrent  dans  la  suite  cette 
noblesse  que  leur  aïeul  avatt  refusée. 


(i)  Tous  CCS  détails  sur  le  gouvernement  de  la  province 
Je  Bresciasont  lires  de  V Histoire  civile  de  ^enàe^ar  Victor 
Sandi ,  lîv.  7 ,  ch.  i  ,  art.  1 . 
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Nouvelle  guerre  contre  le  duc  de  Milan,  —  Balaille  de  Macalo 
gagnée  par  François  Carmagnole.  —  Paix  de  1428,  — 
Acquisition  de  Bergame,  1436— i/»a8.  —  La  république 
acquiert  l'expectative  de  la  principauté  de  Ravenne.  — 
Troisième  guerre  contre  le  duc  de  Milan.  —  Bataille 
perdue  par  les  Vénitiens,  —  Mort  de  François  Carma- 
gnole ,  14^8—  1453. 


J_jA  paix  qu'on  venait  de  conclure  portait  les  

frontières  de  l'état  de  Venise  à  quelques  Heu  es  ^"su^"^"' 
de  Milan.  Les  sujets  du  duc.  furent  peut-être  c^nveme- 
encore  plus  ellrayes  que  lui  de  ce  voisinage,  tocratiqnes 
De  toutes  les  conditions  réservées  à  la  misère 
humaine  la  pire ,  après  Tesclavage ,  c*est  d'être 
obligé  de  courber  la  tète  sous  la  domination  de 
plusieurs.  La  raison  s'explique  très-bien  pour- 
quoi ,  dans  riutérét  de  la  société  ,  on  confie  le 
pouvoir  à  une  seule  main;  mais  elle  ne  peut 
comprendre  que  ce  pouvoir  appartienne  à  uue 
classe  privilégiée.  L'orgueil  des  hommes  ne  se 
console  qu'en  tâchant  d'agrandir  ce  qui  les 
domine.  Or  rimagination  n'a  pas  beaucoup  à 
faire  pour  placer  hors  de  la  nature  un  être 
unique,  invisible,  tout  -  puissant,  impartial, 
qui  ne  communique  point  immédiatement  avec 
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nous,  dont  tout  rappelle  le  nom,  l'autorité, 
tandis  que  son  origine,  ses  passions  ,  ses  infir- 
mités échappent  à  la  vue,,  et  qui,  en  même 
temps  qu'il  est  notre  maître ,  est  aussi  notre 
providence.  Mais  comment  .se  faire  la  même  il- 
hisioii  quand  on  a  une  multitude  de  maîtres , 
dont  quelques-uns  nécessairement  choquent 
nos  yeux  et  blessent  nos  intérêts  ?  Leurs  passions, 
leur  orgueil ,  leur  jalousie ,  leurs  faiblesses ,  leur 
partialité  nous  révèlent  à  chaque  instant  qu'ils 
ne  sont  que  des  hommes  comme  nous.  Dans 
l'impossibililc  de  les  agrandir,  il  faut  que  nous 
Iravailiions  à  nous  rapetisser  nous-mêmes,  et 
ce  travail  est  trop  fatigant  pour  que  nous  puis- 
sion.s  nous  obstiner  à  vouloir  expliquer  notre 
servitude  aux  dépens  de  notre  amour-propre. 
Les  Romains  divinisaient  leurs  empereurs;  ce 
mot  divus  rend  raison  de  tout;  mais  les  titres 
de  magnifiques  seigneurs  y  iV iliustrissimes  sei- 
gneurs, ne  suffisent  point;  on  ne  peut  légitimer 
la  tyrannie  à  si  peu  de  frais. 

Cet  état  de  choses  a  existé  par  le  fait,  jamais 
de  droit;  parce  qu'il  est  impossible  que  tous  ■ 
les  intérêts  aient  été  consultés  dans  un  partage 
si  inégal.  On  conçoit  que  tous  veuillent  prendre 
part  au  pouvoir;  on  conçoit  que  tous  y  renon- 
cent; mais  on  ne  conçoit  pas  une  organisation 
de  la  société  qui  ne  soit  pas  faite  pour  la  société 
tout  entière.  Aussi,  dans  les  pays  où  on  a  éta» 
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Ëj][  le  gou  vernemeot  <îu    petit   nombre ,  on  a 
«commencé  par  une  fiction  ;  on  a  supposé  que 
c:e  petit  nombre  composait  la  société  à  lui  seul. 
ITout  le  reste  était  censé  bors  de  la  société,  ou, 
si  on  voulait  bien  avouer  qu'il  en  faisait  partie, 
«e  n'était  que    comme    une    agçrégation,  une 
<lépeudance,  comme  une  propriété  du  corps  so- 
cial. Là  où  il  y  a  Un  prince   unique,  l'intérêt 
<lu  prince  ne  peut  pas  être  séparé  de  celui  de 
la  nation  ,  à  moins  de  circonstances  qui  sortent 
de  Tordre  ordinaire  des  choses;  là  où  le  prince 
est  collectif,  ces  deux  intérêts  sont  opposés  né- 
cessairement. Aussi  est-ce  des  aristocraties  que 
sont  nés  les  gouvernements  mixtes,  c'est-là  leur 
unique  bienfait. 

L'aristocratie  vénitienne ,  si  jalouse  de  son 
autorité,  en  avait  de  bonne  heure  senti  le  dan- 
ger. Ce  qu'elle  avait  principalement  à  craindre, 
c'étaient  les  crises  qui  naissent  de  l'ambition 
ou  du  mécontentement;  pour  les  prévenir, elle 
avait  adopté  deux  principes  dont  elle  ne  s'écarta 
jamais,  la  modération  et  une  mystérieuse  sé- 
vérité. Tout  ce  qui  lui  portait  ombrage  était 
perdu;  tout  ce  qu'elle  pouvait  ménager,  elle 
le  ménageait.  Elle  acrminislrait  avec  économie, 
elle  jugeait  avec  équité ,  elle  gouvernait  avec, 
prudence,  elle  régnait  avec  gloire;  mais  tout 
cela  ne  faisait  pas  qu'on  pût  désirer  de  vivre 
sous  son  empire.  On  sentait  trop  à  tous  moments 
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qu*on  y  manquait  de  deux  choses ,  les  jouis*! 
s;inces  de  Ta mour- propre  et  la  sécurité.  Elle] 
n*avait  à  offrir  dans  sa  capitale  que  Foccasion 
d'acquérir  des  richesses  et  au  loin  que  sa  pro- 
teclion  ;  par  conséquent  elle  ne  pouvait  avoir 
pour  sujets  affectionnés  que  des  marchands  ou 
des  peuples  menacés  d'une  tyrannie  encore  plus 
cruelle  que  la  sienne. 

C'était  ce  qu'avaient  jugé»  sans  le  dire,  plu- 
sieurs de  ses  hommes  d*état,  lorsqu*ils  avaient 
cherché  à  la  détourner  de  ses  conquêtes  sur  le 
continent  de  Titalie. 

Son  ambition  fut  favorisée  par  les  vues  des 
princes  qui  régnaient  sur  cette  contrée.  Pres- 
que tous,  sans  en  excepter  les  papes,  après  fivoir 
dfi  la  couronne  à  des  crimes,  eurent  de  mépri- 
sables et  d'abominables  successeurs.  Un  homme 
jaloux  de  conserver  un  peu  de  repos ,  de  bon- 
heur et  de  dignité, aurait  été  bien  embarrassé 
de  choisir  sur  toute  la  surface  de  la  belle  ïlahe 
un  asyle  oii  il  put  couler  en  paix  quelques  an- 
nées du  xiv^  ou  du  xv^  siècle - 

Les  papes,  après  avoir  fait  une  guerre  de  plus 
de  soixante  ans  au  seigneur  de  Milan  et  à  leurs 
propres  sujets,  avaient  fini  par  l'exil,  i'ana- 
thème,  et  le  schisme.  Rien  n'égalait  les  horreurs 
qui  avaient  ensanglanté  le  trône  de  Naples. 
Florence  était  continuellement  déchirée  par  les 
factions.  Gènes  avait  pdssé  plusieurs  fois   en 
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J>eu  d'années,  de  l'oligarchie  à  la  démocratie,  et 
de  l'état  de  république  à  celui  de  province  su^ 
jette,  ne  sachant  vivre  ni  dans  la  soumission  ni 
dans  Findépendnnce.  Parmi  tout  ce  désordre, 
avec  toute  cette  fureur,  on  daignait  rarement 
prendre  lesarmessûi-méme.llyavaitau  milieu  de 
la  nation  italienne  une  nation  d'aventuriers,  qui 
allaient  offrant  indifféremment  aux  uns  comme 
aux  autres  d'épouser  leurs  haines  et  de  les  venger, 
en  ravageant  le  pays  d'autrui.  Venise  seule  of- 
frait du  moins  la  paix  intérieure;  aucune  faction 
n'osait  s'y  montrer,  mats  cette  paix  était  ren- 
fermée dans  renceinte  des  lagunes.  Les  pro- 
vinces étaient  exposées ,  comme  les  autres  états, 
aux  fléaux  de  la  guerre. 

Depuis  la  délivrance  de  Chiozza,  c'est-à-dire 
depuis  une  époque  où  la  république  ne  possé-»> 
dait  absolument  rien  au-delà  des  lagunes ,  Tam- 
bition  des  Yénitiens  n'avait  cessé  de  troubler 
et  de  tourmenter  l'Italie  septeutrionale. 

De  i385  à  i388,  ils  firent  la  guerre  au  sei- 
gneur de  Padoue.  Ce  fut  dans  cette  guerre  qu'ils 
acquirent  le  Trévîsan. 

En  1397  et  1398,  ils  dirigèrent  leurs  armes 
contre  le  duc  de  Milan. 

En  i4o4,ils  se  liguèrent  avec  ce  prince,  qui 

leur  céda  Vicence,  Feltre ,  Bellune;  et  dans  cette 

même  guerre  ils  priren t  Vérone  ,  Padoue  etRo* 

vigo.  Ces  conquêtes  furent Touvrage  de  deux  aiiâ. 

Tomo  II*  17 
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L'année  d'à  près ,  la  république  prit  part  k 
une  expéditioa  contre  le  seigneur  de  Plaisance, 
et  eut  de  sa  dépouille  Parme  et  Reggio ,  qu'elle 
échangea  contre  Guastalla ,  Brescello  et  Casai- 
Maggiore. 

De  r4ir  à  i4ï3,  la  guerre  du  Frioul  contre 
le  roi  de  Hongrie ,  coûta  à  la  seigneurie  Feltre 
et  Bellune. 

Elle  prit  sa  rev^anclie  en  i4ï7,en  dépouillant 
le  ;p  a  tri  arche  d'Aquilée  de  la  principauté  du 
Frioul  et  en  repfenant  sur  les  Hongrois  Feltre, 
Bellune ,  et  Cadore  :  cette  guerre  ne  se  termina 
qu'en  1420. 

Enfin  la  campagne  de  14^6  venait  de  lui  pro* 
curer  l'acquisition  de  la  province  de  Brescia. 

Ainsi,  dans  un  intervalle  de  quarante  ans, 
la  guerre  s'était  rallumée  sept  fois,  sans  comp- 
ter deux  ou  trois  guerres  contre  le  Turc,  quel- 
ques campagnes  en  Dalmatie ,  et  une  guerre 
maritime  contre  Gênes. 

Les  provinces  étaient  trop  malheureuses  pour 
pouvoir  être  sincèrement  attachées  à  la  métro- 
pole, H  paraissait  probable  que  cet  état  des 
choses  durerait  jusqu'à  ce  qu'un  prince  se  fût 
élevé  dans  ritalie  septentrionale  qui  réunît  assez 
de  forces  pour  laisser  à  ses  voisins  tous  les  dan- 
gers de  l'invasion.  Les  Visconti  se  crurent  ap- 
pelés «I  mettre  dans  la  balance  ce  poids  qui 
devait  la  fixer  en  Tentraînant. 
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Élevés  à  la  souveraineté  par  l'usurpation  de 
larcbevéque  Othon,eii  laQÎ,  ils  ne  furent  paj» 
plus  délicats  sur  les  moyens  de  sagrandir  que 
les  autres  princes  leurs  contemporains;  mais 
il  y  eut  parmi  eux  quelques  hommes ,  dont  le 
courage  et  la  capacité  pouvaient  justifier  Tam- 
bition,  qui  réunirent  plusieurs  couronnes  sur 
leur  tète,  et  qui  pouvaient,  sarw  trop  de  pré- 
somption, aspirer  au  titre  de  rois,  puisque  leurs 
états  s  étendaient  depuis  les  cotes  de  l'Adria- 
tique jusqu'à  la  mer  de  Ligurie  et  de  Toscane  (i  ). 

Il  y  avait  cent  trente  ans  qiie  cette  maison 
régnait  :  il  n'est  pas  permis  aux  hommes  de 
remonter  si  haut  pour  juger  les  droits  de  leurs 
maîtres.  Les  Milanais  s'étaient  accoutumés  au 


(i)  Voici  la  suite  des  Viscoali  seigneurs  et  puis  ducs  d« 
Milan: 

L'archevêqve  Othon  Viscouti, 

Mathieu ,  son  neveu  ,  qu'on  suroommc  le  grand. 

Galeas  ,  fils  de  Malhieu. 

Azzo  ,  fils  âe  Galea». 

ICucbino ,  oncle  d'Azio. 

Jean ,  arche viïque  ,  frère  de  Lucliino. 
,.  C'est  ici  que  se  termine  la  liste  des  Viscouti,  dont  le  carac- 
tère présente  à  l'histoire  quelques  traits  louables. 
Bernabos ,  ne-veu  du  dernier. 

G  aléas  ,  frère  de  ûernabos. 

Jean  Caleas,  fils  de  Galeas. 

^/  .       \   fils  de  Jesp  Galeas. 
Phil  ippe-Mane ,    ) 


m. 
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joug»  et  n'étaientpeut-être  pas  insensibles  à  les- 
pérance  qu'ils  avaient  apperçue  de  voir  leur 
ville  devenir  ia  capitale  de  toute  Fltalie  supé- 
rieure. 

IjCs  progrès  des  Vénitiens  détruisaient  cette 
illusion.  Quand  les  Milanais  apprirent  que  le 
duc  venait  de  céder  toute  la  province  de  Bres- 
cia,  sans  que  son  armée  eût  été  entamée,  sans 
qu'elle  eût  presque  combattu,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  que  FAdda  entre  Milan  et  les  troupes  de 
cette  république  ambitieuse ,  ils  se  crurent  déjà 
envahis  par  la  seigneurie.  • 

Une  telle  condition  ne  pouvait  que  déplaire 
aux  habitants  d\i ne  grande  capitale  accoutumés 
à  profiter  de  la  présence  d'une  cour ,  et  sur- 
tout les  seigneurs  milanais  devaient  être  révoltés 
de  ridée  de  devenir  sujets  des  nobles  vénitiens. 

On  courut  représenter  au  duc  que  le  traité 
qu'il  venait  de  conclure  compromettait  son 
honneur,  sa  sûreté j  la  prise  de  Brescia  ne  de- 
vait point  décider  du  sort  de  la  guerre;  rien 
n'était  perdu  puisque  Tarmée  subsistait;  il  :'al- 
lait  bien  se  garder  d'évacuer  les  forteresses 
qu'on  avait  promis  de  céder  aux  Vénitiens  sur 
rOglio;  sur-tout  il  était  imprudent  de  leur  laisser 
le  temps  de  se  fortifier  sur  la  jive  droite  de  ce 
fleuve.  On  suppliait  le  duc  d'avoir  confiance 
dans  le  zèle  de  ses  sujets.  Ils  offraient  de  faire 
tous  les  sacrifices  que  pouvait  nécessiter  un  i>lus 
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grand  développement  de  forces.  La  ville  de 
Mîlan  seule  était  prête  à  lever,  s'il  le  fallait, 
dix  mille  hommes  de  cavalerie  et  autant  dln- 
fanter^e.  Elle  ne  demandait  qu*une  grâce,  la 
libre  administration  de  ses  revenus  et  la  réforme 
de  quelques  abus  de  la  cour  qui  épuisaient  les 
finances. 

Le  duc,  peu  digne  de  régner  sur  des  hommes 
si  disposés  à  repousser  Fétranger  ,  accepta  les 
subsides,  n'accorda  rien  à  son  peuple,  et  manqua 
de  parole  aux  Vénitiens.  Il  éluda,  sous  diffé- 
rents prétextes,  la  remise  des  places  qu'il  s'é- 
tait engagé  à  évacuer,  renforça  ses  troupes, 
et  au  printemps  de  1427,  il  les  jeta  dans  la 
principauté  du  seigneur  de  Mantoue,  allié  des 
Vénitiens. 

Par  cette  manœuvre,  Tarmée  milanaise  de- 
vait occuper  toute  la  rive  droite  du  Mincio  , 
depuis  le  point  où  il  sort  du  lac  de  Garde 
jusqu'à  celui  où  il  se  jette  dans  le  Pô,  C'était 
une  ligne  de  douze  ou  quinze  lieues  de  lon- 
gueur ,  bien  appuyée  à  droite  sur  le  Pô  ,  à 
gauche  sur  le  lac,  et  qui  coupait  toute  com- 
munication entre  la  province  de  Brescia  et  les 
anciennes  possessions  de  la  république,  à  moins 
de  traverser  le  lac  de  Garde. 

Les  Vénitiens ,  de  leur  cplé  ,  avaient  pour 
objet  de  dégager  le  seigneur  de  Mantoue  ,  de 
rétablir  leurs  oommunî cations  avec  Brescia,  et; 
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de  porter  la  guerre  sur  le  territoire  de  Cre* 
morte ,  pour  pénétrer  de  là  dans  le  Mihnais. 
pans  cet  objet,  ils  chargèrent  Carmagnole  d'eri^ 
trer  dans  le  Mantouan ,  et  de  pousser  Ten- 
nemi  devant  lui,  tandis  que  la  flotte  vénitienne 
remonterait  le  Pô,  en  tâchant  de  se  frayer  un 
passage  jusqu'à  Crémone  ou  jusqu'à  Pavic. 

On  éprouve  quelque  surprise  en  voyant  une 
flotte  composée  nécessairement  de  hâtimenti 
assez  légers,  s'engager  dans  un  fleuve  d'une  lar- 
geur itiédiocre,  inconstant,  inégal,  pour  le  re-f 
monter  à  une  hau  leur  de  soixante  ou  quatre-vingt 
lieues,  à  nne  époque  où  Tusage  de  rartillerieper^ 
mettait  delà  foudroyerdesdeuxbords.  Quelques 
circonstances  cependant  diminuaient  les  dan- 
gers de  cette  entreprise.  La  flotte ,  en  remontant 
le  Pô,  avait  à  traverser  d'abord  le  marquisat  de 
Ferrare,  dont  le  prince  était  allié  de  la  répu- 
blique, ensuite  le  Mantouan,  où  sa  marche  de- 
vait être  protégée  par  le  seigneur  du  pays  jet 
par  l'armée  de  Carmagnole;  en  arrivant  dans 
le  Crémonais, elle  trouvait  trois  places  qui  ap- 
partenaient à  la  seigneurie ,  depuis  la  guerre 
faite  au  duc  de  Plaisance,  en  i4o6,  d'abord 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  Guastalla,  en- 
suite Brescello,  et  plus  loin  sur  la  rive  gauche 
Casai -Maggiore,  et  Toricello  vis-à-vis.  Passé 
cette  place,  il  n'y  avait  plus  que  des  ennemis 
sur  les  deux  rives. 
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L'armée  de  Carmagnole  était  à  Mantoiic.  La 
flotte  arrivait  sous  le  commandemeut  d'Etienne 
Contariiii,  et  était  mouillée  vis-à-vis  Brescello , 
lorsqu'une  flotte  de  vingt-sept  galères ,  que  le 
duc  de  Milan  avait  fait  armer  à  Pavie,  des- 
cendit le  Po  pour  venir  à  sa  rencontre.  Eu 
passant  devant  Toricello,  elle  somma  cette 
place  de  se  rendre.  Le  commandant  Laurent 
Volusmiera  ne  donna  pas  à  Tcnnemi  le  temps 
de  tirer  un  coup  de  canon.  Il  évacua  la  forte- 
resse (i),  et  vint  porter  sa  honte  à  Venise,  où 
il  fut  dégradé  et  déporté  à  Candie,  après  deux 
ans  de  prison. 

L'occupation  de  ce  poste  rendait  les  Milanais 
maîtres  du  confluent  du  TaroetduPô.  Ils  avaient 
encore  plus  d'intérêt  de  s'emparer  de  CasaUMag- 
giore ,  parce  que  cette  place  était  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  c'est-à-dtre  sur  la  ligne  do- 
jjération  de  l'armée  ennemie. 

Le  provéditeur  Fantin   Pisani ,  qui  y  com-         y, 
mandait  f  dépêcha  une  barque  à  l'amiral  véni-       si^gA. 

.       1  ,      .  1,        '  -11        1      1  ^  ,     .        de  Casai-' 

tien,  qui  n était  qua  six  mille  de  la,  pour  lui     Maggmi« 
demander  des  secours,  et  lui  donner  avis  de     ,fr'" 
l'approche  de  l'escadre  milanaise.  Etienne  Con- 
lariui  leva  Tancre ,  arriva  devant  Casai -Mag- 


(i)  Ces  détails",  et  en  général  lôus  ceux  qui  sont  pclatifi 
à  cette  campagne  me  sont  fournis  par  Marin  Sanuto  Fitf 
de'  duchi  <,  F.  foscari. 
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giore  ;  mais,  dès  qu'il  eut  appris  que  les  en- 
nemis avaient  vingt -sept  galères,  c  est -à 'dire 
des  forces  précisément  égales  aux  siennes,  il 
allégua  que  ses  instructions  lui  défendaient  al> 
soluraent  de  combattre  si  l'ennemi  avait  plus 
de  vingt  bâtiments  à  lui  opposer.  Il  n*y  eut 
plus  moyen  de  le  retenir;  à  peine  voulut-il 
s'arrêter  quelques  beures,  et  se  donner  le  temps 
de  jeter  dans  la  place  un  renfort  de  cinquante 
hommes  et  un  approvisionneraent  de  quatre 
barils  de  poudre. 

Quand  le  petit  nombre  de  soldats  laissés 
sur  les  remparts  de  cette  place ,  virent  s'éloigner 
la  flotte  qui  aurait  du  les  secourir  ,  leur  cœur 
fut  brisé;  (i)  mais  le  provéditeur  Pisani  releva 
leur  courage  par  son  assurance  ,  et  ranima 
leur  espoir,  en  leur  parlant  de  l'armée  de  Car- 
magnole, qui  était  à  Mantoue ,  et  qui  s'avan^ 
cerait  sûrement  pour  faire  lever  le  siège;  et  en 
ajoutant  que,  soit  qu'ils  fussent  secourus,  soit 
qu'ils  ne  dussent  pas  l'être ,  ils  n'avaient  à 
prendre  conseil  que  de  leur  devoir- 
Cette  nuit  même  ils  virent  arriver  la  flotte 
ennemie ,  et  le  lendemain,  qui  était  le  ad  mars 


(i)  E  vedendo  1  nos  tri  di  Gasal-Maggiore  cfae  la  nostra 
armara  si  partiva  délia  quale  spera^ana  aver  soccorso  rî- 
ma&ero  tutti  come  morti,  benchè  pel  suo  provveditore  fos- 
sero  confortati.  (Marin  Sanulo  Fàede^  duc/ti,  F.  Foscari.) 
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nmes  se  déployèrent  au- 
tour de  la  place ,  et  en  formèrent  l'investisse- 
ment. Cette  armée  qui  s'était  donné  rendez- 
vous  sur  ce  point  avec  la  flotte»  était  comman- 
dée par  Ange  de  la  Pergola  et  Nicolas  Picci- 
nino  (i). 

Dès  le  ag,  on  commença  à  épuiser  les  fossés 
et  à  faire  jouer  quatre  batteries  qui  minèrent 
tous  les  ouvrages  avancés.  Au  point  du  jour , 
les  Milanais  donnèrent  un  assaut,  qui  fut  sou- 
tenu pendant  quatre  heures.  La  nuit  suivante 
Tassaut  fut  redoublé  sans  plus  de  succès;  et, 
pendant  tous  les  intervalles ,  les  quatre  batte- 
ries  de  terre  et  toute  Tescadre  couvraient  la 
place  de  leurs  feux.  Quelques  jours  après,  le 
fû.ssé  étant  mis  à  sec,  les  assaillants  s'avancè- 
rent pour  le  franchir ,  et  appliquèrent  au  rem- 
part des  échelles  de  cent  degrés.  Mais  les  assié- 
gés les  accablant  de  leurs  armes  de  jet,  et  les 
inondant  d'eau  bouillante,  parvinrent  à  leur 
faire  lâcher  prise  avec  une  telle  précipitation, 
que  cinquante-sept  échelles  furent  abandonnées 
dans  le  fossé.  On  essaya  de  le  combler  de  paille 
etde  fascines  ;les  Vénitiens  y  mirent  lefeu.  Toute 
la  nuit  se  passa  dans  cette  lutte ,  d'autant  plus 
glorieuse  pour  les  assiégés,  qu'ils  ne  pouvaient 


(i)  Marin  Sanuto  ajoute  que  le  duc  de  Milan  y  éuit  en 

personne. 
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i  espérer  le  succès.  Leurs  munitions  etaienl 
épuisées  ;  le  peuple  demandait  à  grands  cris 
que  Ton  rendit  la  place,  et  déjà  sVtait  mis 
loi-mérac  à  parlementer  avec  l'ennemi  ,  qui 
n*accordiiit  qu'un  délai  de  trois  fois  vingt- 
quatre  heures.  Pisani ,  pressé  de  tous  côtés, 
écrivit  h  Carmagnole  pour  lui  demaîider  du 
secours;  mais  ce  général  répondit  qu'il  était 
trop  tard ,  qu'il  en  avait  du  regret,  n'ignorant 
pas  rimporfnncedeCasal'Maggiore;mais  qu'au 
reste ,  quand  il  en  serait  temps  ,  trois  jours 
lui  suffiraient  pour  la  recouvrer.  Après  une 
pareille  réponse ,  il  fallut  bien  se  résoudre  à 
cesser  une  défense  inutile.  Le  provéditeur 
capitula  honoraMenient  :  il  avait  arrêté  les 
ennemis  devant  sa  place  pendant  trois  se- 
maines. 

Si  j'ai  rapporté  quelques  circonstances  un 
peu  minutieuses  de  ce  siège  ,  ce  n'est  pas  seu' 
lement  pour  rendre  hommage  à  la  valeur  de 
la  garnison  qui  le  soutint;  c'^st  aussi  pour 
faire  connaître  la  sévérité  du  gouvernement 
vénitien  ,  qui  fit  jeter  dans  une  prison  le  défen- 
seur de  Casal-Maggiore  (  i)  ;  enfin  c'est  aussi  pour 


(])  Nulla  qui  fù  pcrô  compatito  di  taie  axtone-  Gli  avo- 
gadori  dî  Comune  ïo  inquirono,  fù  obblîgato  in  prfgione  a 
scolparsene  e  resté  severamente  pniiito.  (  Fatti  veneti  dî 
Franceico  Verdizzotti ,  lîb.  19.)  Fù  iiPisaiii  con  privazion» 
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faire  jugrr  de  I  état  de  I  art  à  cette 
Des  chausse-trapes,  c  est-à-dire  des  pointes  de 
fer  ou  des  morceaux  de  verre  semés  sous  les 
pas  des  assaillants,  de  Fean  bouillante  répan- 
due sur  eux  du  haut  des  tours ,  ne  sont  que 
des  moyens  de  défense  assez  grossiers.  Tout 
cela  suppose  que  rennerai  est  déjà  au  pied  du 
rempart  ;  et  Fart  consiste  bien  moins  à  re- 
]>ousser  les  assauts  qu'à  retarder  les  approches. 
Une  autre  chose  digne  de  remarque,  c'est  que 
Thistorien  ne  fait  aucune  mention  de  Tartille- 
rie  des  assièges;  il  en  a  été  de  même  lorsqu'il 
a  été  question  du  siège  de  Brescia ,  bien  plus 
important  que  celui-ci  sous  tous  les  rapports. 

On  ne  nous  dit  pas  que  ces  flottes  qui  re- 
montent et  qui  descendent  le  Pô,  obligées  de 
passer  devant  des  places  ennemies,  reçoivent 
un  coup  de  canon;  cependant  on  avait  de  Far- 
tilîerie  et  beaucoup  ,  précisément  parce  qu'on 
n'en  avait  pas  perfectionné  l'usage. 

Après  la  reddition  de  Casai -Maggiore,  la 
flotte  milanaise  resta  à  cette  hauteur;  une  par- 
tie de   Farmée  de   terre ,    sous   les   ordres   de    '^•"•"i  ^^'^g- 

,       ri  giore  repus. 

Piccinrno ,  passa  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
descendit  jusqu'à  Brescello  ,  et  se  mit  à  ca- 
non ner  cette  j)lace. 


M. 
Carniml  d« 
Brescello  ; 


di  cariche,  condannato  alla  priglone.  [Hlstoria  veneta  di 
Paolo  MorosLai  y  lib.  19.) 
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On  ne  pouvait  qu*étre  mécontent  à  Venise 
de  l'amiral  et  du  général ,  qui  avaient  laissé 
prendre  Casai- Ma ggiore  sous  leurs  yeux,  sans 
y  mettre  la  moindre  opposition.  Carmagnole 
au  moins  avait  une  excuse;  il  avait  été  appelé 
trop  tard  ;  mais  Tamiral  ne  pouvait  se  laver 
de  cette  honte;  il  fut  révoqué.  François  Bembo, 
son  successeur,  arriva  le  ao  mai  sur  la  flotte 
qui  était  vis-à-vis  Bresceîlo.  Aussitôt  il  ar- 
bora son  pavillon  à  bord  de  la  capitane,  et 
dirigea  la  proue  de  ses  galères  sur  le  camp 
ennemi  qu'il  foudroyait  de  sou  artillerie  (i). 
Les  archers  et  les  esclavons  débarquèrent  sous 
la  protection  de  ce  feu.  Aussitôt  les  cavaliers 
de  l'armée  assiégeante  sélancèrent  pour  les 
culbuter  dans  le  fleuve  ;  mais  les  Vénitiens 
s'appliquèrent  à  diriger  leurs  coups  contre  les 
chevaux.  11  y  en  eut  six  cent  soixante  de  tués  ; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  le 
désordre  dans  tonte  cette  gendarmerie.  Elle  fut 
chargée  à  son  tour  paf  les  fantassins ,  dispersée 
et  mise  en  fuite.  Le  camp  tout  entier  fut  pris, 
et  les  Vénitiens  y  trouvèrent  trente  milliers  de 
poudre  et  cent  soixante -dix-  huit  pièces  d'ar- 
tillerie ,    parmi  lesquelles  il  y  en  avait   seize 


I 
I 


.  (i)  £  certamente  Ira^evansi  per  cadauna  volta  da  cento 
Yeretloni  in  su ,  e  tante  bombarde  che  pareva  un  tuona. 

(Marin  Sanuto  Fiîe  de'  duchî  ^  F.  Foscari.) 
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d'une  très-grande  dimensiou ,  et  une  sur- tout  qui 
lançait  des  quartiers  de  pierre  du  poids  de  six 
cents  livres.  On'y  trouva  aussi  huit  cent  soixante- 
quinze  pierres  à  canon.  Si  ces  pierres  à  canon 
étaient  des  boulets,  comme  cela  est  probable  (i), 
il  en  résulterait  que  chaque  bouche  à  feu  ne  se 
trouvait  approvisionnée  que  de  cinq  boulets  et 
de  cent  soixante- dix  livres  de  poudre. 

Immédiatement  après  cette  victoire,  la  flotte 
-vénitienne  se  porta  vers  Casal-Maggiore;  elle 
y  trouva  des  troupes  et  quelques  batteries  qui 
défendaient  le  rivage.  Malgré  ces  obstacles  le 
débarquement  s'opéra ,  les  Milanais  furent  re- 
poussés dans  la  place,  et  l'armée  de  terre  étant 
venue  en  former  le  siège ,  la  garnison,  qui  con- 
sistait en  douze  ou  quinze  cents  hommes  (a),  se 
vit  obligée  de  se  rendre  à  discrétion  le  6  juillet. 
Les  habitants  se  rachetèrent  du  pillage  moyen- 
nant une  somme  de  dix  mille  ducats. 

Cette  conquête  donna  à  l'armée  la  facilité 
de  s'avancer  sur  le  territoire  de  Crémone,  dont 
les  troupes  milanaises  voulurent  disputer  l'ap- 
proche; mais  elles  furent  obligées  de  se  replier 


(i)  En  effet  on  lit  dans  Marin  Sanuto,  quelques  pages 
plus  haut  :  Noa  aspeltandp  neppure  che  li  fosse  traita  una 
|Metra  di  bombarda. 

(a)  Antonello  di  Pisa  era  in  Casalmaggîore  con  cavalli 
5^60,  e  con  faali  85o,  e  con  ïiioUi  balestrieri  genovesi. 
(Marin  Samito  Fite  de"  duchi ,  F.  Foscari.) 
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pour  se  mettre  sous  la  protection  de  la  placée 

Vis-à-vis  Crémone,  de  l'autre  côté  du  Pô  ^  ■ 
était  une  petite   principauté    appartenant  au 
comte  Palavicino»  It  avait  tâché  jusques-là  de    ■ 
se  maintenir  dans  lamitië  du  duc  de  Milan  ,  I 
qui  était  un  voisin  dangereux.  La  présence  des 
troupes  vénitiennes  Tobligea  de  manifester  d  au-»  I 
très  senlimeuts;  il  fit  valoir  tous  les  sujets  de 
plainte  qu'il  avait  à  portef  contre  les  Visconti, 
et  sollicita  d  être  admis  dans  ralltance  de  là 
république. 

Larmée  navale  avait  suivi  le  mouvement  de 
l'armée  de  terre;  elle  s'était  avancée  jusqu'au- 
près de  Crémone.  Le  7  août  elle  rencontra  lu 
tneosesur  flottc  ennciuie,  qui  était  sous  les  ordres  d'Eus- 
tache  de  Pavie ,  et  avec  laquelle  elle  eut  ua 
combat  de  neuf  heures,  qui  se  termina  par 
la  prise  de  six  galères  milanaises,  et  la  des- 
truction de  trois  forts  en  bois  que  rennemi 
avait  élevés  au  milieu  du  fleuve.  Ce  qui  peut 
donner  une  idée  de  la  force  assez  médiocre  de 
ces  bâtiments,  c'est  le  nombre  des  prisonniers 
qui  ne  s'éleva  qu'à  trois  cent  soixante-dix. 

L'amiral  François  Bembo  poursuivit  sa  vic- 
toire; et,  remontant  le  Po,  entra  dans  leTésin, 
menaça  Pavie  sans  Fattaquer,  et  ramena  en- 
suite sa  flotte  à  Venise. 

Ces  opérations  pouvaient  faciliter  les  mou- 
vements de  TaïKiêe  de  terre*  mais  ne  diiçi- 
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daieet  point  du  succès  de  la  campagne.  Cétait 
la  prise  de  Crémone  qui  était  dans  ce  moment 
Tobjet  important,  parce  qu'elle  aurait  procuré 
aux  Vénitiens  une  position  assurée  au-delà  de 
rOglio  ,  sur  le  P6.  Mailx*es  de  Crémone  ils  pou- 
vaient recevoir  des  secours  de  leur  uotte  ;  ils 
prolongeaient  la  ligne  de  places  qu'ils  avaient 
déjà  sur  le  fleuve;  ils  se  trouvaient  établis  sur 
la  rive  gauche  de  l'Adda,  et  ils  n'avaient  plus 
que  cette  dernière  rivière  à  passer  pour  entrer 
dans  le  Milanais. 

Les  généraux  du  duc  ,  qui  «entaient  Fimpor- 
tance  de  Crémone,  ne  négligèrent  rien  pour  at- 
tirer Carmagnole  du  coté  de  Hrescia,  Ils  le  forcè- 
rent à  passer  surTautre  rive  deTOglio,  pour  aller 
au  secours  de  cette  place,  Le  général  vénitien, 
qui  n'oubliait  pas  combien  il  lui  avait  été  pro- 
fitable, Tannée  précédente,  de  pratiquer  des 
intelligences  dans  les  places  ennemies,  cher- 
chait à  s'introduire  ,  par  les  mêmes  moyens , 
dans  quelques-unes  de  celles  que  les  Milanais 
occupaient  encore.  Celte  fois,  sa  propre  ruse 
devint  un  piège  qui  faillit  à  lui  être  fat^l. 

Le  commandant  de  Gatalengo ,  qu'il  avait 
tenté  de  séduire,  feignit  de  vouloir  livrer  ce 
château;  Carmagnole,  arrivant  pour  s'en  em- 
parer, tomba  dans  une  embuscade  où  il  perdit 
quinze  cents  hommes  le  jour  de  l'Ascension  : 
c'était  mal  célébrer  la  fête  de  Venise. 


%']^  HISTOIRE    DE    VEwrSE. 

Cet  échec  lui  rendit  toute  sa  prudence  ac-* 
coutumëe;  il  ne  campa  plus  sans  étendre  au* 
tour  de  lui  un  rideau  de  vedettes ,  ei  sans  se 
faire  un  rempart  de  ses  équipages,  qui  étaient 
fort  nombreux;  car  on  comptait  dans  son  ar- 
mée deu^  mille  chars  attelés  de  bœufs. 

Rester  dans  la  province  de  Brescia  j  où  il 
n*avait  plus  rien  à  conquérir ,  c'était  se  réduire 
à  la  guerre  défensive.  Il  força  le  passage  ije 
rOgho,  à  Bina , et  vin  t  camper  avec  tre  nte-si  x  m  i  Ile 
hommes  (I  )  à  (rois  lieues  de  Crémone.  Cette  ma* 
nœuvre  força  les  généraux  milanais  à  le  suivre  , 
et  le  duc  lui-même,  s'arrachant  à  sa  mollesse 
accoutumée ,  se  détermina  à  venir  partager , 
pour  la  première  fois,  non  les  dangers,  mais 
le  spectacle  de  la  guerre. 

L'armée  du  duc,  à-peu-près  aussi  forte  que 
l'armée  vénitienne  (aj,  était  placée  entre  Ccn- 
nensi  et  Crémone;  elle  venait  de  recevoir  un 
renfort  de  quinze  mille  volontaires  fournis  parla 


(i)  feneva  già  nu  esercito  aggrandito  a  venddue  milt 
cavalli ,  oUo  mtla  fanti  pagati ,  e  sei  mila  paesani.  (  Fatti 
ver/7e^i  di  Francesco  Yerdizzotti,  lib.  19.)  La  flotte  de  fiémbo 
portait  10,000  hofomes  {ibid^  Voyei  aussi  VHistoria  vcneta 
de  Paul  Morosini,  liv.  19,  et  celle  de  P.  Jusliniani,  lir.  6. 

(2)  Quindici  mila  Blilanesl,  imtomo  a  dodici  mîla  ca- 
valli ,  e  sei  mîla  pedoni.  {^Fatti  veneti  di  Francesco  Verdi*- 
EOtti ,  lib.  i4]f.  Storia  civile  di  Saudi  ;  lib.  7 ,  cap.  i ,  art.  9.) 


I 
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ville  de  Milan  ;  ce  qui  ajoute  bien  à  la  convic- 
tion que  cette  capitale  voulait  repousser  le 
joug  de  Ja  seigneurie.  Le  11  juillet,  cette  ar- 
mée entreprit  de  forcer  les  Vénitiens  dans  leurs 
lignes  ;  en  effet ,  les  premiers  escadrons  y  pé- 
nétrèrent; mais  les  nuages  de  poussière  qui 
s'élevaient  sous  les  pas  d'une  nombreuse  cava- 
lerie ,  ne  permirent  bientôt  plus  aux  combat- 
tants de  se  rrconnaîlre ,  aux  corps  de  manœu- 
vrer, ni  aux  cbefs  de  rien  ordonner.  On  corn» 
battait  au  basard;  les  généraux  de  l'un  et  de 
l'autre  parti  se  trouvèrent  isolés,  égarés  au  mi- 
lieu des  troupes  ennemies.  Carmagnole,  qui 
avait  perdu  son  cbeval,  errait  à  pied  dans  son 
camp ,  où  François  Sforce  se  trouvait  lui-même 
séparé  de  presque  tous  les  siens  ,  et  cberchant 
une  issue.  Ce  combat  n'eut  d'autre  résultat  que 
de  hâter  le  départ  de  Phibppe-Marie ,  impa- 
tient de  retourner  à  Milan ,  pour  opposer  une 
partie  de  ses  troupes  au  duc  de  Savoie,  qui 
marchait  sur  Verceil. 

Carmagnole  s'atiacha  à  fatiguer  l'armée  en- 
nemie. Après  avoir  été  sous  le  commandement 
de  quatre  chefs  à-peu-près  égaux  eu  autorité  , 
elle  venait  d'être  mise  sous  les  ordres  de  Cliarles 
Malatesta ,  fils  du  seigneur  de  Pezaro.  Ce  nou- 
veau général  suivait  tous  les  mouvemens  des 
Vénitiens,  tantôt  provoqué  ou  menacé  par  eux, 
tantôt  évité  par  une  marche  rapide.  Les  ofû- 

Tome  IL  iB 
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ciers  du  duc  desiraient  ardeniiTient  de  mettre 
ftn  à  tant  de  fatigues  qui  n'avaient  aucun  ré- 
sultat. Enfin,  le  lo  octobre,  ils  apprirent  que 
l'armée  vénitienne  se  trouvait  sur  un  terrain 
marécageux,  près  du  village  de  Macaïo,  dans 
fc  Crémonais. 

Carmagnole  en  avait  reconnu  soigneusement 
toutes  les   parties  fermes ,  tous  les  détours  ,  il 
eu  occupait  les  issues  et  y  avait  multiplié  les 
dangers.  Sa  cavalerie,   son  artillerie  s'étaient 
emparées  des  seuls  points  où  ces  deux  armes 
pussent  agir.  Ses  tirailleurs  s'étaient  postés  sur 
tous  les  îlots  naturels  ou  artificiels  qui  cou- 
paient celte  plaine  mouvante, et  son  infanterie, 
qui  attendait  Fenncmi  à  l'extrémité  d'une  lon- 
gue chaussée,  n'y  semblait  placée  qu'avec  cir- 
conspecïion;    mais    îe    général   avait   détache 
deux  mille  chevaux, pour  tourner  les  marais  et 
attaquer   l'ennemi    par   derrière    quand    il    y 
serait  engagé. 

Mahi testa    commandait  à  des  hommes  qui 
avaient  plus  de  réputation  que  lui.  Tenté  de 
faire  rapidement  la  sienne,  il  proposa  et  fit  ré- , 
soudie  une  attaque  'mprudente. 

Le  II  octobre  (i),  toute  son  armée  s'aventura 


(i)  Sanutû  donne  à  cette  bataille  la  date  du  16  octobre  y 
mais  d'aprci  son  texte  même  cela  n'est  gaères  vraisemblable; 
car  il  dit  :  a'  16  d'otlobre  al  levare  del  sole  ,  s'ebbero  te%- 
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sur  la  chaussée  qui  conduisait  au  camp  de  Car- 
mngnole;  dès  qu'elle  y  fut  avancée,  elle  se  vit 
assaillie  de  toutes  partH,  sans  pouvoir  ni  fran- 
chir les  intervalles  qui  la  st^paraîent  des  ar- 
chers et  des  batteries  ,  ni  reculer  en  arrière  , 
parce   que  sa  colonne  de  bngages    était   déJA 

[«ngagée  dans  le  chemin-  F/arméc  de  Carma- 
gnole choisit  ce  moment  d'hésitation  pour  se 
présenter  sur  la  chaussée  et  marcher  avec  ré- 
solution à  la  rencontre  des  Milanais  :  le  détache- 
ment de  deux  mille  chevaux  tomba  en  même 
temps  sur  leur  arriére-garde.  Le  combat  ne  fût 

[point    disputé.   Les    plus   braves   employèrent 

fleur  courage  à  se  faire  jour  au  travers  des  en- 
tiemis  et  des  obstacles.  Sforce  et  Piccinino  sau- 

[Vérent  leur  liberté,  mais  Malatesta  fut  obligé 
tle  se  rendre  et  huit  oa  dix  mille  des  siens 
restèrent  prisonniers. 

La  su  périori  té  des  forces  étai  t  dès-lors  acquise    Cormagnoi* 

'^  .  z  renvoie   ses 

aux  Vénitiens  ^  au   monjs  pour  le  reste   de  la    prUoimieri 


tere  de'  rettoi'i  lii  Brescia  vcnutc  in  podiissime  ore  ;  qualL 
scrivono  etc.  Comment  aurait-ori  jvu  recevoir  à  Venise  le 
ifî  au  matin  la  nouvelle  transmise  de  Brescià  d'utie  ba- 
laille  donnée  le  même  jour  à  Macalo  ?  et  remarquez  qu'il 
dit  à  la  fin  de  son  récit  :  e  se  non  fysie  venuta  la  ttoUe 
addosso  non  saria  acampato  alcuno  di  loro  ;  de  spTle  qii£ 
la  bataille  ne  se  serait  terminée  qu'avec  le  jour,  et  que 
cependant  on  aurait  eu  la  nouYcUe  de  la  victoire  à  Venise  le 
matin  de  ce  même  jour. 

18. 
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canipagne.  Mais  le  soir  les  vainqTieurs,  les  vaio* 
eus ,  réunis  dans  le  même  camp ,  se  reconnu- 
rent ,  s'embrassèrent  comme  des  compagnons 
qui  avaient  porté  les  armes  ensemble,  couru  | 
les  mêmes  aventures.  Ils  n'avaient  les  uns 
contre  les  autres  aucun  sentiment  d'inimitié. 
Ils  exerçaient  tous  la  même  profession  sous  des 
bannières  différentes.  Chacun  retrouvait  ses 
ancien  officier  ou  ses  anciens  soldats  dans  ses 
adversaires.  Presque  tous  les  gendarmes  qui  ser- 
vaient le  duc  de  Milan  avaient  combattu  long- 
temps sous  les  ordres  de  Carmagnole.  Celte 
confraternité  d'armes,  cette  communauté  de 
profession  leur  conseillait  de  ménager  réci* 
proquement  leurs  intérêts,  sans  s'embarrasser 
de  Fintérèt  des  princes  qui  les  soudoyaient. 
En  conséquence  les  vainqueurs  gardèrent  le 
butin,  les  chevaux,  les  armes  et  renvoyèrent 
pendant  la  nuit  presque  tous  leurs  prisonniers. 
Le  lendemain ,  les  provéditeurs  véniliens  ,  qui 
étaient  à  la  suite  de  l'armée,  en  portèrent  de 
vives  plaintes  à  Carmagnole.  Pour  tuute  ré- 
ponse, il  fit  venir  les  prisonniers  qui  n'avaient  | 
pas  encore  été  relâchés,  et  leur  dit  ;  «  Mes 
a  soldats  ont  rendu  la  liberté  à  vos  compagnons, 
«  je  rougirais  d'être  moins  généreux  ,  vous  pou- 
ce vez  réjoindre  vos  drapeaux.  »  Et  il  les  ren- 
voya le  jour  même  avec  leur  général.  Le  gou- 
venieracnt  vénitien  eut  soin  de  ne  témoigner 


I 


LIVRE   XIV.  377 

aucun  ressentiment  de  ce  manque  d'ëganJs 
pour  les  représentations  des  provéditeurs,  et 
d'ime  conduite  si  contraire  aux  intérêts  de  la 
république- 
Quelques  jours  après  l'armée  milanaise  se 
trouva  presque  aussi  forte  qu'avant  la  bataille. 
Ce  ne  fut  plus  qu'une  affaire  d'argent  de  lui 
procurer  des  armes  et  des  cbevaux  (1). 

Les  provéditeurs  desiraient  que  l'on  profitât 
au  moins  de  ce  succès  pour  se  porter  sur  Milan. 
On  n'eu  était  guère  qu'à  deux  ou  trois  jour- 
nées. Carmagnole  jngea  cette  marche  impru- 
dente. A  pensa  qu'on  ne  devait  pas  s'aventurer 
Ters  Milan  sans  être  maîlre  de  Crémone;  et 
en  effet,  pour  être  sûr  de  sa  retraite,  il  ne  fal- 
lait pas  laisser  les  ennemis  établis  dans  un  poste 
important  sur  la  rive  gauche  de  l'Adda»  Il  y 
avait  encore , même  sur  FOglio ,  quelques  postes 
fortifiés,  dont  il  fallait  s'emparer  avant  tout. 
Ce  fut  de  ce  coté  qu'il  dirigea  sa  marche.  La 
prise  de  Montechiaro,  d'Orci,  de  Pontoglio  et 
l'occupation  de  la  Val  Camonica,  au  norddulac^ 
d'Iseo,  terminèrent  la  campagne  de  i/jay. 

(1)  PhilippuÂ  diligcntem  ad  affltcUs  opes  reparandas  CU' 
ram  adliibuit  :  salvisque  ductoribus  cura  omni  militam 
robore  paucU  diebus  facile  arma  et  equos  coraparavîL  Fe- 
rant  duos  eâ  tciïipcslate  fabros  Mediolani  repertos  cjui  loi 
lioïTiinura  millia  armaturoa  se  professt  sint  quot  eo  prselia 
(apta  dicerenlur.  (SabelUcuâ  secundas  dccadis  ,  Iil>.  x.) 
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depuis. 

1428. 


Maîtres  de  toute  la  province  de  Brescia ,  les 
Vénitiens  étaient  à  portée  d'envahir  sur  lou* 
les  points  celle  de  Bergame.  Us  y  étaient  même 
Acqaiaiiiou  ^^^j^  ^^  possessiou  dc  qiietques  postes  ;  et  au 
''*  ^  retour  du  printemps,  dès  le  8  mars  1428,  leurs 
batteries  menaçaient  cette  place.  Lç  duc  de  Mi-» 
lan  employa  Thiver  à  négocier.  Il  commença 
par  détacher  de  la  ligue  le  roi  d'Arragon  ,  à 
qui  il  remit  deux  places  sur  la  côle  de  Gènes, 
en  attendant  la  cession  de  la  Corse ,  et  le  duc 
de  Savoie,  à  qui  il  céda  Verceil. 

Lt^s  autres  alliés  des  Vénitiens,  c'est-à-dire  les 
Florentins,  le  marquis  de  Ferrare,  le  seigneur 
de  Mantoue  et  le  comte  Pallavicino,  sentaient 
qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  pour  eux  dana 
cette  guerre,  et  par  conséquent  desiraient  ar- 
demment la  paix;  niaiisla  république  la  mettait 
à  si  haut  prix  qu'il  était  difficile  de  Tespérer. 
Elle  demandait.  Crémone  et  Bergame,  c'est- 
à-dire  d'étendre  ses  limites  le  long  du  Po  jus- 
qu'à remboucliure  de  TAdda ,  et  de  remonter  I 
ensuite  cette  rivière  jusqu'à  l'endroit  où  elle 
sort  du  lac  de  Corne.  Le  duc  ne  voulait  ac- 
corder que  les  cessions  stipulées  dans  le  traité  ^ 
de  paix  de  l'année  précédente.  Le  légat,  qui 
présidait  aux  conférences  de  Ferrare,  car  le 
pape  s'était  encore  porté  pour  médiateur,  fit 
de  vains  efforts  pour  persuader  aux  Vénitiens 
de  se   désister  de   leurs   nouvelles  demandes. 
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Plusieurs  fois  les  conférences  furent  sur  le 
point  d'être  rompues.  Enfin  on  s'accorda  à 
partager  le  différend.  Les  Vénitiens  renoncè- 
rent à  leurs  prétentions  sur  Crémone  et  le  duc 
à  la  possession  du  Berganiasque  et  de  ce  que 
la  république  avait  déjà  conquis  dans  le  Cré- 
monais. 

Cette  paix  fut  signée  le  i8  avril  1428  (i^.  Les 
Florentins  n'y  gagnèrent  que  la  promesse  faite 
par  le  duc  de  ne  plus  s'immiscer  dans  les  af- 
faires de  la  Toscane,  de  la  Romagne  et  du  Bo- 
lonais- 

Le  vainqueur  de  Macalo  était  revenu  à  Ve- 
nise  dès  le  i4  mars.  Le  doge  alla  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Oriago  ,  avec  la  seigneurie  et  un 
nombreux  cortège  de  patriciens.  Il  fit  son  en- 
trée sur  le  Bucentaure,  etfut  conduit  en  pompe 
jusqu'à  un  palais  que  la  république  lui  avait 
donné.  Une  augmentation  de  traitement  de 
trois  m  die  ducats  et  un  revenu  de  douze  mille 
en  terres  ,  dans  les  provinces  qu'il  avait  con- 
quises,  attestaient  la  magnificence  de  la  répu- 
blique. Le  duc  s'était  engage  par  ce  traité  à 
lui  rendre  tous  ses  biens. 

Le  24  mai,  k  la  tête  de  tous  ses  capitaines  , 


(i)  Ce  U^ité  est  rapporté  leiluellement  dans  Marin  Sa- 
nutOf  qui  dit  :  e  la  Icga  riinase  con  suo  onore  c  il  ducii  dl 
Slikno  La  lasdalo  del  pclo. 


tilaalioQ 

de  !n 
piiblif|iif! 
rès  d'Ile 
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il  remit  solennelleinent  reteodard  de  Saint* 
Marc  que  ïa  seigneurie  lui  avait  confié,  et  qui 
fut  suspendu  dans  l'église  du  patron  au  milieu 
de  tous  les  trophées  enlevés  aux  ennemis.  Quel- 
ques jours  après  on  y  plaça  aussi ,  suivant  Tu^- 
sage ,  îe  drapeau  de  la  ville  de  Bergame  parmi 
ceux  des  autres  villes  sujettes  de  la  républi- 
que. 

Cette  guerre  venait  de  consommer  le  système 
d'envahissement  suivi  depuis  quarnntc  ans  par 
le  sénat  de  Venise.  Elle  avait  coûté  deux  mil- 
lions et  demi  de  ducats.  On  avait  pris  à  la 
caisse  des  emprunts  trente -trois  pour  cent  de 
son  capital;  aussi  les  fonds  pubhcs  étaient-ils 
tombés  au  cours  de  57  pour  cent  (r).  La  dette 
s'élevait  à  neuf  millions  de  ducats ,  et  les  inté- 
rêts en  étaient  extrêmement  onéreux  (a);  car 


(1)  E  nota  che  furono  apesi  in  questa  guena  col  duca  di 
Milanoj  duc  inlUioii!  e  mezzo  di  ducati  in  mesi  a8,  FallQ 
33  pur  cenlo  alla  caracra  degli  imprestitî  ^  di  fazioni,  e  il 
capitale  degli  imprestiti  era  venulo  a  ducalt  5^  il  cento. 
(Marin  Sanuto  P'ite  de'  dttchi  ^  F.  Foscari.) 

(2)  Nella  ciuà  in  queslo  mentrc,  pcr  solïeTar  il  p«bblico 
daUi  molti  debiti  che  nella  conliniiaziooe  di  tanle  guerre 
aveva  contraUi  çbe  ascendevano  a  nove  inillioni  di  ducati, 
e  porta  van  o  grossissimi  interessî ,  (h  insliUiilo  il  magis- 
trato  de  »  govornalori  dell  '  enlrate,  perché  bavessero 
ïîarico  di  ritrovar  modo  di  fare  qualcbe  opportuna  prov- 
>isione  aUa  a  moderare  tanto  danno.  {Historia  veneta  di 
Paolo  Morosicii ,  lib.  19.} 
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ils  s'élevaient  à  260,000  ducats  (i).  Pour  se  con- 
vaincre de  cet  état  de  décadence  des  finances, 
il  ne  faut  qu'observer  les  progrès  du  discrédit 
de  la  caisse  aux  emprunts.  Au  commencement 
du  siècle  ,  en  1409  ,  les  effets  publics  se  ven- 
daient à  79  pour  cent  de  leur  valeur  primi- 
tive ;  ensuite  ils  tombèrent  à  45-  En  i4a5  on 
en  donnait  58.  En  i/pH  ,  c'est-à-dire,  à  la  fia 
<le  la  guerre  que  je  viens  de  raconter ,  Sy  ;  et 
oe  discrédit  alla  en  augmentant,  car  les  effets 
descendirent,  en  i434î  à  38.  En  i4^9)à  Sy.  En 
1440,  à  ^8  et  demi  (2). 

Ces  résultats  justifiaient  en  partie  les  prédic- 
tions du  vieux  Thomas  Moncenigo. 

La  république  se  trouvait  maîtresse  de  neuf 
belles  provinces  sur  le  continent  de  Htalie  ; 
savoir  : 

Le  duchéde  Venise,  proprement  dit  le  dogada, 
qui  se  composait  des  îles  et  du  littoral  des  la- 
gunes, modeste  domaine  de  rancienne  Venise, 
lorsqu'elle  était  entrée  en  partage  de  l'empire 
d'Orient  ;  le  Frioul;  la  marche  Trévisane  com-. 
prenant  Bassano,  Feltre,  Bellune  et  Cadore;  le 
Padouan;  la  Polésine  de  Rovigo;  le  Vicentin; 
le  Véronais  ;  la  province  de  Brescia,  et  celle  de 
îîergame. 

(i)  S/o/ia  civile  e  poUtica  del  commercio  tic   Fcneziani 
di  Carlo  Antonio  Marin ,  lom,  (j  ^  lib.  ^ ,  cap.  2. 
(2)  Ibid. 
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Ces  provinces  composaient  une  masse  de 
possessions  conttguës ,  qui  s'étendaient  depuis 
les  bords  de  l'Adriatique  jusqu'à  ïa  rive  gau- 
che de  l'Adda. 

C'étaient  de  belles  conquêtes  sans  doute  ; 
cependant  elles  ne  formaient  qu'un  état  d'une 
importance  médiocre ,  et  qui  n'assurait  point 
aux  Vénitiens,  sur  terre,  une  supériorité  telle 
que  celle  dont  ils  avaient  joui  sur  mer.  Celle- 
ci  même  devait  leur  échapper  ;  car ,  tandis  que 
la  guerre  continentale  réclamait  l'emploi  de 
leurs  capitaux,  de  leurs  soldats  et  de  leurs 
flottes,  les  Musulmans  faisaient  des  progrès 
dans  l'Orient,  et  insultaient  par  des  avanies  le 
commerce  d'une  république,  qui,  peu  de  temps 
auparavant,  était  la  première  puissance  mari- 
lime  de  l'Europe.  Pour  conserver  tant  de  pros- 
périté ,  il  ne  fallait  pas  oublier  cette  allégo- 
rie d'Homère  qui  fait  la  fortune  fille  de  la 
mer.  (i) 

Le  i«*'  août  1426,  le  soudan  d'Egypte  avait 


(1)  Machiavel  a  dit  formellement  que  les  Vénitiens  au- 
raient mieux  fait  de  demeurer  puissants  insulaires  : 

San  Marco 

Non  vidde  come  la  poieaxa  troppa 
Çra  nociva  ,  e  come  il  me'  sarebbe 
Xcner  ioit'acqua  la  coda  e  la  groppa. 

Jùno  d'oro  ,  cap.  .S. 


t  I  V  KIE  XIV. 


si83 


fait  une  descenle  en  Cliypre.  En  huit  jours  il 
Uvra  bataille  au  roi ,  le  fit  prisonnier ,  s'em- 
para de  Nicosie,  pilla  tout  !e  pays  des  envi- 
rons, ruina  les  marchands  de  Venise ,  comme 
les  autres  Francs  établis  dans  l'ile,  massacra 
des  équipages  vénitiens ,  emmena  le  roi  Jean  pri- 
<  sonnieravecdeux  mille  cîiptifs,  et  ne  le  renvoya 
^aaâ  son  royaume  que  moyennant  une  rançon 
de  trente  rniHe  ducats,  dont  il  fallut  que  le 
commerce  vénitien  fit  l'avance ,  et  lui  tribut 
annuel  de  dix  mille  ducats  payables  pendant 
dix  ans.  (i) 

Ce  Soudan  faisait  éprouver  encore  plus  de 
l 'vexations  aux  ncgociauts  sur  ses  côtes,  et  lors- 
I  que  le  consul  de  Venise ,  Benoît  Dandolo,  voulut 
lui  faire  quelques  représentations,  il  le  menaça 
de  lui  faire  donner  la  bastonnade.  Il  avait  ou- 
blié ,  ou  ce  barbare  n'avait  peut-être  jamais  su 
qu'un  homme  de  ce  nom  avait  fait  la  con- 
quête de  Constantinople ,  et  que  le  doge  de 
Venise  prenait  encore  le  titre  de  seigneur  du 
quart  et  demi  de  l'empire  d'Orient. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  toutes  ces  ava- 
nies,  qu'on  n'avait  pas  alors  les  moyens  de 
punir, le  gouvernen)ent  sévit  réduit  à  défendre 
aux  armateurs  qui  trafiquaient  en  Egypte,  de 
mettre  à  terre  ni   hommes  ni   marchandises. 


(i)  Marin  Sanuto  Vite  de'  ducJii\  F.  Foscari, 
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On  faisait  les  ventes  ou  les  échanges  en  rade. 
Mais  cette  manière  de  trafiquer  est  peu  profi- 
table ;  elle  ne  permet  point  d'attendre  les  oc-, 
casions,  d'établir  la  concurrence  entre  les  ache- 
teurs ,  de  choisir  les  objets  à  exporter ,  de  dé- 
battre les  prix,  et  elle  expose  à  des  frais  con- 
sidérables et  à  beaucoup  d'accidents. 

J*ai  à  placer  à-peu-près  sous  cette  date  un 
événement  qui  n'appartient  presque  point  à 
rhistoire,  parce  qu'il  ne  se  lie  aucunement  ni 
à  ceux  qui  précèdent  ni  à  ceux  qui  suivent. 
Le  doge,  François  Foscari ,  fut  blessé  par  un 
assassin,  dans  son  palais,  en  plein  jour,  au 
milieu  de  son  cortège,  et  l'assassin  était  un 
jeune  homme,  un  patricien  de  la  maison  Con- 
tarini,  vraisemblablement  un  esprit  aliéné  ;  car 
on  ne  lui  connaissait  point  de  motif  de  haine 
contre  le  prince. 

Il  fut  arrêté,  mis  à  la  torture,  et  exécuté 
le  jour  même.  Cet  événement,  qui  n'avait  au- 
cune cause ,  n'eut  aucune  suite ,  pas  même 
pour  le  doge  dont  la  blessure  se  trouva  légère,   i 

La  paix  n'avait  point  rétabli  Tarn itiéeiïtrc  deux 
puissances,  dont  Tune  se  croyait  déjà  en  état  d'é- 
craser sa  rivale ,  et  l'autre  encore  assez  forte  pour 
réparer  ses  premiers  revers.  Cependant  Philippe- 
Marie,  qui  scellait  sa  réconciliation  avec  le  dnc 
de  Savoie ,  par  son  mariage  avec  une  fille  de 
ce   prince,  invita  le  doge    et   les   principaux 
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membres  du  gouvernement  de  Venise ,  à  as- 
sister à  ses  noces.  Mais  la  seigneurie  n*eut 
garde  de  permettre  une  pareille  absence  , 
sut -tout  pour  prendre  part  à  des  cérémonies 
où  tant  de  difBcultes  de  préséance  pouvaient 
s'élever.  On  s'excusa  sur  la  peste  qui  régnait 
alors  à  Venise  ,  et  sur  le  regret  qu'aurait  le 
doge  si  son  voyagé  était  l'occasion  de  la  pro- 
pagation de  cette  maladie  dans  le  Milanais. 
On  envoya  un  ambassadeur  au  duc  pour  le 
complimenter ,  et  pendant  ce  temps-là  ,  les 
commissaires  chargés  de  Fexécution  du  traité 
de  Ferrare,  fatiguaient  Timperturbable patience 
du  cardinal  médiateur;  les  Vénitiens  par  leurs 
prétentions,  sans  cesse  renaissantes;  les  Mila- 
nais par  leur  duplicité.  Le  duc  recrutait  des 
troupes,  et  ne  négligeait  rien  pour  se  tenir  en 
mesure  de  profiter  des  occasions  qu'il  épiait 
avec  soin. 

Elles  ne  tardèrent  pas  à  naître;  la  ville  de 
Bologne  se  révolta  contre  le  gouvernement  pon- 
tifical ,  et  se  déclara  indépendante.  La  guerre 
survint  entre  le  seigneur  de  Lucques  et  les 
Florentins.  Le  pape  Martin  V ,  protecteur  con- 
stant de  Viscouti,  mourut,  et  le  conclave  ap- 
pela au  trône  pontifical  un  Vénitien ,  le  car- 
dinal Gondoïraiéri ,  qui  prit  le  nom  d'Eugène 
IV.    Un   autre   événement    avertit   le    duc  de 
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prendre  ses  précatitionf»  confie  Tambitioti  tou- 
jours croissante  de  la  république. 

Obizzo  de  Polenta  ,  seigneur  de  Ravenne,  n^ 
laissait  en  moorant  qu'un  fils  en  bas  âge.  Par 
son  testament  il  confia  lu  tutelle  de  son  enfant , 
avec  le  gouvernement  de  ses  t^tats,  à  la  ré- 
publique, et  la  déclara  son  héritière,  si  le 
jeune  prince  venait  à  décéder  sans  postérité. 
En  conséquence,  la  seigneurie  envoya  un  com- 
missaire à  Ravenne  pour  prendre  la  tutelle  du 
prince  et  Tadministration  du  pays. 

Touscesévénementsavaientcompliquélesrap- 
ports  des  d  ivers  états  de  Tl talie  septentriona le.  Le 
duc  de  Milan  n'avait  pas  pris  part  personnelle- 
ment datis  la  guerre  des  Florentins  et  des  Luc- 
quois;mais  il  avait  faitlournirdes  secours  à  ceux- 
ci,  d'abord  par  le  capitaine  François  Sforce,  qu'il 
feignit  de  renvoyer  de  son  service  ;  puis  par  la 
ville  de  Gènes .  et  pendant  plusieurs  mois,  ses  mi- 
nistres s'épuisèrent  en  subtilités,  pour  expliquer 
comment  il  était  possible  qu'une  ville  sujette 
eût  fait  la  guerre  sans  l'aveu  de  son  i>riace ,  et 
que  ce  prince  ne  pût  pas  contraindre  ses  sujets 
à  observer  une  neutralité  qu'il  avait  jurée.  Pen- 
dant ce  temps-là,  les  affaires  des  Florentins 
allaient  mal;  ils  sollicitaient  la  république  de 
Venise  de  renouveler  la  ligue  contre  Visconti. 
Elle  y  fut  déterminée  par  la  découverte  d'un 
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complot  tramé  pour  introduire  des  troupes 
milanaises  dans  quelques  places  de  la  province 
de  Brescia.  La  ligue  fut  composée  des  mêmes 
puissances  que  dans  la  guerre  précédente ,  à 
rexception  du  duc  de  Savoie,  et  les  hostilités 
recommencèrent  avec  Tannée  i43r.  Le  duc  de 
Milan,  qui  avait  vu  sa  capitale  menacée  les  an- 
nées précédentes,  en  fit  ravager  tous  les  en- 
virons ,  à  quinze  mille  de  rayon ,  afin  que 
Farmée  ennemie  ne  put  y  subsister,  (r) 

Cette  fois   il   s'agissait ,  pour  les  Vénitiens  ,    Carmsgn 
de  la  conquête  de  Crémone.  Dès  le  début  de 


la 


campagne ,  Carmagnole  se  rendit  maître  des 


donne 
dans  UT 
emlKuca< 


petites  places  de  Trévi  et  de  Caravagio.  11  con- 
voitait Soncino ,  ville  située  sur  la  rive  droite 
de  rOglio  ,  vis'à-vis  Orci-Nuovi.  Quelqu'un 
des  officiers  de  la  place  à  qui  il  s'adressa  selon 
sa  coutume ,  lui  fit  concevoir  l'espérance  d'y 
entrer  par  surprise.  On  convint  qtul  ferait 
marcher  devant  lui  un  délacliement ,  qui  serait 
introduit  dans  la  ville  ,  et  au  secours  duquel 
il  arriverait  aussitôt  avec  le  gros  de  sa  troupe. 
J^  17  mai,  Carmaguole  fit  toutes  ses  disposi- 
tions pour  exécuter  ce  qui  avait  été  convenu. 
Son  détachement  se  présenta  devant  la  porte 
de  Soncino ,   qui  fut  ouverte  et  refermée  aus- 


(i)  Marin  Sanuto  Fcte  de"  ducki^  F.  Foscari. 
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sitôt.  Ensuite,  la  division  de  l'armée  chargée 
d'assurer  le  succèsde  cette  opération  s'approcha 
delà  place;  on  lui  fit  tous  les  signaux  qui  avaient 
été  concertés  ;  et  tout*à-coup  elle  fut  entourée  par 
les  divisions  de  l'armée  milanaise,  aux  ordres  de 
Tolentino  et  de  François  Sforce.  Le  dctaclie- 
ïnent  introduit  un  moment  auparavant  dans 
la  place  venait  d'y  être  retenu  prisonnier.  Les 
autres  voyant  qu'ils  avaient  donné  dans  un 
piège,  prirent  l'épouvante,  se  débandèrent, 
et  le  général  se  vit  réduit  à  prendre  la  fuite 
CQmme  ses  soldats ,  heureux  encore  que  la  vi- 
tesse de  son  cheval  lui  évitât  la  honte  de  tomber 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Cette  déroute  lui 
coûta  près  de  deux  mille  de  ses  gendarmes, 
qu'à  la  vérité  on  lui  renvoya  le  lendemain  ; 
mais  on  jugea  généralement  que  Carmagnole 
était  inexcusable  d'avoir  donné  dans  ce  piège. 

Cependant  il  se  trouva  deux  jours  après  à  la 
tête  de  vini^t  cinq  mille  hommes,  dont  moitié 
de  cavalerie;  il  se  port;»  sur  Crémone,  où  il  avait 
k  combiner  ses  opérations  avec  celles  de  la  flotte 
vénitienne  déjà  arrivée  a  trois  milles  de  cette 
place.  Les  généraux  milanais  le  suivirent  dana 
ce  mouvement. 

La  flotte  vénitienne ,  aux  ordres  de  Nicolas 

Trevisani ,  se  composait  de  trenle-sept  galères 

V"   et  de  quarante-huit  barques  armées  de  diverses 
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^grandeurs (i).  Celle  du  duc  de  Milan,  stationnée 
Lun  peu  au-dessus  de  Crémone,  se  trouvait  supé- 
rieure par  le  nombre  des  bàliments  ,  mais.  iU 
[étaient  d'une  moindre  force  (ià).  Eustacbe dePa- 
Ivief  qui  la  commandait  ^  avait  fait  dans  la  cam- 
^.pagne  précédente  une  £àclieuse  expérience  de 
Irbabileté  des  Vénitiens  ;  aussi  avait-il  renforcé 
ses  équipages  de  matelots  génois,  que  Jean  Gri- 
maldi  lui  avait  amenés. 

Le  11  mai  i43f  ,  la  flotte  milanaise,  pr/oû- 

^tant  du  courant,  s'avança  jusqu'à  la. portée  du 

mon  de  Tarmée  de  la  république,  noti  aVec 

P'ia  résolution  prise  d'engager  le  combat ,  mais 

'pour   reconnaître    les  Yénitiens,   et  observer 

leur  contenance.  Cinq  bâtiments  d^Eustache  de 

Pavie  furent  entraînés  loin  de  sa  ligne  ,  au  mi- 

;  lieu  des  ennemis  et  contraints  de  se  rendre  à 

1  tia  vue.  Il  fut  témoin  de  cette  perte  sans  enga- 

Ij"  ger  un  combat  général. 

Pendant  ce  temps-là,  les  troupes  de  Piccinino 
et  de  François  Sforce  s'approcbèrent  de  larmée 
de  Carmagnole.  Toute  la  nuit  on  vit  dans  leur 


prèa  de 
PaTÎe. 

143t.. 


(i)  Maria  Sanuio  dit  page  101  a  ;  Jeux  cents  barques  et 
trente. cinq  galères ,  dont  onze  commandées  par  des  gentils- 
hommes ,  et  vingt-quatre  par  des  capitaines  di  popolo  ;  et 
page  iot3,  trente-sept  galères  et  quarante-liuit  barques. 

(a)  Je  suis  ici  ropinion  la  plus  généralement  adoptéej 
Sanuto  dit  précisément  le  contraire. 

Tonie  IL  19 
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camp  une   agitation  qui  annonçait  un  projet 
d'attaque  pour  le  lendemain.  Tous  les  paysans 
qu'on  surprenait  autour  du  camp  ,  tous  les  es- 
[  pions  faisaient  des  rapports  qui  ne  permettaient 
[point    de  douter  de  ce  projet;  aussi,  lorsque 
'r  cette  nuit  même  l'amirftl  Trevisani  fit  deman- 
der à  Carmagnole  de  lui  envoyer  des  détache- 
ments de  troupes  pour  renforcer  ses  équipa- 
fges,  celui-ci  n'eiit  garde  d'y  consentir ,  et  se 
hâta  de  lui  répondre  que,  sur  le  point  d'être 
I  attaqué,  il  ne  pouvait  compromettre  son  armée 
en  l'affaiblissant. 

Pendant  qu'il  refusait  d'embarquer  ses  ge 
darraes  ,  Sforce  et  plusieurs  généraux  de  Tar-  ' 
inée  ennemie  montaient  eûx-niémés  sur  la  flotte 
d'Eustache  de  Pavie ,  avec  leurs  meilleurs  sol- 
dats. Au  point  du  jour,  Carmagnole  qui  était 
prêt  à  combattre ,  ne  trouva  plus  devant  lui 
que  des  troupes  légères  qui  se  replièrent  à  son 
approche.  La  partie  de  Farmée  milanaise,  qui 
ne  s'était  point  embarquée  ,  s'était  retirée  sous 
les  remparts  de  Crémone. 

Carmagnole,  reconnaissant  son  erreur, voulut 
alors  se  rapprocher  du  fleuve,  pour  fournir  à 
ramirallessecours  que  celui-ci  lui  avait  tant  de- 
mandés :  il  n'était  plus  temps  j  l'escadre  enne- 
mie, er^  engageant  le  combat,  avait  filé  le  long 
de  la  flotte  vénitienne,  laissant  celle-ci  à  sa 
droite,  et  par  conséquent  la  séparant  de  l'armée 
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«le  Carmagnole,  qui  était  sur  la  rive  gauche.  On 
était  trop  près  pour  se  canonner  long-temps. 

Un  combat  naval  sur  un  fleuve  préh'ente  aux 
marins  les  plus  habiles  peu  de  moyens  de  :pro* 
fiter  de  leur  supériorité  dans  leur  art.  Les  vais» 
seaux  doivent  nécessairement  s'approcher  ,  et 
dans  cette  position  la  force  des  équipages  doit 
en  général  décider  le  succès. 

Les  bâtiments  de  l'armée  milanaise  avaient 
reçu  chacun  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  gendarmes  et  d'officiers  d'une 
bravoure  éclatante,  qui,  bien  qu'inhabiles  à  la 
manœuvre,  étaient  très -redoutables  à  l'abor- 
dage. On  jeta  les  grappins,  on  combattit  avec 
fureur.  Les  Vénitiens  faisaient  des  efforts  pro- 
digieux pour  passer  au  travers  de  la  ligne  de 
l'armée  mnilanatse  ,  afin  de  s'a|>procher  de  là 
rive  gauche ,  et  d'être  à  portée  de  recevoir  des 
secours  de  leurs  troupes  de  teiYe.  Ces  efforts 
furent  inutiles,  il  fallut  soutenir  sans  espérance 
im  combat  inégal;  enfin  Tépuisement  des  forces 
ne  permit  plus  aucune  résistance.  Carmagnole 
désespléré  vit  du  rivage  les  vaisseaux  de  la  ré- 
]mblique  amener  successivement  leur  pavill'on. 
On  ne  comprend  pas  comment  il  n'établit  pas 
au  moins  des  batteries  sur  le  bord  qu'il  oceo- 
patt,  pour  foudroyer  rennemi  placé  entre  lui  et 
l'escrfdfe  vénitienne.  Cette  tnanœiivr'  et  ni  si 
simple,  ridée   s'en  présente  si  'hatTirellemeiit .. 
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qu'il  faut  nécessaire ra en t  supposer  quelque 
cause  particulière  qui  explique  Tinaction  du  g 
néral  et  le  silence  que  tous  les  historiens  obser- 
vent à  cet  égard.  Une  circonstance  qui  prouve, 
qu'on  fit  peu  d'usage  de  Fartillerie  dans  ce  com- 
bat, c'est  qu'aucune  relation  ne  fait  mention  de 
vaisseaux  coulés  bas  ;  or  si  on  se  fut  canonné 
vivement,  plusieurs  vaisseaux  auraient  dû  étrç 
submergés  dans  un  combat  livré  de  si  près  et 
par  des  bâtiments  légers. 

Yingt-huit  galères  et  quarante-deux  des  bâ» 
timents  de  la  flottille  des  Vénitiens  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Leur  perte  fut  de  trois 
mille  hommes  (1).  Cet  armement  leur  avait 
coûté  six  cent  mille  florins  (2).  La  galère  de 
Tamiral  fut  une  de  celles  qui  succombèrent, 
Trevisani  se  sauva  dans  une  chaloupe ,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  capitaines  ,  et  dans  leur 
fuite  ils  virent,  pendant  plus  d'une  lieue,  la  sur- 
face du  Pô  rougie  du  sang  de  leurs  soldats. 
Ils  se  sauvèrent  sur  quelque  terre  étrangère  ; 
on  leur  fit  leur  procès,  et  tous  furent  condam- 
nés  à  un  bannissement  perpétuel.  On  porta  à 
cette  occasion  une  loi  qui  condamnait  à  perdre 
la  tête  tout  commandant  qui  rendrait  sa  place 
ou  son  vaisseau. 


(1)  Victor  Sandi   dit  6000  »  liv.  7  ,  ch.  i ,  art.  3. 
(aj  3oo  mille  ducats ,  suivant  Sanuto. 


Mais  en  cônrlamnant  leur  fuite,  la  voix  pd- 
LFique  accusait  Carmagnole  de  leur  malheur, 
et  ce  n'était  pas  sans  raison.  Ce  général,  qui  joi- 
gnait à  une  incontestable  capacité  une  si  lon^ 
gue  expérience,  s'était  laissé  tromper  trois  fois 
par  l'eiinerai.  Les  plus  habiles  commettent  de» 
fautes  sans  doute  ,  et  on  uest  pas  en  droit  <lft 
les  leur  reprocher  plus  sévèrement  qu'à  ceux 
qui  le  sont  moins;  mais  à  la  guerre,  où  le  hîu^ 
sard  est  presque  toujours  un  clément  néces«r 
saire  des  événements,  la  fortune  décide  des  ré- 
putations comme  de  la  victoire. 

Malheureusement  pour  lui ,  Carmagnole  ne 
fit  rien  ,  ou  ne  put  rien  faire  pour  réparer  lé 
désastre  dont  il  avait  été  simple  spectateur.  Il 
est  vrai  que  les  généraux  du  duc  ne  firent  paa 
davantage  pour  profiter  de  leurs  succès.  Les 
deux  armées  passèrent  tout  le  reste  de  la  cam- 
pagne en  observation  ,  ou  si  elles  firent  quel- 
ques marches,  ce  fut  pour  piller  le  pays  ets'em- 
parer  de  quelques  châteaux.  f 

Un  autre  amiral  vénitien,  Pierre Loredan,  qui^ 
s^était  déjà  illustré  dans  les  mers  de  TOrient,  ré- 
tablit, atitantqu^il  pouvait  dépendre  de  lui,  rhon- 
neur  des  armes  de  la  république.  Ayant  rencon- 
tré le  28  août,  dans  le  golfe  de  Rapallo,unc  flotte 
génoise  ,  que  commandait  François  SpinoIa(i)yj 


Inactio 
Cam 
gnol 


(i)  Voyez  une  lettre  du  temps,  et  le  rapport  de  Lore^ 
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il  la  battit  complètement,  s'empara  de  huit 
galères,  et  en  coula  ime  à  fond,  malgré  une 
résistance  très  -  opiniâtre  ;  mais  il  paraît  qu'il 
avait  une  supériorité  de  forces  considérable  , 
et  ce  succès,  obtenu  sur  les  côtes  de  Ligurie, 
ne  pouvait  avoir  aucune  influence  sur  la  guerre 
qui  se  faisait  dans  le  Milanais. 

Soit  circonspection,  soit  lassitude,  soit  dé- 
goût du  service  vénitien,  causé  par  l'incommode 
présence  de  deux  ou  trois  provéditeurs,que  la 
république  tenait  toujours  dans  son  camp , 
soit  enfin  qu'il  y  ait  pour  les  hommes  les  plus 
intrépides,  les  plus  habiles,  des  moments  où 
ils  semblent  renoncer  d'eux-mêmes  à  leur  su- 
périorité et  voir  leur  propre  gloire  avec  insou- 
ciance, Carmagnole  n'était  plus  recounaissable. 
Il  n'entreprenait  aucune  opération  ,  n'ordon- 
nait aucun  mouvement,  ne  paraissait  même 
avoir  aucun  projet.  11  est  vrai  que  des  maladies 
avaient  fait  périr  un  grand  nombre  de  ses  che- 
vaux; mais  le  fléau  qui  avait  ravagé  sa  cavale- 
rie n'avait  pas  épargné  celle  des  Milanais.  Dans 
ce  temps-là,  où  on  regardait  la  cavalerie  comme 
la  principale,  comme  l'unique  force  des  ar- 
mées ,  on  ne  se  croyait  pas  en  état  de  combat^ 
tre  quand  on  n'eu  avait  point,  ou  quand  on  en 


dan  sur  cette  bataUIe,  dans  Marin  Sanuta,  Fàe  de'  duchi  , 

F.  Foscari. 


avait  moins  queUennemi.  Ce  grand  capitaine 
qui,  simple  soldat  à  la  bataille  de  Mon sta,  avait, 
dans  un  moment  où  les  affaires  étaient  déses- 
pérées ,  pris  le  commandement  de  la  seule  au- 
torité de  sou  génie,  restait  depuis  quatre  mois 
dans  uue  inaction  inexplicable,  et  n'en  sortait 
pas  même  pour  profiter  des  occasions  que  la 
fortune  lui  offrait. 

Dans  la  nuit  du  i5  octobre,  un  de  ses  déta- 
chements, rôdant  autour  de  la  place  de  Cré- 
mone ,  remarqua  que  rennemi  se  gardait  né- 
gligemment. L^officier  audacieux  qui  condui- 
sait les  Vénitiens,  se  jeta  dans  le  fossé,  escalada 
une  porte  ,  surprit  le  corps*de-garde  et  se  bar- 
ricada dans  ce  poste.  Cet  oflicier  se  nommait 
Cavalcabo.  On  courut  rendre  compte  de  cet 
événement  à  Carmagnole,  qui  n'était  qu'à  trois 
milles  de  là  ;  ou  le  suppliait  de  faire  avancer 
ses  troupes  pour  poursuivre  ce  succès  inespéré. 
Il  était  probable  qu'en  se  présentant ,  il  allait 
être  maître  de  Crémone ,  dont  la  prise  était  le 
but  de  toutes  les  opérations  de  la  campagne  ; 
mais  il  n  j  eut  pas  moyen  de  le  décider  à  faire 
le  moindre  mouvement;  il  voulut  soupçonner 
une  embuscade;  il  chercha  des  raisons,  des 
prétextes  pour  ne  point  se  déterminer.  Pendant 
deux  jours  le  faible  détiichement  vénitien  se 
maintint  dans  ce  poste,  où  il  s'était  aventuré; 
ces  deux  jours  ne  suffirent  pas  pour  prendre 
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perte 
;  résolue , 


afquable 


un  parti  à  cet  homme  remarquable  naguère»" 
par  des  résolutions  à  -  la  -  fois  si  audacieuses  , 
si  rapides  et  si  bien  combinées  ;  le  détachement 
fut  écrasé ,  l'occasion  fut  manquée ,  et  la  fidé- 
lité du  général  devint  suspecte. 

Dès  Ion  g- temps  le  gouvernement  vénitien  le 
suivait  d'un  œil  attentif.  La  perte  de  Carma-s- 
gnole  avait  été  délibérée  (i)  huit  mois  aupara- 
vant, pendant  que  ce  général  était  venu  à  Ve- 
nise conférer  sur  le  plan  de  la  campagne.  Cette 
délibération  avait  occupé  le  sénat  toute  une 
nuit.  Carmagnole  étant  venu  le  lendemain  sa- 
luer le  doge  ,  et  sachant  qu'il  ne  s'était  point 
couché,  lui  demanda  en  souriant,  s'il  devait 
lui  souhaiter  le  bon  jour  ou  le  bon  soir  ,  à 
quoi  le  prince  répondit,  qu'en  effet  il  avait 
passé  la  nuit  au  conseil ,  ajoutant  avec  Fair  Je 
plus  gracieux  pour  le  général  :  «Il  y  a  été  sou- 
vent question  de  vous.  « 

Telle  était  parmi  les  Vénitiens  Fhabitude  de* 
garder  in^^olablement  le  secret  de  leurs  délibé- 
rations, que  huit  mois  s'écoulèrent  entre  la  ré* 
solution  de  mettre  à  mort  Carmagnole  et  son 
exécution ,  sans  que  ce  jugement  eût  trans- 
•pire  (a);  cependant  trois  cents  sénateurs  y  avaient 


(1)  Sabellîrus  î'^di^cade,  lîv.i".  Pierre  Ghistînïaiii,  !iv.  7, 

(2)  Opînione  del  frà  Paolo   Sarpi  in  quai  modo  dçbbt^ 
govcrnarsi  la  repubblica  vepeziîin;!. 
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concouru.  Le  protfcrit  ou  le  coupable  était  un 
homme  illustre,  important,  qui  devait  avoir 
des  créatures  ,  des  partisans,  des  amis;  pas  un 
ne  fut  assez  indiscret  pour  le  sauver;  on  eut 
tout  le  loisir  de  le  tromper.  On  le  comblait 
d'honneurs  ,  on  lui  conservait  le  commande- 
ment; on  lui  donna  même,  vers  la  fin  de  cette 
campagne,  l'ordre  de  se  porter  dans  le  Frioul 
pour  repousser  un  corps  de  troupes  de  l'empe- 
reur Sigismond,  qui  ravageait  déjà  les  environs 
d'Udine.  Il  remplit  cette  mission  avec  un  plein 
succès.  Cette  province  fut  délivrée  en  peu  de 
jours  de  l'invasion  des  Hongrois.  Revenu  dans 
le  Crémonais ,  Carmagnole  y  prit  ses  quartiers, 
où  il  éprouva  encore  quelques  pertes  qu'il  pa^ 
raissait  facile  d'éviter. 

Pendant  l'hiver ,  on  avait  repris  les  négocia- 
tons.  Des  plénipotentiaires  étaient  réunis  à  Plai- 
s«Dce  pour  mettre  un  terme  à  une  guerre  qui 
ctûtait  soixante-dix  mille  ducats  par  mois.  Un 
sei^rétaire  de  la  chancellerie  arriva  au  quartier 
géiéral  de  Carmagnole,  lui  portant  des  lettres 
du  doge,  qui  l'invitaient  à  se  rendre  à  Venise, 
poir  conférer  sur  les  propositions  de  paix,  ou 
surla  conduite  de  la  guerre.  11  se  mit  en  route 
sur-le-champ,  accompagné  de  ce  secrétaire  et 
d'uie  suite  nombreuse.  Lorsqu'il  arriva  sur  le 
terri oire  de  Vicence ,  le  gouverneur  de  cette 
provhce  vint  à  sa  rencontre  avec  ses  gardes  ^ 


XI 
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et  Tescorta  jusqu*aux  limite^  de  son  gouverne- j 
ment.  En  entrant  dans  celui  de  Padoue ,  il  y  1 
trouva  nue  garde  d'honneur  semblable  qui  Tat-^ 
tendait.  Il  alla  descendre  au  palais  de  Frédéric 
Contarini,  capitaine  d'armes  de  cette  ville,  qui^ 
voulut  le  faire  coucher  avec  lui,  suivant  fusagei 
de  ce  temps-là.  Le  lendemain  Contarini  l'ac-J 
compagna  jusqu*au  bord  des  lagunes. 

Là  il  trouva  les  seigneurs  de  nuit,  qui  étaient 
venus  à  sa  rencontre,  accompagnes  de  tous  leurs 
officiers.  Huit  autres  nobles  le  reçurent  à  ren- 
trée de  la  capitale,  et  lui  firent  cortège  jusques 
dans  le  palais  ducal;  c'était  le  8  avril  i43a. 

Dès  quil  y  fut  entré,  on  prévint  tous  ceux 
qui  Favaient  suivi  qu'il  allait  rester  long-temps 
avec  le  doge  ;  on  les  exhorta  à  aller  se  repo- 
ser et  à  revenir  plus  tard  pour  accompagner 
le  général.  Les  portes  du  palais  se  fermèrent, 
et  tout  ce  qui  s^  trouvait  de  gens  étrangers  fiit 
obligé  d'en  sortir.  La  soirée  était  déjà  avancée. 
Le  général,  en  attendant  d'être  introduit  cjez 
le  doge ,  causait  dans  une  salle  avec  quelc^es 
patriciens  ,  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  le 
prince,  se  trouvant  incommodé,  ne  pou  va  t  le 
recevoir  dès  le  soir  même ,  mais  qu'il  lui  Ion«- 
nerait  audience  le  lendemain  matin. 

Il  descendit  pour  se  retirer  chez  lui  et,  c#mme 
il  traversait  le  cour  :  a  Seigneur  comte,  ui  dit 
«  un  des  patriciens  qui  le  reconduisaientpassez 
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«  de  ce  côté  ;  mais  ce  n'est  pas  le  chemin  ,  ré- 
«  pondit  Carmagnole  ;  allez ,  allez  toujours  ,  re- 
•t  prit  rinterlocuteur ,  c'est  ie  plus  droit.  »  Aus- 
sitôt des  sbirres  s'avancèrent,  le  général  fut  en- 
touré, une  porte  s'ouvrit  et  il  fut  poussé  dans  un 
couloir  qui  conduisait  au  cachot  qu'on  lui 
destinait  ;  en  y  entrant  il  s'écria  :  «  Je  suis  perdu  !  » 

Il  fut  trois  jours  sans  vouloir  prendre  aucune  xvl 
nourriture.  I^e  ii,  pendant  la  nuit,  il  fut  SonprocM, 
amené  devant  les  commissaires  du  conseil  des 
dix,  dans  la  chambre  des  tortures.  Appliqué  à 
la  question ,  il  ne  voulut  rien  avouer.  On  essaya 
d'abord  de  lui  faire  subir  le  tourment  de  l'es- 
trapade, mais  il  était  difficile  de  lui  disloquer 
les  membres;  il  avait  eu  un  bras  cassé  au  ser- 
vice de  la  république.  Les  bourreaux  lui  mirent 
les  pieds  sur  un  brasier ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
fait  les  aveux  qu'on  voulait  lui  arracher. 

Ensuite  il  fut  remis  en  prison,  et  le  5  mai 
au  soir,  c'est-à-dire  vingt-cinq  jours  après,  il 
fut  conduit  entre  les  deux  colonnes  de  la  place 
St,-Marc  ayant  un  bâillon  dans  la  bouche.  Là , 
le  bourreau  lui  abattit  la  tête  en  trois  coups  de 
hache  (i), 

(i)  Toutes  Its   circonstances  de  rarfestàtîon  et  dti  Bup- 
plice  de  Carmagnole,  sont  prises  du  récit  de  Marin  Sa- 
I  uuto  [Vite  de*  duchi  y  F.  Foscari.) 

Le  récit  de  Victor  Sandi,  commeoce  d'une  manière  re- 
marquable. «    Le  8  avril  i/i32,  sur   le  rapport  de  Paul 
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Ses  biens  furent  confisqués,  et  sur  la  somme, 
qui  devait  en  provenir,  on  assigna  une  pensio 
de  cinq  cents  ducats  k  sa  veuve  ,  et  une  dot  doj 
cinq  mille  à  chacune  de  ses  deux  filles. 

Quand  on  se  représente  des  gentilshommes^ 
de  graves  personnages,  blanchis  dans  les  plus 
hauts  emplois  de  la  paix  ou  de  la  milice,  enfer- 
més avec  des  bourreaux  et  un  homme  garroté, 
faisant  torturer  celui  qui ,  la  veille  fut  leur  ami 
leur  collègue,  Tobjet  de  leur  respect,  de  leur^ 
flatteries,  et,  disaient-ils,  de  leur  reconnaissance, 
comptant  les  cris  de  la  douleur  pour  des  aveux > 
les  aveux  pour  des  preuves ,  leurs  propres  soupi 
çons  pour  les  crimes  d'autrui ,  et  puis  faisant 
tomber  une  tcte  illustre,  aux  yeux  d'un  peuple 
étonné,  sans  daigner  même  énoncer  l'accusation  j 
on  se  demande  comment  des  hommes  éminents^ 
respectables,  ont  pu  accepter  un  pareil  ministère; 
comment  ils  abandonnent  à  ce  point  le  soin  de 
leur  réputation,  comment  ils  se  réduisent  à  ne 
pouvoir  citer  que  des  bourreaux  pour  ténioiii& 


Trono,  le  conseil  des  dix,  renforcé  de  'vingt  adjoints,  trail* 
raffaire  de  Carmagnole.  Sa  mort  fut  airétëej  rien  n'en. 
transpira ,  et  il  fut  convenu  qu'on  appellerait  le  coupable  à 
Venise,  sous  prétexte  de  le  consulter  sur  les  conditions  de 
la  paix ,  etc.  u  II  est  assez  remarquable  aussi  que  rUistoire 
qui  contient  ce  passage  ait  été  imprimée  à  Venise,  en  1756 
avec  t'approbation  du  conseil  des  dit. 
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de  leur  impartialité.  Quel  est  donc  Tintérét 
public  ou  privé  qui  peut  faire  briguer  des  fonc- 
tions plus  odieuses  que  celles  des  bourreaux? 

Carmagnole  avait  fait  clés  fautes  sans  doute  : 
Ja  faiblesse  humaine  suffisait  peut-être  pour 
les  expliquer.  Il  était  tout  simple  de  lui  oter 
le  commandement  à  l'instant  où  l'on  avait 
conçu  des  soupçons  contre  lui.  S'il  était  cou- 
pable de  trabison ,  la  justice  et  l'exemple  vou- 
laient qu'il  fût  jugé  et  puni.  Mais  ce  n'était  pas 
ainsi  que  procédaitlegouvernementdeVenise(i). 

Pour  commander  aux  borames,  il  faut  s'en- 
vironner de  quelque  chose  de  merveilleux  qui 
saisisse  leur  imagination.  A  Venise  ce  merveil- 
leux était  le  mystère  :  plus  les  coups  de  Tau- 
torité  étaient  inattendus,  inexplicables,  plus 
ils  produisaient  d'effet;  il  n*en  résultait  pas,  à 
dire  vrai,  la  conviction  que  l'homme  frappé 
fut  coupable,  mais  il  eu  résultait  cette  conviction 
bien  autrement  importante,  que  la  république 
n'ignorait  rien  et  ne  pardonnait  jamais.  En 
observant  un  profond  silence,  les  juges  l'im- 
posaient à  tous.  Leur  réputation  personnelle 
n'avait  rien  à  craindre  ;  des  hommes  qui  n'i- 
gnorent rien  ne  peuvent  se  tromper.  On  ne 
s'informait  pas  plus  de  leurs  procédés  que  de 
ceux  de  la  justice  divine.  Quand  le  peuple  de 


(i)  Voyez  Machiavel  sur  la  mort  de  Carmagnole. 
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XVIT, 


Venise  parlait  de  ce  redoutable  tribunal, il  disait 
eu  baissant  la  tète  et  eu  levant  le  doigt  vers  le 
ciel ,  Ceux  d'en-haut, 

La  tâche  du  successeur  de  Carmagnole  avait 
*de"iTf"*'  ^^^  rendue  fort  difficile  par  la  réputation  de 
ce  général,  par  les  talents  de  ses  adversaires, 
Sforce  et  Piccinino,  et  par  la  sévérité  soup- 
çonneuse du  gouvernement  qu'on  avait  à 
servir. 

Ce  successeur  fut  François  de  Gonzague, 
prince  deMantoue.  La  république  s'accoutumait 
à  prendre  des  princes  à  sa  solde. 

Le  nouveau  général  fit  la  revue  de  son  armée 
et  se  trouva ,  dit-on,  à  la  tête  de  trente  et  un 
mille  hommes,  dont  douze  mille  à  cheval,  huit 
mille  d'infanterie  soldée ,  et  le  reste  de  milices  ( i). 

Ce  général  ne  sut  pas  saisir  ,  ou  né  trouva 
pas  des  occasions  de  s'illustrer  dans  cette  guerre. 
La  campagne  de  14^7  n'offrit  absolument  rien 
de  remarquable  que  la  perte  d'une  division  de 
l'armée  vénitienne,  qui  s'était  aventurée  dans 
la  Vaîtëlitte,  sous  les  ordres  du  provëditeur 
George  Corn arO,  et  qui  y  fut  enveloppée  et  prise 
tout  entière  par  Piccinino. 

La  guerre  sur  mer  se  réduisit  à  des  ravagea 


(1)  Ë  fù  faUa  la  mostra  del  nostro  campo  ch'eranb  ca- 
Talli  vivi  11,600,  pcdoni  8000,  cernide  ix,ooo.  (M»m 
Sanuto,  ihid,) 
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sur  les  cotes,  quoique  la  flotte  fût  sous  les 
ordres  de  riUuslre  Pierre  Lorédan.  Il  est  vrai 
qu'il  fut  obligé  de  remettre  le  commandement 
à  cause  d'une  blessure  qu'il  reçut  à  Tattaque 
du  château  de  Sestri» 

Le  génie  italien  était  encore  plus  actif  dans 
la  négociation  que  dans  la  guerre.  On  s'arran- 
geait pour  faire  une  paix  momentanée  à  la  fin 
de  chaque  campagne.  La  paix  fut  donc  signée 
le  8  avril  i433.  Le  duc  de  Milan  ne  lira  point 
parti  des  succès  qu'avaient  obteu us  ses  armes; 
il  rendit  aux  alliés  tout  ce  qu'il  avait  conquis 
sur  les  uns  ou  sur  les  autres,  et  fit  même  aux 
Vénitiens  une  nouvelle  cession.  La  republique 
trouva  le  moyen  de  s'agrandir,  même  après  des 
revers.  Elle  acquit,  par  ce  traité,  quelques  dis- 
tricts du  Milanais  situés  sur  la  rive  gauche  de 
l'Adda,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Ghiera 
d'Adda,  de  sorte  que  cette  rivière  devint  sa 
limite,  et  que  les  enseignes  de  St.-Marc  flot- 
taient en  face  de  Lodi  et  de  Cassano ,  à  sept 
€>u  huit  lieues  de  Milan. 

Par  une  bizarrerie  difficile  à  expliquer, Vis- 
conti,  lorsqu'il  fallut  rendre  tous  les  prison- 
niers, déclara  que  le  provéditeur  George  Cor- 
jiaro  était  mort;  ce  qui  n'était  point  vrai.  C'était 
mentir  pour  se  faire  soupçonner  d'un  crime. 
Le   prisonnier  fut  retrouvé   quelques  années 


xvni. 

Paix. 
1433. 
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après  dans  les  prisons  de  Monza.  Ce  patricien 
avait  été  quatre  ans  auparavant  envoyé  en  am- 
bassade par  la  république  à  Milan ,  pour  féli- 
citer ce  prince  à  l'occasion  de  son  mariage. 
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Quatrième  guerre  contre  le  duc  de  Milan.  —  Campagne  de 
Piccinino  et  de  Galta-Melata. — Siège  dé  Brescfa. — Fran- 
çois Sforce  parait  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  — Prise  et 
reprise  de  Véronej  —  Paix  de  1441.  —  La  r<5pruljlique 
acquiert  Lonato  ,  Yaleggio  ,  Peâchiera  ,  et  usurpe  Pétai 
de  Raveane,  i/^'i'i  —  ilil^x. 


le  do 

François 
Foscari 

vent 
iibdiqiMt 


Xj  A. république,  devenue  puissance  prëpoudé^ 
raule  sur  le  continent ,  ne  pouvait  plus  éviter 
de  prendre  part  à  toutes  les  querelles  qui  di- 
visaient ritalie.  Depuis  quarante  ans  ,  elle  les 
avait  fomentées  pour  dépouiller  successive*  ouneiei 
ment  la  maison  de  la  Scala,  les  princes  de  Pa- 
doue ,  le  patriarche  d'Aquilëe,  et  le  duc  Philippe. 
Maintenant  elle  n'est  plus  l'arbitre  de  la  paix 
ou  de  la  guerre.  Elle  faisait  la  guerre  parce 
qu*elle  était  ambitieuse,  elle  la  reçoit  parce 
qu  elle  est  devenue  elle-même  un  objet  d'in- 
quiétude ou  de  jalousie.  Son  histoire  se  mêle 
désormais  à  Thistoire  générale  de  la  pëninsuk 
et  souvent  à  celle  de  l'Europe. 

La  dernière  guerre  contre  le  duc  de  Milan 
avait  été  marquée  par  des  désastres;  une  paix 
inespérée  y  avait  mis  fin;  mais  on  avait  vu  le 
Tome  IL 
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danger  de  près ,  et  si  on  y  avait  échappé  ce  n'é- 
tait que  par  d'onéreux  sacrifices. 

Le  doge  Foscari  ,  qui  avait  été  Tardent  pro- 
moteur de  la  guerre ,  voulut  se  décharger  de 
la  responsabilité  des  événements.  Le  2^  juin^ 
1433,  il  exposa  au  conseil ,  que  depuis  son  élé- 
vation au  dogat,  la  république  avaiteu  constam- 
ment à  soutenir  des  guerres  presque  toujours 
glorieuses.  Cependant  il  était  possible  que  les 
citoyens,  uniquement  sensibles  à  Taccroisseraent 
des  charges  publiques,  fermassent  les  yeux  sur 
Timportant  résultat  des  traités  qui  assuraient 
à  la  seigneurie  la  possession  de  deux  nouvelles 
provinces. 

On  n'ignorait  pas  qu'il  avait  professé  Topi- 
nion  adoptée  par  la  majorité  du  conseil,  que  la 
sûreté  de  la  république  exigeait  qu'on  fît  la 
guerre  au  duc  de  Milan.  Peut-être  jugerait-on 
que  c'était  pour  le  chef  de  l'état  un  malheur 
de  ne  pas  voir  ses  sentiments  partagés  par  le 
peuple.  Cette  conformité  d'opinion  lui  parais- 
saut  une  chose  désirable  dans  l'intérêt  de  la 
patrie,  il  n'hésitait  pas  à  faire  le  sacrifice  de  sa 
dignité  :  en  conséquence  il  priait  le  conseil 
d'approuver  son  abdication  ,  pour  le  rempla- 
cer par  un  chef  qui  fût  plus  agréable  aux  ci- 
toyens. Cette  démission  intéressée,  ou  dans 
laquelle  il  y  avait  au  moins  quelque  ostenta- 
tion ,  ne  fut  point  acceptée. 
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Ce  qu'on  atait  appelé  la  paix  de  Fenfare  ne 
pouvait  être  qu'une  suspension  d'armes  entre 
leÂ  deux  principales  puissances  belligérantes. 
Voici  quelle  était  à  celte  époque  la  situation  de 
lltalie.  (En  j435.j 

La  mort  de  Jeanne  II  arait  laissé  le  trône  de 
Naples  vacant  Deux  concurrents  se  le  dispu- 
taient, AlplKïnse  d'Arragon,  déjà  roi  de  Sicile,  et 
Ilené  d'Anjott ,  nlors  prisonnier  au  duc  de  Bout» 
gogne.  Le  pape  défendait  aux  Napolitains  de 
reconnaître  ni  l'un  ni  l'atitre  ,  se  réservant  de 
prononcer,  et  promettant  d'envoyer  en  atten^ 
dant  un  légat  pour  gouverner  le  royaume. 

Mats  ce  ponliCe  qui  disposait  des  brèmes  n'é- 
tait pas  assuré  sur  le  sien.  Les  Bolon»b  se  dé- 
battu ient  pour  se  soustraire  k  son  aut!C)r#itff.  Le 
^>euple  de  Rome  divisé  entre  le  |>af  ti  des  Go- 
kmncs  et  celui  des  Ur^ffis,  étîtk  prêt  à  sesoiiterer 
contre  Eugène  IV,  et  À  leohasser  de  sa  capitale. 
Mh  coficile  assemblé  à  B«î«  relusait  de  le  t& 
coiJiïaître,  menaçait  de  le  déposer  ol  se  prépt^ 
ritiî  à  lui  donner  un  compétiteur. 

A  Florence  ,  les  .Strozzi  et  les  Medici-j  divi- 
saient l'état  en  deux  factions.  Cosoîe  déMediôis , 
exîM  de  sa  patrie ,  était  venu  demander  Vïto^- 
pitalité  à  Venise,  où  il  s\ittirait  fa  éonsidérif- 
lioft  petr  des  actes  de  munificence,  proté^^nt 
les  hommes  à  talent ,  fondant  une  bibliothè- 
que ,  prêtant  des  kmds  à  rét»t.  La  ré^hlique 

20. 
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accueillait  cet  étranger,  non-seulement  avec  le 
respect  dû  à  son  nom  et  au  malheur ,  mais  en- 
core avec  un  intérêt  qu'on  pouvait  prendre 
pour  un  encouragement  de  son  ambition.  Le 
gouvernement  vénitien  ne  tarda  pas  à  déceler 
sa  partialité ,  car,  quelques  années  après,  Cosme 
de  Medicis  ayant  été  rappelé,  et  les  chefs  de 
la  faction  contraire  ayant  été  bannis  à  leur 
tour,  ceux  qui  se  réfugièrent  à  Venise  y  furent 
arrêtés  et  envoyés  sous  escorte  à  Florence  (i). 
On  se  demanda  si  la  république ,  qui  violait 
ainsi  les  droits  de  Thospitalitë ,  était  vendue  à 
la  faction  des  Medicis ,  ou  si ,  en  leur  livrant 
des  victimes,  elle  ne  voulait  que  jeter  dans  Flo- 
rence de  nouvelles  semences  de  division. 

Le  duc  de  Milan  ,  qui  n'avait  pas  trouvé  dans 
Eugène  IV  la  protection  que  lui  avait  constam- 
ment accordée  Martin  V ,  prédécesseur  de  ce 
pontife,  appuyait  les  révoltés  de  Bologne  et 
les  mécontents  de  Rome,  Le  pape  s'était  réfu- 
gié à  Florence.  De  là  il  avait  suscité  des  embar- 
ras à  son  ennemi ,  en  encourageant  les  Génois 
à  la  révolte. 

Ceux-ci  avaient  massacré  leur  gouverneur, 
chassé  la  garnison  milanaise  ,  et  arboré  réten- 
dard  de  la  liberté. 

Ainsi  d'un  côté  on  voyait  le  roi   Alphonse 


(i)  MichiaTel  Histoire  de  Florence^  liv.  5. 
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-dTArragon ,  les  Génois ,  les  Florentins,  et  le  pape 
Eugène;  de  Fautre  les  partisans  de  Bené  d'Anjou, 
la  ville  de  Bologne,  le  duc  de  Milan  et  le  concile 
de  Baie. 

Les  Vénitiens  ne  pouvaient  demeurer  spec- 
tateurs immobiles  de  ces  différents.  Us  saisi- 
rent l'occasion  ou  le  prétexte  d'une  insulte 
faite  par  le  peuple  de  Bologne  à  leur  résident , 
pour  se  déclarer  en  faveur  du  pape,  jetèrent 
en  prison  tous  les  Bolonais  qui  se  trouvaient 
sur  le  territoire  de  la  république  et  confis- 
quèrent leurs  propriétés.  La  seigneurie  déclara 
en  même  temps  qu'elle  appuyerait  les  efforts 
des  Génois  pour  leur  indépendance.  Ces  réso- 
lutions belliqueuses  de  la  république  étaient 
fort  encouragées  par  les  Florentins.  Cosme  de 
Medicis  fit  dans  cette  circonstance  un  prêt  de 
i5ooo  ducats  au  gouvernement  (i),  ce  qui 
prouve  le  mauvais  état  des  finances  vénitiennes 
à  cette  époque,  et  la  richesse  de  cet  illustre 
exilé.  11  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  la  répu- 
blique faire  des  emprunts  ;  la  guerre  de  Lom- 
bardic  lui  avait  coûté  sept  millious  de  ducats,  et 
depuis  i424jusqu*au  commencement  de  1437  (2), 
la   dette  publique  s'était  accrue  de  quatre. 


(i)  Cosiino  de*  Medici,  uomo  riccbîs»imo  andù  in  col- 
legio  e  offersi  di  presLare  alla  signoria  ducati  iSooo,  in 
questo  bisoguo.  (Marin  Sanuto,  Hte  de'  duchif  F.  Foscari.) 

(a)  Ibîd. 
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duc,  avint  de  déclarer  ouvertement  Ta 
guerre  aux  Vénitiens,  s'appliqua  à  leur  susciter 
çies  embarras. 

D'abord  il  fit  agir  auprès  du  concile  Fancien 
patriarche  d'Aquilée,  Louis  de  Tec  ,  qui  avait 
Aimii-c  ^  gç  plaindre  d'avoir  été  dépossède  par  la  ré- 
ubiique.  publique  de  ses  états  du  Frioul.  Le  concile  ac- 
cueillit favorablement  une  pfainte  dirigée  contre 
un  gouvernement  qui  s'était  déclaré  pour  If 
pape  Eugène.  Un  décret  du  22  décembre  1.4 3 5 
ordonna  aux  Vénitiens  d'évacuer  le  Friout  et 
de  rétablir  le  patriarche  dans  tous  ses  droits, 
sous  peine  d'excommunication  et  d'interdit. 
Cette  menace  obligea  la  république  à  mettre  de 
la  prudence  dans  son  refus;  elle  ne  pouvait  pas 
méconnaître  l'autorité  du  concile,  car  elle  avait 
laissé  son  clergé  y  envoyer  des  députés  f  1). 

On  répondit  à  la  sommation  qu'on  était  dis- 
posé à  rendre  le  Frioul  an  patriarche,  aussitôt 
que  le  rétablissement  de  la  paix  générale  en 
Italie  permettrait  de  s'en  dessaisir.  Cette  réponse 
évitait  Fexcommunicalion,  et  il  fallut  bien  que 
le  concile  s'en  contentât,  n'ayant  aucun  moyen 
de  reprendre  le  Frioul  à  main  armée.  Trois  ou 
quatre  ans  après  le  patriarche  mourut;  les  Vé- 
nitiens, favorisés  par  le  pape,  firent  nommera 


(i)  Maria  Sanuto  Fite  dv  duchî ^  F.  Voscari, 
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sa  place  un  de  leurs  protégés,  qui  oublia  les  ré- 
clamations de  son  prédécesseur. 

En  i436  le  duc  de  Milan  tit  reparaître  en 
Italie  le  dernier  rejeton  de  la  famille  des  Car- 
rare, Marsile  ,  fils  de  ce  François  II  mis  à  mort 
à  Venise  en  1406 ,  contre  le  droit  des  gens.  Mar- 
sile  était  depuis  trente  ans  réfugié  en  Allema- 
gne. Visconii  lui  fit  entrevoir  Tespérauce  de 
ressaisir  la  principauté  de  Padoue  ,  lui  ména- 
gea quelques  intelligences  dans  cette  place ,  lui 
promit  le  secours  de  quelques  troupes  mila- 
naises, qu'on  fit  avancer  vers  la  frontière,  et  le 
détermina  à  venir  se  meltre  à  ia  tète  de  ses  par- 
tisans. La  vigilance  du  gouvernement  vénitien 
ne  permit  pas  que  ce  complot  restât  ignoré. 
Carrare  était  déjà  dans  les  montagnes  du  pays 
de  Vicence.  Il  y  fut  arrêté  par  des  paysans,  con- 
duit à  Padoue  ,  où  on  le  promena  dans  les  rues 
chargé  de  chaînes,  et  ensuite  à  Venise,  où  le 
conseil  des  dix  se  hâta  d'éteindre  totalement 
cette  race  ennemie. 

Il  n'y  avait  pas  loin  de  ces  actes  d'inimitié 
réciproque  à  une  guerre  ouverte.  Les  Vénitiens 
ia  déclarèrent  à  Philippe-Marie.  Ils  auraient  bien 
voulu  pouvoir  en  confier  la  conduite  à  Fran- 
çois Sforce,  alors  brouillé  avec  le  duc  de  Milan, 
qui  lavait  trompé ,  après  lui  avoir  promis  en 
mariage  Blanche  ,  sa  fille  naturelle  et  son  héri- 
tière. Mais  ce  général  commandait  dans  ce  mo- 
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ment  les  troupes  des  Florentins ,  qui  ne  vou- 
lurent point  le  céder  à  la  république.  Ce  refus 
occasionna  quelque  froideur  entre  les  deiix  gou- 
vernements. Celui  de  Venise  donna  la  patente 
de  capitaine- général  à  François  de  Gonzague, 
seigneur  de  Mantoue,  dont  la  principauté  ve-  - 
naît  d'être  érigée  en  marquisat  parTempereur, 
mais  qui  ne  montra  dans  cette  guerre  ni  talents 
ni  même  fidélité. 

Il  avait  en  tête  Piccinino  général  de  rarinée 
du  duc  de  Milan.  La  partie  n'était  pas  égale  ; 
celui-ci  était  un  homme  de  guerre  de  la  plus 
grande  réputation.  Il  culbuta  l'armée  vénitienne, 
dont  une  partie  s'était  aventurée  sur  la  rive 
droite  de  l'Adda ,  poussa  le  reste  du  coté  de 
Bergame  et  l'obligea  d'évacuer  cette  province 

Les  Vénitiens,  voyant  leur  frontière  enva- 
hie ,  demandèrent  avec  instance  que  l'armée 
florentine  commandée  par  Sforce  vînt  se  joindre 
à  la  leur.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  dif- 
ficultés qu*il  l'obtinrent  (i);  parce  que  Sforce 
faisait  alors  le  siège  de  Lucques ,  dont  les  Flo- 
rentins desiraient  ardemment  la  posseSvSion. 
Enfin  cette  armée  passa  les  Apennins  au  mois 
d'octobre  1437  et  se  présenta  pour  traverser  le 
pays  de  Reggio  ;  mais  Nicolas  d'Esté  marquis 
de  Ferrare  loi  refusa  le  passage  dans  cette  pro- 

^i)  Mactiiaveî  Hàloire  de  Florence,  liv.  5, 
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vînce,  et  Sforce  se  laissa  arrêter  par  cet  obsta^ 
de.  Les  Vénitiens  irrités  supprimèrent  le  trai- 
tement qu'ils  payaient  à  ce  général  ;  il  s'éloigna 
et  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver.  Les  cho- 
ses s'aigrissant  de  plus  en  plus  entre  les  alliés, 
|Philippe-Marie  profita  de  cette  division  ,  et  dé- 
fcterraina  les  Florentins  à  faire  leur  paix  sépa- 
frée  avec  lui  sans  consulter  la  république  (i). 
Il  fit  plus,  il  traita  secrètement  avec  le  mar- 
quis de  Mantoue ,  qui  promit,  non-seulement    '^yl 
I  d'abandonner  le  service  des  Vénitiens ,   mais 
r^ncore  de  réunir  ses  troupes  à  celles  du  duc 
et  de  faire  cause  commune  avec  lui.  En  effet, 
^Bous  prétexte  que  la  campagne  était  terminée, 
lil   remit    le  commandement  à  Jean   de  Nani 
I  Gatta-Melata,  le  premier  de  ses  lieutenants,  et 
se  retira  à  Mantoue,  attendant  le  moment  où 
>il  pourrait  avec  sûreté    lever  le  masque  et  se 
[ranger  parmi  les  ennemis  de  la  seigneurie.  Par 
[;.C€s  deux  traités,  le  duc  de  Milan  cessait  d'avoir 
pour  adversaires  Sforce,  et  les  Florentins ,  et  ac- 
,  quérait  dans  le  marquis  de  Mantoue  un  aHié^qui 
lui  livrait  passage  pour  attaquer  plusieurs  pro- 
vinces vénitiennes.  La  défection  des  Florentins 


IV. 

Le  inarqaî*^ 

aniûu* 

ti-ahit  le» 

Vénitiens. 


(i)  E  queslo  è  atato  p<?r  avcrlt  liberati ,  e  n'è  cagionei 
Vingralitutline  ,  e  per  aver  speso  dal  i^3^  in  quà  seUe  mil-1 
lioni  di  dacati'per  loro.  (Marin  Sanuto  F'ite  de'  duchi  ,  F.fl 
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affaiblissait   considérablement   la  rëpiibliqne, 
mais  elle  ignorait  encore  la  trahison  du  marquis. 

Piccinino,  tranquille  du  côte  du  Milanais, 
se  porta  pendant  l'hiver  sur  Ravcnne  :  on  a  vu 
que  les  Vénitiens  en  avaient  pris  l'administra- 
tion à  la  mort  de  l'ancien  seigneur.  Il  les  chassa 
de  cette  ville  dont  il  se  rendit  maître.  De  là  il 
revint  sur  le  Pô,  mit  le  siège  devant  Casal-Mag- 
giore,  qui  ne  fit  qu'une  faible  résistance  ,  et, 
après  s'être  emparé  de  tout  le  pays  que  les  Vé» 
nitiens  occupaient  entre  le  Po  et  TOglio ,  il  s«, 
disposa  à  franchir  cette  dernière  rivière.  Oatta- 
Meîata  se  promettait  de  lui  en  disputer  le  pas- 
sage  avec  Farmée  vénitienne,  forte  d'environ  f 
six  mille  fantassins  et  neuf  mille  chevaux.  Mais 
le  marquis  de  Mantoue,  dont  on  ne  se  méfiait 
point,  maître  des  deux  rives  de  TOglio,  y  fit 
construire  trois  ponts  sur  lesquels  Farmée  mi- 
lanaise passa  sans  coup  férir. 

Par  cette  trahison  ,  l'armée  vénitienne  se 
trouvait  avoir  l'ennemi  sur  ses  derrières.  Gatta- 
Melata  se  vit  obligé  de  décamper,  la  nuit  même 
qu'il  apprit  cette  nouvelle,  et  de  sortir  du  Man- 
touan  pour  se  porter  rapidement  vers  Brescia. 

Cette  défection  du  marquis  de  Mantoue  ré- 
pandit Falarme  dans  le  conseil  de  Venise.  On 
craignit  que  le  marquis  de  Ferrare  n'en  fît  a 
tant,  et,  pour  le  retenir  dans  l'alliance  de 
tu  se  hâta  de  lui  rendre  la  ï 
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lysine  âe  Rovigo,  que  les  Vénitiens  occupaient 
«depuis  trente-quatre  ans,  comme  nantissement 
d'une  créance  de  soixante  ou  quatre-vingt  mille 
cîwcatjs(ï). 

Le  marquis  de  Mantoue  se  jeta  avec  quatre 
mille   chevaux   dans  la   province  de  Vérone , 
tandis  que  Piccinino  se  mit  à  la  poursuite  de 
l'armée   vénitienne  du   coté  de  Rrescia ,  avec 
1  «itention  de  lui  couper  absolument  toute  re- 
traite. La  province  de  Brescîa  est  bornée  au 
nord  par  les  monlagnes  de  l'évéché  de  Trente, 
olor«  pays  neutre  :  à  Fouest  elle  confine  avec  la 
province  de  liergame  que  les  ennemis  occu- 
paient :  elle  a  au  raidi  le  Crémonais  qui  appar- 
tenait au  due  de  Milan  :  du  côté  de  l'est,  le 
Mantmian  et  le  lac  de  Garde. 

Gatta-Melata,  resserré  dans  le  pays  de  Bres- 
cîa par  une  armée  supérieure  à  la  sienne, 
devait ,  pour  Iiii  échapper,  chercher  à  pénétrer  àcCyam 
dans  le  Veronais.  pour  tomber  sur  la  petite  armée  antoar 
du  marquis  de  Mantoue  et  tirer  vengeance  de  ^f'^^^ 
aa  perfidie.  ,433. 

Le  lac  de  Garde  séparait  la  province  de  Bres- 
cîa de  celle   de  Vérone.  Le  général  vénitien 


[1)  Fù  preso  di  tare  xin  doiio  aï  marcliese  di  Ferrara  del 
Pôles îne  ,  il  quale  fù  suo,  c  la  signorîa  Tavea  avulo  in 
pegno  per  ducati  60,000,  sicchè  se  ^i  doua  liberamente. 
(Marin  Santito  Ftte  de'  ducAi  ,  F.  Foicari.) 
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n'ayant  point  de  bateaux  pour  le  traverser ,  il 
était  indispensable  de  tourner  le  lac.  Du  côté 
du  midi,  la  route  était  directe  et  assez  bonnes 
mais  il  fallait  passer  le  Mincio,  qui  sort  du  lac 
à  Pescbiera . 

Gatta-Melata  essaya  de  forcer  ce  passage.  Il 
fut  repoussé  et  il  ne  lui  resta  plus  d'autre  res- 
source que  de  s'élever  au  nord,  de  faire  un  long 
circuit ,  et  de  parvenir  sur  la  rive  orientale  du 
lac  par  les  montagnes  du  Tyrol.  C'était  une 
marche  d'environ  quarante  lieues,  dans  laquelle 
il  fallait  gagner  de  vitesse  Tarmée  milanaise, 
qui  n'aurait  pas  manqtié  de  le  poursuivre,  et 
passer  sur  le  ventre  aux  troupes  du  duc  de 
Mantoue  déjà  postées  dans  les  défilés  au  nord 
du  lac. 

La  saison  était  fort  avancée  »  puisqu'on  était 
à  la  fin  de  septembre  de  l'année  i438.  Les  neiges 
couvraient  les  montagnes,  et  les  torrents,  qui 
coulaient  encore  avec  impétuosité  ,  devaient 
multiplier  les  obstacles  sur  les  pas  d'une  armée 
mal  approvisionnée,  parce  qu'elle  avait  été 
obligée  de  jeter  tout  ce  qu'elle  avait  pu  ras- 
sembler de  subsistances  dans  la  place  de  Bres- 
cia  ,  abandonnée  désormais  à  elle-même. 

Le  24  septembre, Gatta-Melata, dérobant  adroi- 
tement son  mouvement  au  général  milanais,  se 
jeta  avec  trois  mille  chevaux  et  deux  mille  fantas- 
sins sur  la  rive  gauche  de  la  Chiese,  qui  coule 
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parallèlement  au  lac  de  Garde,  et,  couvert  par 
F«ette  rivière ,  marcha  à  grandes  journées  vers  ie 
nord  par  la  vallée  de  Salo  ou  de  la  Sabia  ,  entre 
la  rivière  et  le  lac.  Les  habitants  de  cette  vallée 
[.étaient  sujets  de  Févéque  de  Trente;  les  mou- 
[tagnards  sont  naturellement  jaloux    de  leurs 
[passages  ;   ceux-ci  ne    pouvaient   arrêter  une 
[petite  armée;  mais,  pour  venger  leur  neutralité 
L  violée  ,  ils  se  mirent  à  la  harceler,  attaquèrent 
'k  Ten  son  arrière-garde  et  prirent  deux  cents 
[chevaux  avec  une  partie  des  bagages.  Il  ne  fal- 
lait pas  que  les  Vénitiens  perdissent  un  mo- 
ment s'ils  voulaient  être  hors  de  ce  délilé  avant 
que    l'évéque  de    Trente   le    fermât   avec   ses 
troupes.  Tous  les  torrents  étaient  débordés;  il 
fallut   construire  des    ponts    et  applanir  des 
chemins  souvent  impraticables.  Parvenue  à  l'ex- 
trémité septentrionale  du    lac ,  l'armée  eut  à 
passer  la  rivière  de  Sarca  qui  s'y  jette  en  des- 
cendant des  Alpes; sur  cette  rivière  était  la  ville 
d'Arco qui  formait  une  tête  de  pont,  le  seigneur 
d'Arco  refusa  le  passage.  Les  troupes  dcMantoue 
avaient  pris  position  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sarca  qui  n'était  point  guéable;  on  fit  une  feinte  , 
on  jeta  un  pont,  et  les  hauteurs  qui  couron- 
naient la  rivière  furent  emportées  l'épée  à  la 
main.  Plus  loin  on  eut  à  passer  le  mont  Baldo 
et  un    nouveau  combat  à  soutenir;  dans    ce 
passage ,  Farmée  perdit  six  cents  chevaux  de 
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fatigue  ;  enfin  elle  se  trouva  entre  la  rive  orieûr 
tâlc  du  lac  de  Garde  et  i'Adige ,  et  la  petite 
vallée  de  Caprîno  la  conduisit  jusques  daui 
iâ  plaine  de  Vérone  (i). 

Après  cette  belle  marche^  qui  lui  mérita 
la  part  des  Vénitiens  les  acclamations   de   lâ.1 
reconnaissance  t  et,  ce  qui  est  encore  pius  ho*] 
norable,  ladmirationdu  général  ennemi,  Gall»> 
Melata  fondit  sur  la  petite  armée  du   perfide  j 
marquis  de  Mantoue,  la  dissipa  ,  entra  dans  Ifti 
Mantouan ,  et,  ravageant    cette    principauté, 
^'avança  jusque  sur  les  bords-  du  Po.  Son  espoit 
était  de  s'y  joindre  à  pierre  Loredari  qui  cleyaritj 
s'y  trouver  avec  une  flottille  de  douze  galère»! 
et  de  plus  de  cent  barques   armées.  Mais,  éd. 
arrivant  à  Fendroit  où  le  V6  sort  du  Matitouaâ  > 
j>our  entrer  dans  le  pa'ys  de  Ferrare  ,  FamiraJ, 
vainqueur  de  quelques  obstacles,  que  rtiimerai 
avait  préparés  sur  son  passage,  s'était  vu  ar- 
rêté lout-à-coup  par  une  difficulté  insar«n!cxn> 
table  :  les  eaux  au  fleuve  baissaient  à  vue-d'oftil; 
le  marquis  de  Mantoue  avait  fait  rompre   lès  J 
digues ,  le  Pô  se  répandait  dans  les  plaines,  et 
la  flotte  risquai it  de  n'avoir   plus   assez  d'eau 
pour    naviguer  (i).  H   fallut   re virer    de    bord 


(i)  Voyez  la  descripiîon  âe  celle  inafclie  dans  ^aïiilîîc'iià 
3*  dé«ad«,liv.  i. 

(a)  E  dove  U  aura  pra  Ta   noîtra  armata  non   vi  riinahf 
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précipitamment  L'illustre  Lorédaii  eu  fut  si 
affligé  qu'il  en  tomba  malade;  et  sa  mort, 
qui  arriva  j>eu  de  temps  après ,  fut  attribuée  au 
cliagriu  que  lui  avait  causé  ce  premier  revers 
de  la  fortune.  11  eut  pour  successeurs  deux 
honiines  peu  dignes  de  prendre  le  commande- 
ment après  lui,  Darius  Malipier  et  Bernard  Na- 
vagier  perdirent  toute  cette  flotte  dans  un 
combat  qu'ils  soutinrent  contre  la  flotte  mila- 
naise descendue  de  Pavie.  Quelques  matelots 
vénitiens,  conservant  leur  fierté  dans  le  malheur, 
s'avisèrent  de  crier  pendant  qu'on  les  emme- 
nait prisonniers  :  «Vive  Saint-Marc  !  mort  au 
traître  marquis  de  Mantoue  !  »  Le  marquis, 
par  une  basse  vengeance ,  fit  couper  les  mains  et 
arracher  la  langue  à  ces  malheureux  (i). 

Gatta  -  Melata ,  privé  de  ce  secours  sur  lequel 
il  avait  compté ,  mais  ayant  délivré  le  Véro- 
nais  des  troupes  du  marquis  de  Mantoue,  vou- 
lut se  rapprocher  de  Brescia,  qu'il  avait  laissée 
environnée  de  toute  Tarmée  milanaise.  Dans 
ce  dessein  ,  il  reprit  la  route  qu'il  venait  de 
franchir  à  travers  tant  d'obstacles  ,  et  se  reporta 
au  nord  du  lac  <le  Garde,  où  il  s'empara  du 
port  de  Torbolé.  Il  n'avait  pu  laisser  dans 
Brescia  que  six  cents  gendarmes  et  quelque  in- 

nicnte   d'actjua.  (Marin  Sanuto   f^rie  de'  duM ^  Franco!» 
Foscari.  ) 
(i)  Marin  Sanuto  Fite  de*  duchi,  F.  Foscari. 
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fanterie.  C'était  bien  peu  pour  défendre  une  ei 
ceinte  considérable,  qui  renfermait  deux  villes^ 
une  citadelle  j  etplusieurs  forts ,  dont  nous  avor 
eu  occasiou  de  faire  la  description ,  en  racontant | 
la  prise  de  cette  place  par  Carmagnole  ;  maia 
François   Barba ro ,  qui    en    était   podestat,  et 
Christophe   Donato,  capitaine  d'armes,  surent j 
tirer  parti  de  la  population.  Au  zèle  avec  lequel 
elle  se  porta  à  repousser  les  attaques  de  Ven-^ 
nemi,  on  ne  peut  que  reconnaître  son  attache^l 
ment  pour  ses   nouveaux  maîtres ,  juste  pria 
d'une  bonne  administration  et  des  privilégeij 
que  la  république  avait  accordés  aux  habilantâjf 
Vénitiens  d origine,  on  n'aurait  pas  eu  ledroi^ 
d'en  attendre  davantage (i). 

Piccinino, lorsque  G atta-Melata  Iuieutécha| 
pé,  forma  l'investissement  de  Brescia ,  le  troia] 
octobre  i438,  avec  vingt  mille  hommes.  Quel* 
que»  jours  après,  quatre-vingt  pièces  de  canon,'] 
parmi  lesquelles  il  y  en  avait  quinze  qui  jetaient] 
despierres  de  trois  cents  livres(a),  commencèrent] 
à  tirer  sur  la  place  et  eurent  bientôt  endommagé  ] 
des  murs  qui  n'avaient  pas  été  construits  poui^] 
résister  à  l'artillerie.  D'autres  retranchements 
s'élevèrent  derrière  ces  remparls  prêts  à  tom*J 


(i)  Marin  Sanuto  Vite  de'  duchi\  F.  Foscari.  I  quali  Bre»J 
s'/iani  kanno  fatio  più  che  se  fossero  stati  Yeutï^iaiii.         1/ 

(a)  Sabcllk'us  ,  décade  3  ,  Hv.   3. 
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ber  en  ruines.  Les  citoyens,  les  moines,  le» 
femmes  même  (i)  prirent  part  à  ces  travaux, 
notamment  une  paysanne  de  la  Valteline,  qui, 
attachée  à  un  aventurier,  combattait  à  ses  côtés 
et  imitait,  du  moins  par  ses  exjWoits,  rillustre 
héroïne  à  qui  la  France  était  alors  redevable 
de  sa  délivrance. 

Deux  familles  puissantes ^  celle  des  Avogadro 
et  celle  desMartinengo,  pîirtngeaient  depuis  long- 
temps la  population  de  cette  ville  en  deux  fac- 
tions ;  l'éloquence  et  la  fermeté  du  podestat 
suspendirent  l'effet  de  ces  Laines  domestiques. 

On  mit  dehors  de  la  place  quelques  gibelins 
qui  étaieht  suspects;  une  milice  de  six  mille 
hommes  fut  organisée ,  et,  le  quatre  novembre  , 
lorsque  les  assiégeants  se  préparaient  à  donner 
Tassant,  il  furent  surpris  de  voir  une  petite  armée 
sortir  de  la  ville  et  fondre  sur  leur  camp,  où  il  j 
eut  un  combat  très-meurtrier.  Le  3o,  les  Mila- 
nais montèrent  à  Tassaut.  On  combattit  sur  la 
brèche  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit.  La  gar- 
nison en  resta  maîtresse ,  et  fit  le  lendemain 
une  nouvelle  sortie  sur  les  ennemis.  Ils  re- 
vinrent à  la  charge  le  lo  décembre,  avec  la 
même  opiniâtreté,  mais  sans  plus  de  succès, 


(i)  Voyez  dans  Marin  Sànuto,  ubi  supra, une  lettre  qu'il 
rapporte  qui  contient  une  retattoii  de  ce  siège. 
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car  ils  laissèrent  près  de  deux  mille  morts  sur- 
la  place.  ^ 

C'était  un  beau  triomphe  pour  les  Vénitiens 
de  soutenir  si  glorieusement  les   attaques   de 
toute  une  armée ,  de  voir  la  population    toutrj 
entière  se  porter  avec  ardeur  à  la  défense  d€ 
leur  conquête.  Mais  ils  n'étaient  pas  au  terme 
de  leurs  travaux;  il  leur  était  réservé  de  voirJ 
leur   constance  éprouvée   par   tout  ce  quua 
siège  de  plusieurs  années  amène  de  périls  eli 
de  jirivations. 

Le  I  5  décembre ,  Piccinino ,  averti  que  Gatta- 
Melata  venait  au  secours  des  assiégés,  résolut! 
de  se  porter  au-devant  de  lui.  Il  convertit  mo- 
mentanément le  siège  en  blocus,  et  marcha  ai 
la  rencontre  du  général  vénitien.  Les  deux  ai^-' 
mées  se  joignirent  du  coté  d'Arco  dans  les  Al- 
pes tyroliennes.  Chacune  voulait  combattre  dan* 
le  poste  qu'elle  avait  choisi;  aucune  des  deux 
ne  voulait  attaquer  avec  trop  de  désavantage. 
Enfin  l'armée  milanaise  étant  parvenue  à  dé- 
border les  Vénitiens,  ceux-ci  descendirent  dans 
la  plaine  du  Véronais,  où  Piccinino  s'empressa 
de  les  suivre.  Il  passa  l'Adige  et  força  Gatta- 
Melata  de  se  retirer  jusques  vers  Padoue ,  aban- 
donnant les  provinces  de  Vicence  et  de  Vérone, 
sur  lesquelles  le  vainqueur  imposa  des  contri- 
butions considérables  ;  car  celle  de  Vicence  ne 
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^'élevait  pas  à  moins  de  deux  raîlte  ducats  par 
jour  (i). 

Ainsi  se  terminait  la  cnmpagne  de  î/^3S.  La 
trahison  du  marquis  de  Mantoue  l'avait  coili- 
mencee,  maisPiccinino  avait me'rilé  delà  gloire 
par  la  con(  iiéte  de  la  province  ée  Bergarae  et 
du  Véroriaîs,dont  il  ne  lui  restait  plus  à  prendre 
que  les  capitales.  Gatta-Melata  ne  s'était  pas 
moins  illustré,  en  tenant  la  campagne  devant 
une  armée  supérieure  sans  se  laisser  entamer. 
Il  avait  dérobe  son  armée  à  une  perte  inévita- 
ble, par  une  marché  aussi  hardie  que  difficile^ 
dévasté  le  Milanais,  puni  le  marquis  de  Maiï- 
feue,  et  forcé  l'ennemi  de  conVertii^  le  siège  dé 
Brescïa  en  blocus.  Les  défenseurs  *te  cette  place 
s'étaient  immortalisés  par  une  belle  défense; 
mais  ils  n'étaient  pas  encore  délivrés,  l'armée 
qui  devait  les  secourir  était  plus  éloignée  que 
jamais,  la  flotte  vénitienne  avait  été  détruite, 
quatre  provinces  de  la  république,  celle.^  de 
Bieî'game,  de  Brescïa,  de  Vérone,  de  Vicerice, 
étaient  envahies;  le  Padouan ,  c'éstà-dire  le  pays 
qui  borde  les  lagunes,  allait  devenir  le  théâtre 
de  la  guerre. 

Dans  cette  situation  ,  les  regards  des  Vénitiens 

(i)  Marin  Sanuto  P^ite  de  duchi^  F.  Foscari.  Scrivea  Pic- 
cinino  a*  Vicentîni  cbe  pet  ogui  di  ch'egli  dimorasse  giiuito 

ivi ,  vole  va  dttcati  âooo. 

al. 


TH. 

François 
Slbrc« 


prend  le 
commande- 
ment de 
l'année 
▼éai  tienne, 

1433. 


se  portèrent  sur  François  Sforce.  Ce  général,  qui 
avait  contribué  à  la  paix  entre  les  Florentins 
et  le  duc  de  Milan,  n'était  plus  ouvertement 
brouillé  avec  lui;  il  ménageait  un  prince  qui 
lui  avait  promis  sa  fille,  cent  mille  ducats,  les 
villes  d'Asti  et  de  Lucques  (i),  et  qui  ne  laissait 
point  d'béritier  mâle  de  ses  vastes  états.  Les 
Vénitiens ,  toujours  soigneux  d'enlever  au  duc 
de  Milan  les  hommes  habiles  qui  pouvaient  le 
servir,  représentèrent  à  Sforce  qu'il  ne  devait 
pas  se  flatter  de  l'accomplissement  des  brillantes 
promesses  qui  lui  avaient  été  faites  par  Visconti , 
tant  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  se  faire  craindre. 
Cet  avertissement,  les  offres  les  plus  magnifia 
ques,  le  désir  de  la  gloire,  peut-être  même 
un  sentiment  de  jalousie  excité  par  les  victoires 
et  la  faveur  de  Piccinino,  le  déterminèrent  à 
accepter  le  commandement  de  l'armée  véni- 
tienne. 

Les  succès  des  armes  de  Philippe-Marie  de- 
vaientrenouveler les  inquiétudes  des  Florentins. 
Ils  suivirent  l'exemple  de  Sforce,  et  une  nouvelle 
ligue  fut  signée ,  au  mois  de  février  14^9  ,  entre 
le  pape  et  les  républiques  de  Venise,  de  Flo- 
rence et  de  Gènes,  pour  faire  la  guerre  au  duc 
de  Milan.  Venise  devait  supporter  les  deux  tiers 


(i)  Marin  Sa  nu  to  Vite  de*  duchi  ^  F,  Foscari. 
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^es  frais  de  la  guerre,  et  Florence  y  contribuer 
pour  Tau tre  tiers (i).  François  Sforce  entra  dans 
cette  coalition,  comme  seigneur  du  marquisat 
d'Ancône,  que  le  Pape  lui  avait  cédé.  On  lui 
garantit  ses  états,  on  lui  assura  un  traitement 
de  deux  cent  vingt  mille  écus,  et,  de  son  côté, 
il  s'engagea  à  entretenir  trois  raille  chevaux  et 
mille  hommes  d'infanterie,  en  prenant  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  confédération 
pour  cinq  ans.  Le  i^  mai  i/iSg,  il  arriva  à 
Padoue  à  la  tête  de  huit  mille  chevaux,  La  ré- 
putation de  ce  général  était  telle  que  Gatta- 
Melata,  après  lui  avoir  remis  un  commandement, 
dont  iui-raéme  avait  su  se  montrer  digne,  con- 
sentit à  demeurer  sous  ses  ordres  jusçju'à  la 
mort  :  c'est  le  genre  d'héroïsme  le  plus  rare 
parmi  les  capitaines.  Les  Vénitiens  surent  ré- 
compenser noblement  les  services  de  Gatta- 
^elata  j  en  lui  accordant  le  rare  honneur  d'une 
ifitatue  équestre  qu'on  lui  érigea  à  Padoue. 

Ici  commence  une  lutte  mémorable  entre  deux 
capitaines,  la  gloire  de  Tltalie  et  les  maîtres  de 
leur  art.  Si  elle  était  racontée  dignement,  cette 
guerre  appartiendrait  à  l'histoire  militaire  en- 
core plus  qu'à  rhistoire  politique. 

La  génération  précédetile  avait  vu  deux  aven- 


(i)  Machiavel  Histoire  de  Florence ,  IW.  5. 
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Jturiers  illustres  balancer  avec  des  succès  divers 
la  fortupe  de  presque  tous  les  états  de  Tïtalie. 
Tous  les  gens  de  guerre  de  profession  avaient 
suivi  les  drapaux  de  Tun  pu  de  l'autre»  et  cette 
longue  rivalité  avait  produit  une  haine  toujours 
prête  à  servir  I^s  haines  politiques.  Les  soldats 
flfiercenaires  ne  méritaient  plus  le  reproche  qu'on 
leur  avait  si  long- temps  adressé  de  faire  la  guerre 
sans  passion.  François  Sforce  était  à  la  lete  des 
bandes  qui  avaient  combattu  sous  Attendolo,  son 
père,  et  Nicolas  Piccinino  se  trouvait  le  chef  des 
anciens  compagnons  de  Braccio  di  Montone. 

La  longue  vu  liée  du  Po  est  coupée  transver- 
salement par  une  multitude  de  rivières,  qui  , 
descendant  des  Alpes  ou  des  Apennins  ,  pré- 
sentent à  chaque  pas  des  obstacles  ou  des  re- 
tranchements à  une  armée.  Celle  des  Vénitiens 
partait  de  Padoue,  avec  la  mission  de  recon- 
quérir les  provinces  de  Vicence,  de  Vérone» 
de  Brcsci^  et  dç  Bergame,  ou  au  moins  d'en 
ravitailler  les  capitales  déjà  investies  par  l'en- 
nemi. 

PiccininQ  était  campé  sur  la  frontière  du 
Vicentin  et  du  Padouan.  Dès  qu'il  vit  avancer 
Farmée  de  Sforce,  il  renonça  à  disputer  le 
pays  de  Vicence  à  des  troupes  plus  nombreuses 
que  les  siennes  (i),  et,  se  bornant  à  défendre 

(i)  LMtPt  de  la  compositioa  des  deax  armées  est  dans 
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le  Véronais ,   il  se  porta  vers  les  hauteurs  qui 
séparent   cette  province    dti  Vicentin.   Maître 


Marin  Saoulo,  page  1008  de  rédition  de  Muralori  :  je  le 

rapporte,  parce  qu'on  y  prend  quelque  idée  delà  puissance 
respecdve  des  états. 

Armée  du  pape  Eugène  IV. 

Le  reverendiss.  cardinal  de  Tarente  600 
Le    reverendissime  cardînai  de  Ca- 

poue 400 

Le  comte  d'Anguillara 400 

Le  comte  d'Anversa 600 

Don  Simonetto 600    \     4^100 

Don  Paolo  délia  Molara 3  00 

Don  Otto  di  Dotti aoo 

Don  Gaspard  di  Cavadolo .  i 5oo 

Don  Antoine  del  Rio 3oo 

Don  Gabriel  de  Rome « Soo  / 

Jrmêe  de  la  seigneurie  de  Fenûte. 

Le  comte  François  ^orce,  capitaine-gé-  \ 

Qéral 4,000 

Michel  de  Cotignola.  .  * 1,000 

Gatta>Mclat3 , ,  i,5oo 

Le  marquis  Taddeo , 1,000 

Dou  Cbristoplie  de  Tolentino 800 

Don Piert-e de Navarino 800     }   \i ,600 

Don  Jean  de  Tolenlino 5oo 

Don  Jean  de  Malavolta. 5 00 

Don  Cavalcabo 3oo 

Don  DïËtto — 5oo 

Le  comte  Balce 400 

Don  Iscariotte  de  Faenza 3oo 


à  reporter 1 5,800 
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de  ces  passages,  appuyé  sur  la  petite  ville  de 
Soave  ,  ayant  son  front  protégé  par  les  mon-r 


Report i5,8oo 


\ 


Don  Guido  Rangone 3oo 

Don  Barthelemi  Coleoni, 4oo 

Don  Jacques  Catelano 3oo 

Pon  Pierre  del  Tosta aoo 

Don  Pierre  Torcello  da  Prota aoo 

Don  Nicolas  de  Brescia 3oo 

Don  Catta  Briga 400 

Don  Jean  Conte ,  400 

Don  Baldone  de  Tolentino 3oo 

Le  seigneur  R^niere . . , 600 

Le  seigneur  Sigismond 5oo 

Le  seignevir  Dominico ;  60Q 

4rmée  du  duc  de  Milan, 

Tficolas  Piccinino. . . a,5oo 

Le  marquis  de  Mantoué i,5oo 

Autres  compagnies  de  divers  con- 
dottieri.  , i5,7$o 


4)5oo. 


19,760 


Troupes  de  Sienne , . .   i  ,000 

de  Florence 3,ooo 

du  roi  Alphonse  d'Arragon 17,800 

du  roi  René  d'Anjou .  i  , 2,800 


Ainsi  cette  giierre  occupait 64,65o  a»***»»- 

Sanuto  ne  donne  pas  le  détail  de  Tinfanteifie  ,  tant  on  la 
comptait  alors  pour  peu  de  chose.  On  peut  remarquer  quç 
les  compagnies  de  condottieri,  qui,  deux  siècles  auparavant, 
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tagnes  ,et  TAdige derrière  lui,  il  prévit  que  Fen- 
nemi  pouvait  descendre  dans  la  plaine  de  Vé- 
rone par  un  long  circuit,  et  attaquer  soo  camp 
du  côté  que  la  nature  n'avait  point  fortifié. 
Pour  être  en  état  d'offrir  par-tout  une  vigou- 
reuse résistance ,  il  traça  une  ligne  de  retran- 
chements appuyée  d'un  côté  aux  montagnes  et 
de  l'autre  à  l'Adige ,  et ,  pour  rester  maître  de  ses 
mouvements  et  conserver  ses  communications 
avec  le  Mantouan,  il  jeta  un  pont  sur  celle 
'rivière,  de  sorte  que  son  camp  présentait  une 
enceinte  triangulaire  également  inexpugnable 
sur  chaque  face ,  et  que  son  armée  pouvait 
toujours  mettre  l'Adige  entre  elle  et  Tennemi. 

Le  général  des  alliés,  au  lieu  de  tenter  un 
passage  de  vive  force  au  travers  des  montagnes, 
s'éleva  au  nord  par  une  marche  de  huit  jours, 
et  redescendit  près  de  Vérone ,  où  il  trouva 
l'armée  milanaise  bien  décidée  à  ne  pas  perdre 
cette  place  de  vue  et  à  ne  pas  sortir  de  ses 
retranchements. 

Une  attaque  qu'il  lui  livra  fut  infructueuse, 
Piccinino ,  après  avoir  combattu  avec  assez  de 
succès  pour  laisser  la  victoire  indécise ,  s  obsti- 
nciit  à  demeurer  dans  son  camp, 


étaient  de  3o  ,  /|0 ,  5o  hommes ,  sont  devenue»  bien  plu» 
considcrablea  ;  ce  sont  déjà  des  régîmenta  ou  même  de  pe- 
tites divisions- 
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5force  voulut  le  contraindre  à  repasser  TAdige 
et  à  abandonner  au  moins  toute  la  partie  du  Yë- 
ronais  qui  est  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 
Pour  cela ,  il  le  passa  lui  -  même  et  se  porta 
vers  le  Mantouan.  Le  marquis  de  Mantoue  pressa 
Piccinino  de  marcher  au  secours  de  cette  prin- 
cipauté; mais  à  peine  l'armée  milanaise  fut-elle 
sur  la  rive  droite,  que  les  Vénitiens  repassèrent 
sur  la  gauche ,  s'emparèrent  de  la  position  de 
Soave,  eurent  une  communication  libre  avec 
le  Padouan  et  le  Vicentin  ,  et  se  trouvèrent 
avoir  dégage  tout  le  front  de  la  place  de  Vé- 
rone. 

On  était  fort  inquiet  sur  le  sort  de  Breseia. 
Cette  place ,  abandonnée  depuis  neuf  mois  au 
courage  de  sa  garnison  et  à  la  fidélité  de  ses 
habitants,  était  sans  communication  avec  la 
métropole.  Les  vivres  y  manquaient  certaine- 
ment depuis  long-temps;  on  voulait  à  tout  prix 
la  ravitailler  ;  mais  pour  y  pénétrer,  par  la  route 
directe ,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  effort  de 
'  oute  l'armée,  Piccinino ,  qui ,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Âdige  ,  s'était  tenu  immobile  dans  ses 
lignes,  depuis  qu'il  était  sur  la  rive  droite, 
suivait  tous  les  mouvements  que  Sforce  faisait 
le  long  de  cette  rivière.  Les  Vénitiens  pou- 
vaient passer  sur  tous  les  ponts  de  Vérone, 
mais  en  débouchant  par  les  portes  de  cette 
place,  on  aurait  eu  une  bataille  à  livrer.  Ei^ 
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supposant  qu'on  eût  tenté  le  passage  ailleurs 
et  qu'il  eût  réussi,  les  difficultés  se  reprodui- 
saient. IJ  restait  à  traverser  le  Mantouan  et  à 
passer  le  Mincio  entre  Mantoue  et  Peschiera: 
or  ces  deux  places  fortes  étaient  occupées  par 
J ennemi.  £nfin,  au-delà  du  Mincio,  d'autres 
rivières  pouvaient  arrêter  les  secours  qu'on 
voulait  porter  à  Brescia.  Ce  n'était  pas  par  une 
route  aussi-bien  défendue  que  des  convois  pou- 
vaient arriver  L'armée  aurait  été  obligée  de 
refaire  c^  pénible  voyaj^e  chaque  fois  qu'il  y 
aurait  eu  un  convoi  à  conduire. 

Il  était  moins  difficile  de  communiquer  avec 
Brescia  par  le  lac  de  Garde ,  qui  n'en  est  qu'à 
quelques  lieues.  Le  Véronaîs  en  forme  la  côte 
orientale.  Si  on  pouvait  y  embarquer  des  vivres 
et  leur  faire  traverser  le  lac ,  des  détachements 
peu  considérables  suffisaient  pour  les  conduire 
de  la  rive  occidentale  jusqu'aux  portes  de  Bres- 
cia, oii  un  effort  de  la  garnison  en  aurait  faci- 
lité l'entrée;  et  si,  pour  empécber  ce  ravitaille- 
ment,  Picciniuo  se  portait  entre  le  lac  et  la  place, 
il  découvrait  la  route  directe  de  Brescia  à 
Vérone. 

Ces  considérations  faisaient  désirer  vivement 
qu'on  pût  communiquer  avec  cette  première 
place  par  le  lac  de  Garde.  Mais  comment  navi- 
guer sur  ce  lac?  On  n'y  avait  pas  une  seule 
barque  armée  ;  lennemi  avait  une  flottille  à 


83a 


HISTOIRE    DE    VENISE. 


Ténitifns 

tcaiispor- 

lent  des 

|>;<ilèries  dans 

le  lac 

rie  Garde 

.  au  travers 

ctes 
iDOiilagoes. 


Peschiera  et  un  poste  sur  le  promontoire  de 
Sirmio,  rancienne  maison  de  campagne  de  Ca- 
tulle (ï),  qui  s'avance  dans  ce  vaste  bassin. 

11  fallait  donc  commencer  par  se  rendre 
maîtres  de  la  navigation  du  lac,  et,  pour  cela, 
il  fallait  y  conduire  une  flottille.  Or  ce  qui 
était  facile,  lorsque  l'alliance  du  seigneur  de 
Mantoue  livrait  le  passage  par  le  Mincio,  pa- 
raissait impossible  depuis  qu'on  ne  pouvait 
plus  arriver  au  lac  que  par  terre. 

Un  Candiote,  nommé  Sorbolo,  proposa  de 
tenter  cette  voie,  c'est-à-dire  de  jeter  des  galères 
dans  le  lac  en  les  transportant  par  les  montagnes. 
Après  bien  des  objections ,  que  les  esprits  cir- 
ccinspects  opposent  toujours  aux  projets  hasar- 
deux ,  on  se  détermina  à  lui  confier  vingt-cinq 
barques  et  six  galères ^  dont  deux  étaient  de  la 
première  grandeur. 

L*auteur  du  projet  conduisit  cette  flottille  par 
le  Pô  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Adige.  Là  ,  elle 
entra  dans  cette  rivière  qu'elle  remonta  jusque 
près  de  Roveredo,  à  la  hauteur  de  la  partie  sep- 
tentrionale du  lac.  C'est  ce  qu'on  n'aurait  pu  faire 
si  Sforce  n'eût  été  maître  au  moins  de  l'un  des 
deux  bords.  Arrivée  sur  ce  point,  elle  ne  se 
trouvait  qu  à  douze  ou  quinze  milles  de  la  ville 
de  Torbolé,  qui  est  au  nord  du  lac  sur  les  con- 


I 
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(i)  PeninïQlaram  Simûo  înAulammijue ,  etc. 
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fins  du  pays  de  Trente.  Mais  cet  intervalle  était 
occupé  par  les  montagnes  qui  séparent  le  lac 
de  la  vallée  de  TAdige. 

Au  milieu  de  ces  montagnes  et  au  pied  de  la 
chaîne  du  mont  Baldo,  il  y  avait  un  petit  lac 
appelé  le  lac  de  St,-André.  Sorbolo  entreprit 
d'abord  de  faire  traîner  ses  bâtiments  de  l'Adige 
dans  ce  bassin  à  travers  les  terres.  Environ  deux 
mille  bœufs  furent  rassemblés  pour  effectuer  ce 
trajet.  11  n'en  fallait  pas  moins  de  deux  ou  trois 
cents  pour  chaque  galère.  Elles  furent  placées  sur 
des  rouleaux-  Deux  mille  travailleurs  comblèrent 
ces  ravins,  construisirent  des  ponts,  écartèrent 
les  rochers, applanirent  la  route,  et  parvinrent  à 
faire  arriver  cette  flottille  dans  le  lac  de  Saint- 
André.  Il  restait  à  franchir  le  mont  Bahîo:  le 
lit  d'un  torrent  devint  un  chemin ,  le  bras  de 
l'homme  parvint  à  le  rendre  praticable ,  mais 
il  était  rapide,  tortueux,  souvent  étroit,  on 
s*y  engagea,  et,  après  bien  des  efforts,  les  Vé- 
nitiens se  trouvèrent  avoir  conduit  leurs  ga- 
lères sur  le  sommet  de  cette  montagne  d'où 
il  ne  restait  plus  qu'à  les  lancer  .sur  le  lac 
de  Garde ,  dont  elles  allaient  prendre  posses- 
sion. Cette  descente  vers  le  lac  fut  encore  très- 
difficile. 

Les  vaisseaux  sur  cette  pente  rapide  étaient 
amarrés  aux  arbres ,  aux  rochers ,  et  le  cabestan, 
fortement  retenu,  leur  déroulait  lentement  les 
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îbles 


arriva  sans  accident 
voyage  à  travers    les 


les  tenaient  suspendus  sur  les  pré- 
cipices. Enfin  la  flottille 
après  quinze  jours  de 
terres  jusqu'à  Torbolé,  où  elle  fut  lancée  à 
l'eau  et  armée.  Cette  entreprise  coûta  à  la  répu- 
blique plus  de  quinze  mille  ducats ,  sans  comp- 
ter les  attelages. 

Des  historiens  emphatiques  ont  voulu  com- 
parer cette  opération  au  passage  des  Alpes  par 
An  ni  bal.  C'est  don  ne  ru  ne  fausse  idée  des  choses 
que  de  les  mettre  en  parallèle  avec  d'autres  qui 
sont   hors    de   toute   proportion.   L'entreprise 
exécutée  par  Sorbolo,  fort  belle  sans  doute, 
n'était  cependant  que  le  projet  d'un  ingénieuïf 
habile.  La  marche  d'Annibal  à  travers  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes  est  la  conception  d'un  grand 
capitaine.  Quand  on  parle  de  ce  fameux  pas* 
sage,  on  ne  cite  jamais  que  les  éléphants,  par- 
ce que  c'est  là  ce  qui  saisit  l'imagination.  Sû- 
rement il  était  moins  difficile  de  faire  passer 
des  éléphants  sur  des  rochers  que  des  vaisseaux, 
mais  le  passage  dés  éléphants  était  la  moindre 
des  difficultés  que  le  général  carthaginois  avait 
à  vaincre.  Il  fallait   traverser   des  montagnes 
alors  sans  trace ,  se  hasarder  dans  des  déserts 
inconnus, y  faire  subsister  une  armée,  et  tout 
cela  en  présence  d'un  enneUii  tel  que  le  peuple 
romain.  Jamais  la  république  de  Venise,  lesSfôrce, 
lesVisconti,  ne  peuvent  attirer  sur  leurs  querelles 
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rattention  que  commandent  les  peuples  dont 
les  armes  ont  fait  les  destinées  de  l'univers. 

Tant  de  travaux  pour  conduire  des  galères 
<3ans  Je  lac  de  Garde ,  quoiqu'ils  eussent  eu  un 
plein  succès,  ne  furent  que  des  fatigues  et  des 
dépenses  inutiles.  Piccinino  ,  accourut  à  Pes- 
chiera,  ravitailla  et  renforça  tous  ses  postes  sur 
Tune  et  l'autre  côte,  fit  sortir  sa  petite  escadre, 
attaqua  séparément  la  flottille  vénitienne,  et 
parvint  à  la  détruire  presque  entièrement. 

Le  danger  de  Brescia  croissait  de  jour  en  jour, 
La  famine  y  avait  amené  la  peste  ;  le  sénat  ne 
cessait  de  presser  Sforce  de  s'y  porter.  Il  ne 
restait  plus  d'autre  route  pour  y  parvenir  que 
celle  qu'avait  frayée  Gatla-Melala,à  la  fin  de  la 
campagne  précédente ,  par  les  montagnes  du 
Trentin.  Mais  s'élever  ainsi  au  nord  du  lac,  c'é- 
tait découvrir  Vérone  et  l'exposer  peut-être. 
Ces  représentations  n'ébranlèrent  point  le  sénat; 
les  ordres  furent  réitérés,  et  l'armée  se  mit  en 
route.  Dès  que  Piccinino  s'en  fut  aperçu ,  il 
s'embarqua  à  Peschiera  pour  traverser  le  lac 
du  midi  au  nord ,  afin  d'arriver  aussitôt  que  les 
Vénitiens  dans  les  montagnes,  pour  leur  en 
disputer  le  passage.  Les  Milanais  occupaient 
au  fond  du  lac  la  place  de  Riva,  à  Fembou- 
chure  delà  Sarca;  mais  lorsque  Piccinino  prit 
terre,  il  trouva  que  l'ennemi  l'avait  déjà  de- 
vancé î  Sforce  était  entré  dans  un  défilé  défendu 


Ces  galères 


détruites.' 
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porte  avec 

«on  arméa 
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L^ombat  de 
Ten,  où 
Ptcciniuo 
est  bdlln. 


Ur. 

[tl  ac  sauve , 

rallie  son 
[  Briuèe,etva 
[tarp  rendre 
Vfronr. 


par  le  château  de  Ten,  avait  investi  ce  fort,  et 
envoyé  déjà  quelques  convois  de  vivres  à  Brescia. 

Le  général  milanais,  sentant  Timportance  du 
château  de  Ten,  marcha  droit  à  Tennemi  et 
Fattaqua  le  9  novembre  1439.  Pendant  que' 
Sforce ,  dont  la  position  n'était  pas  avantageuse, 
comhattait  avec  vigueur,  un  détachement  de  Ja 
garnison  de  Brescia  parut  sur  les  rochers  aux- 
quels était  adossée  l'armée  de  Piccinino.  Cette 
attaque  imprévue  jeta  l'épouvante  parmi  les 
troupes  milanaises.  Les  Vénitiens  remportèrent 
une  victoire  complète.  Les  Milanais  y  perdirent 
cent  hommes  d'armes,  quatre  cents  chevaux 
et  beaucoup  d'infanterie.  Le  fils  du  marquis  de 
Mantoue  fut  fait  prisonnier  ;  Picci  ni  no  lui-même 
se  vit  séparé  des  siens  et  obhgé  de  se  jeter  dans 
le  château  de  Ten. 

Sa  position  paraissait  désespérée;  dès  la  nuit 
suivante  il  sortit  du  fort,  enveloppé  dans  un  sac, 
et  porté  sur  les  épaules  d'un  robuste  valet  (i),  il 
traversa  les  postes  vénitiens,  se  rendit  à  Riva  et  y 
rallia  les  débris  de  son  armëe.Désormais  il  lui  était 
impossible  de  défendre  les  approches  de  Bres- 
cia; mais  il  apprend  par  quelques  prisonniers 
vénitiens  qu*à  Vérone  on  est  sans  défiance. 
Aussitôt  il  s'embarque,  traverse  le  lac  dans 
toute  sa  longueur,  revient  à  Pescbiera,  marche 


(i)  Madiiaveï,  Histoire  de  F/orcnce,  Ut*  5. 
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&ur  Vérone,  escalade  les  remparts,  et  surprecd 
cette  place ,  dans  la  nuit  du  16,  tandis  que  les 
Véronais,  que  Sforce  lui-mérae,  le  croyaient 
errant  dans  les  montagnes ,  ou  enferme  dans 
le  château  deTen ,  et  qu'à  Venise  les  cloches  et  le 
canon  donnaient  le  signal  des  réjouissances,  en 
annonçant  sa  défaite. 

Vérone  avait  un  bonne  garnison ,  mais  on 
savait  l'armée  milanaise  dans  les  montagnes  du 
ïrenlin ,  on  venait  d'apprendre  qu'elle  avait 
été  complètement  battue,  le  froid  était  très- 
rigoureux  ,  la  garde  se  faisait  avec  quelque 
négligence  ,  suite  ordinaire  d'une  parfaite  sé- 
curité. Ces  tirconstances  favorisèrent  sans  doute 
Piecinino,  mais  quand  un  profite  de  l'occasion 
favorable  avec  tant  d'audace  et  de  rapidité,  on 
ne  laisse  point  tout  le  mérite  des  succès  à  la 
fortune.  C'est  à  l'occasion  de  cette  surprise 
de  Vérone  que  Machiavel  fait  cette  belle  ré- 
flexion :  «  A  la  guerre  rien  n'est  si  facile  que 
ce  que  l'ennemi  vous  croit  hors  d'état  de  ten- 
ter {t).ii 

La  place  de  Vérone  se  compose  de  la  ville 
proprement  dite,  de  la  Villette,  et  de  trois  forts, 
dont  Tun  ,  dit  le  Vieux  château,  commande  le 
pont  sur  l'Adige ,  tandis  que  les  deux  autres , 
le    fort  Saint -Pierre   et    le  fort  Saint -Félix, 


(1)  Histoire  de  Florence  Jiy.  5i 
Tomf.  IL 
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s'ëlèvcnl  sur  la  montagne  qui  domine  la  ville- 
Ce  fut  par  la  Villette  que  les  Milanais  tentè- 
rent leur  attaque.  Elle  fut  si  soudaine  que  les 
postes  vénitiens  n'eurent  pas  le  temps  de  se  ral- 
lier; la  muraille  était  escaladée,  la  porte  en- 
foncée ,  la  Villette  envahie  et  la  ville  déjà  au 
pillage,  que  les  troupes  éparses  de  la  garnîsoti 
couraient  avec  les  commandants  vénitiens  pour 
s'enfermer  dans  les  cbâteaux.  Piccinino  se  pré- 
para sur-le-champ  à  les  attaquer. 

Mais  il  avait  affaire  à  un  rival  qui  n'était  ni 
moins  audacieux  ni  moins  prorapt  que  lui.  La 
«ite  ii\»cK.  nouvelle  de  la  perte  de  Vérone  parvint  à  Sfopce, 
dans  la  nuit  du  17  novembre;  il  partit  le  18, 
sans  se  donner  le  temps  de  prendre  des  vivres, 
abandonnant  le  siège  du  château  de  Ten  et 
Brescia.  En  trois  marches  il  franchît  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  et  arriva  le  20,  au 
soleil  cou c liant,  devant  les  portes  du  fort  Saint- 
Félix.  Dès  le  soir  même,  il  était  maître  de  la 
partie  de  la  ville  qui  est  sur  la  rive  droite  de 
TAdige. 

Piccinino ,  surpris  à  son  tour  ,  réunit  toutes 
ses  troupes  dans  la  Villette.  Sforce  n  attendit 
pas  le  jour  pour  Vj  attaquer,  passa  les  ponts, 
profitant  de  la  terreur  que  son  apparition  subite 
avait  inspirée ,  balaya  la  Villette  et  se  mit  à 
poursuivre  les  Milanais  dans  la  plaine.  Un 
combat  nocturne  est  toujours  accompagaé  de 
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désordre. Picciniiio^  contraint  dV'vacuerliî  place, 
eut  beaucoup  de  peine  k  rallier  les  fuyards  ,  et 
ne  put  réorganiser  son  armée  qu'à  Mantoue. 

Sforce  donna  quelque  repos  à  ses  troupes 
pendant  le  mois  de  décembre.  Il  employa  cet 
intervalle  à  rassembler  des  vivres  pour  ravitail- 
ler Brescia,  se  remit  en  marche  au  commence- 
ment de  janvier  i4/io  >et,  ayant  fait  de  nouveau 
investir  le  château  de  Ten  ,  fit  filer  des  convois 
qui  parvinrent  jusqu  à  leur  destination. 

L'infatigable  Piccinino  se  présenta  quelques 
jours  après  dans  ces  montagnes  pour  inter- 
rompre les  opérations  desVémticns.  Les  combats 
furent  fréquents,  mais  peu  décisifs.  Enfin  la  sai- 
son devint  tellement  rigoureuse  que  lesdeuxgé- 
uéraux  se  déterminèrent  à  ramener  leurs  troupes 
dans  des  climats  plus  doux.  Piccinino  traversa 
Je  lac  encore  une  fois  et  vint  se  poster  sur  les 
froutières  du  Milanais,  tandis  que  le  général 
vénitien  repassait  les  montagnes,  où  il  faillit  à 
être  englouti  dans  les  neiges,  pour  venir  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  autour  de  Vérone,  après 
avoir  ordonné  la  construction  d*une  floltille  à 
Torbolé ,  pour  être  maître  enfin  du  lac  de  Garde. 
Celte  campagne  venait  de  rendre  aux  Véni- 
tiens le  Vicentin  et  le  Véronais.  Ils  avaient  ra- 
vitaillé, niais  non  délivré  Brescia.  Le  duc  de 
Milan  avait  eu  du  désavantage;  mais  Factivité 
de  son  général  avait  balancé  riiabileté  de  Sforce, 
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el  les  froiitièrcH  du  Milanais  n'étaient  pas  encore 
nienacces ,  puisque,  avant  de  songer  à  les  atta- 
quer, les  ennemis  avaient  à  recouvrer   deux 
provinces.  Lorsqu'il  fut  question,  dans  le  con- 
seil de  Visconti ,  d'arrêter  le  plan  de  la  campagne 
de  i44o>  *^ii  demeura  d'accord  que  Tobjet  le 
plus  urgent  était  d'éloigner  Sforce  du  théâtre 
actuel  de  la  guerre.  On  crut  qu'on  y  parvien- 
drait en  opérant  une  invasion  en  Toscane.  Pic- 
cinino  reçut  ordre  de  s'y  porter.  Les  Florentins 
effrayés  demandèrent  à  grands  cris  le  retour 
de  l'habile  capitaine  qui  commandait  toutes  les 
troupes  de  la  confédération  ;  mais  la  seigneurie 
de  Venise  n'eut  garde  de  consentir  à  Féloigne- 
ment   de   Sforce  ;   on   leur   envoya   seulement 
quelques  renforts ,  et ,  pendant  que  Piccinino 
ravageait  la  Toscane,  les  Vénitiens    passaient 
î'Oglio ,  battaient  la  petite  armée  milanaise  qui 
avait  pour  chef  le  marquis  de  Mantoue,  pre- 
naient les  places  de  Soncino,  d'Orci-Nuovi  , 
de   Pescbiera ,   mettaient  la  province  de  Cré- 
mone à  contribution,  s'assuraient  à  leur  tour 
Pempire  du  lac  de  Garde,  en  détruisant  la  flot- 
tille milanaise,  délivraient  Bresci a,  dont  la  po- 
pulation se  trouvait  réduite  de  moitié,  par  un 
siège  et  une  disette  de  trois  ans,  et  pénétraient 
jusque  dans  le  Bergaroasquc.  Tous  ces  succès 
furent  le  résultat  de  quelques  mois  de  cam- 
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La  république  avait  à  récompenser  la  tidélilc 
des  habitantsdeBrescia:  elle  concéda  à  celle  ville 
des  moulins  qui  produisaient  au  fisc  vingt  miJlc 
ducats;  accorda  à  cent  nobles  du  pays  Texemp- 
tion  de  toutes  charges  pour  eux  et  leur  posté- 
rité ;  et  le  brave  Rarbaro ,  dont  la  gloire  militaire 
ajoutait  tant  d'éclat  à  la  réputation  qu*il  s'était 
acquise  dans  le  monde  savant ,  vint  recevoir  k 
Venise  des  félicitations  publiques. 

Le  duc  de  Milan  sentait  Timprudence  qn*il 
avait  faite  en  détachant  Piccinino.  Ce  général , 
qui  avait  espéré  d'abord  quelques  succès  en  eor- 
rompant  le  cardinal  Vittelcschi,  commandant  le 
la  petite  arinée  du  pape  »  ne  recueillit  point  de 
fruit  de  cette  intrigue.  Le  pape  eut  avis  tle  sa  Ira- 
bison;  le  cardinal  fut  arrêté  et  éprouva ,  comme  il 
Tavait  dit  lui-même,  qu  on  n'emprisonnait  pas 
un  homme  de  sa  sorte  pour  le  relâcher.  En 
effet  il  mourut  quelques  jours  après (1).  Un  autre 
fut  mis  à  sa  place,  et  Piccinino  ne  trouva  plus 
que  des  ennemis  là  où  il  avait  espéré  trouver 
un  coopératcur.  Il  éprouva  même  un  échec 
au   moment  où,  rappelé   par  Philippe- Marie, 


(1)  Ce  cardinal  excitait  ses  troupes  au  ravage.  Il  gralifiait 
de  cent  jours  d'indulgences  en  purgatoire  cbaque  soldat 
qui  coupait  an  ottvier.  M.  Sismonde  Stsmondi ,  à  qui  je  doia^ 
cette  anecdoLe,  la  rapporte  d'après  le  journal  napolitain 
Herum  ICaiicar.  Sciipt,  T.  ïxï,  p.  1107. 
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Négocia- 
tions. 


lisposaît  a  repasser  les  Apennitis 
arrivant  sur  la  rive  droite  du  Pô ,  au  com- 
menceraent  de  juillet,  il  trOùVa  les  Vénitiens 
répandus  dans  leMantouan  et  dans  le  Crémo*- 
nais ,  maîtres  de  Peschiera ,  après  un  siège  de 
trente-quatre  jours,  et  se  préparant  à  passer 
l'Adda  ,  dernière  barrière  du  Milanais. 

L'armée  que  Pifccinino  ramenait  était  trop 
affaiblie  polir  pouvoir,  lueme  en  se  réunissant 
aux  troupes  restées  en  Lombardie,  tenir  la 
campagne  contre  lés  Vénitiens.  U  s'efforça 
de  la  recruter,  de  remonter  sa  cavalerie,  et  leva 
à  cet  effet,  autant  par  la  violetice  que  par  la 
persuasion ,  une  somme  de  trois  cent  raille  écus 
.  dW  dans  les  provinces  du  duc.  Ces  généraux  , 
à -peu -près  indépendants  du  prince  qu'ils  ser- 
vaient, ne  mettaietit  plus  de  bornes  à  leurs  pré- 
tentions, quand  iïs  étaient  devenus  nécessaires. 
Sous  prétexte  qu'ils  défendaient  ses  états  ,  ils 
lui  eu  demandaient  le  démembrement.  Picciniuo 
exigeait  la  Cession  de  Plaisandc,  un  autre  No- 
taire, un  troisième  Toirtone.  Philip]^- Marie  ne 
vil  plus  de  refuge  que  dans  la  négociation.  Ai>Tès 
avoir  essayé  de  détacber  Siorce  du  service  de  la 


(i)  C'est  ce  que  les  Florentins  appellent  la  bâta itl«  d'An- 

•:;iiiari  ;  mais  c'est  aussi  de  cette  bataille  que  Machiavel  m- 
ronte  qu'elle  ne  coula  la  Vïc  qu'à  un  seul  liomme,  qui  fitu&c 
cîjùle  de  cheval . 
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républiqiMï,  il  lui  fit  projxiser  d*étre  le  média- 
teur, ou  plutôt  l'arbitre  de  la  paix.  Celui-ci  rendit 
compte  au  sénat  des  ouvertures  qui  lui  avaient 
été  Ta i tes.  11  fit  même  un  voyage  à  Venise,  soit 
pour  conférer  sur  la  négociation,  soit  jiour  de- 
mander les  moyens  de  remettre  son  année  en 
bon  état.  Mais  il  ne  put  obtenir  qu'un  secours 
de  cinquante  mille  ducats,  qui  furent  levés  sur 
les  Juifs  (r). 

Pendant  son  absence,  les  JVlilanais  passaient 
lAdda  et  FOglio,  au  mois  de  février  i4/|i;  ^^^^^^'^^ 
Piccinino  prenait  la  ville  de  Chiari ,  faisait  mettre 
bas  les  armes  à  un  corps  de  deux  mille  hommes 
de  cavalerie,  chassait  les  Vénitiens  du  Crémo- 
nais  et  du  Mantouan,  et  recommençait  la  con- 
quête des  provinces  de  Brescia  et  de  Bergame, 
Ces  nouvelles  causèrent  d'autant  plus  d'effroi 
à  Venise,  qu'on  était  loin  de  saltendre  à  une 
attaque  si  vigoureuse.  Sforce,  s«Tns  se  donner 
le  temps  de  rassembler  ses  troupes,  partit  en 
toute  diligence  pour  Brescia.  Sa  seule  présence 
obligea  Piccinino  à  marcher  avec  plus  de  cirr 
conspection ,  et  les  deux  généraux  employèrent 
le  reste  de  l'hiver  à  réorganiser  leur  armée. 
Mais  on  s'était  flatté  de  la  paix ,  et  de  pareilles 
espérances  font  toujours  négliger  les  prépara- 
tifs dispendieux  qui  pourraient  assurer  le  succès 


(i)  Hùt.  di  Fenezia  diPaoio  Alorottn/ ,  lib.  ai-,,,,, 
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de  la  guerre.  Le  sénat  de  Venise  s'était  déler- 
mirié  si  difficilement  à  de  nouveaux  sacrifices, 
qu'au  mois  de  juin  son  capitaine-général  ne 
comptait  encore  dans  son  armée  que  six  mille 
hommes  d'infanterie  et  quinze  mille  chevaux. 
Le  '>.5  ,  il  attîtqua  Piccinino  retranché  dans  une 
position  avantageuse  avec  dix  mil  te  chevaux  et 
trois  mille  fantassins,  sans  pouvoir  ni  le  forcer 
dans  cette  position  ni  Faltirer  dans  la  plaine. 

Quand  il  voulut  passer  l'Oglio  pour  entrer 
dans  les  provinces  de  Bergame  et  de  Crémone, 
Piccininoqui  avait  mis  cette  rivière  entre  lui  et  les 
Vénitiens,  leur  en  disputa  long*temps  le  pas- 
sage. Enfin  ils  parvinrent  à  lui  donner  le  change, 
franchirent  le  fleuve,  et  vinrent  mettre  le  siège 
devant  la  forte  place  de  Martinengo,  où  il  y  avait 
deux  mille  cinq  cents  gendarmes  de  garnison. 

A  peine  Sforce  était-il  établi  dans  son  camp, 
que  Piccinino  se  présenta  et  déploya  autour  de 
lui  une  armée  renforcée  de  toutes  les  troupes 
qu'il  avait  pu  rassembler,  qui  investit  les  Vé- 
tiens  eùx-niémes,  et  en  peu  de  jours ,  les  a/Tania 
dans  leur  camp  11  n'y  avait  plus  moyen  ni 
d'en  sortir  sans  être  harcelé,  ni  de  faire  arriver 
aucun  convoi  ;  on  était  attaqué  toutes  les  nuils, 
et  on  ne  pouvait  décider  lennemi  à  accepter 
une  bataille  générale. 

Dans  cette  position  critique,  Sforce  était  dé- 
terminé à  lever  le  siège  de  Martinengo  et  à  se 
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I»  Jatre  jour  au  travers  des  postes  milanais,  lorsqu'il 
'vit  arriver  un  messager  du  duc  qui, en  lui  rap- 
^    pelant  tout  ce  qu'avait  de  périlleux  la  position 
actuelle  de  Farmée  vénitienne,  lui  proposa  de 
.     terminer  la  guerre  aux  conditions  qui  seraient 
>    reconnues  justes,    ajoutant    que   Philippe  lui 
:    donnait  la  main  de  sa  fille  avec  la  ville  de  Oë» 
lïione  pour  dot.  Le  général  n'avait  point  de  pou- 
voirs pour  traiter,  mais  ,  s*il  attendait  des  ordres 
deVenise,  ils'exposaitàvoir  la  négociation  rom- 
pue par  une  suite  de  rinconstance  naturelle  de 
Yisconti.  11  entama  les  couférences,  discuta  les 
articles  préliminaires,  signa  un  armistice,  malgré 
Topposition  dePiccinino,  au  désespoir  de  voir 
son  rival  lui  échapper,  et  porta  son  armée  sur 
rOglio,  tandis  que  ses  détachements  prenaient 
possession  de  toutes  les  places  dont  la  remise 
était  stipulée  dans  cette  convention. 

Il  n'était  pas  sur  que  le  gouvernement  de  la 
république  approuvât  la  conduite  d'un  général 
qui  venait  d'outre- passer  ses  pouvoirs  à  ce 
point,  et  qui  même  avait  traité  à  l'insu  du  pro- 
véditeur  présent  à  l'armée.  Le  duc  de  Milan 
écrivit  à  Sforce  et  le  détourna  d'aller  à  Ve- 
nise, L'exemple  de  Carmagnole  était  fait  pour 
intimider.  Mais  le  général  ne  voulut  écouter 
d'autres  conseils  que  ceux  que  lui  donnait  la 
noblesse  de  son  caractère.  Il  se  présenta  au 
sénat ,  déclara  les  circonstances  impérieuses  cjui 
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Tavaienl  forcé  d'entrer  en  négociation  avec  Ten- 
nemi ,  sans  y  être  autorisé  ,  et  représenta  les 
avantages  que  la  république  retirait  des  préli-  M 
jninaires  qu'il  avait  signés,  puisque  son  armée 
était  sauvée,  et  le  territoire  envahi  restitué. 

Sa  conduite  ue  lui  attira  que  des  applaudis- 
sements; la  paix  fut  conclue  le  a3  novembre 
i44ï  1  lâL  république  recouvra  toutes  ses  an- 
ciennes possessions  ,  acquit  Lonato  ,  Valeggio  , 
et  Fcischicra,  que  le  marquis  de  Mantouc  fut 
obligé  de  lui  céder.  François  Sforce  devint  le 
gendre  du  prince  auquel  il  avait  fait  une  guerre 
si  terrible,  et  la  princesse  Blanche  fut  le  gage 
de  la  paix  que  le  traité  de  Cavriana  rendit  pour 
un  moment  à  ritalie. 

Le 'pape  fut  le  premier  à  la  troubler:  irrité 
contre  le  principal  négociateur,  qui  ne  lui  avait 
pas  fait  rendre  Bologne ,  il  se  rapprocha  du  duc 
de  Milan.  Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écou- 
lés que  ces  deux  souverains  se  réunirent  pour 
concerter  ensemble  la  ruine  de  Sforce ,  ancien 
général  de  Tuu ,  et  récemment  4idmis  dans  ]a 
famille  de  l'autre.  Ils  lui  firent  la  guerre  pour  le 
dépouiller  de  la  marche  d'Ancone.  Par  une  suite 
de  cet  enchaînement  d'événemt^uts  qu'il  n'est  pas 
donné  à  la  prudence  humaine  de  prévoir,  cette 
guerre ,  qui  n'appartient  point  à  l'histoire  de 
Venise,  décida  la  querelle  qui  existait  depuis 
plus  de  vingt  ans  entre  la  maison  d'Arragon  et 
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la  maison  d'Anjou  pour  le  trône  de  Naples.  Ou 
combaltit ,  on  se  i'accaniiiioda,uu  se  brouilla  de 
nouveau.  Au  milieu  de  toutes  ces  divisions  , 
Bologne,  que  le  duc  de  Milan  occupait,  après 
l'avoir  protégée  long-temps  contre  le  pape,  se 
révolta  contre  lui  de  Faveu,  et  mt'^rae  avec  le 
secours  des  Vénitiens.  Ils  fournirent  aussi  des 
subsides  à  Sforce,qui  luttait  avec  des  forces  très- 
inégales  contre  le  duc  de  Milan  ,  le  pape,  et  le 
roi  de  Naples,  Alphonse  d'Arragon. 

Pendant  que  celte  guerre  troublait  la  Ko- 
magne,  les  Vénitiens  se  rappelèrent  que  l'hé- 
ritier  de  la  principauté  de  Ravenne,  devenu 
majeur,  avait  favorisé  le  duc  de  Milan  pendant 
k  dcrnièixî  guerre.  C'était  une  ingratitude  en- 
vers les  tuteurs  que  son  père  lui  avait  donnés, 
et  qui  avaient,  ^iendant  sa  minorité  ,  pourvu  à 
Tadminist ration  de  son  état.  La  république  se 
cr-ut  en  droit  de  punir  son  pupille.  Elle  était 
appelée  à  en  hériter,  mais  un  jeune  homme 
jKïuvait  faire  attendre  long-temps  sou  héritage: 
il  n'était  pas  probable  qii'il  mourut  sans  pos- 
térité, car  il  avait  déjà  un  fils.  Il  fallut  donc 
cherciier  un  expédient  pour  donner  une  forme 
k  l'usurpation  qu'on  projetait. 

On  affecta  de  craindre  que  l'état  no  fût  envahi 
par  quelque  voisin  puissant.  Ou  excita  le  peuple 
à  se  plaindre  de  Tincapacité  de  son  seigneur. 
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et  à  déposer  ce  prince  pour  se  mettre  sous  lei 
lois  de  la  république. 

La  seigneurie  accueillit  cette  demande  comme 
si  elle  eut  été  légitime  ;  des  troupes  furent  en- 
voyées qui  prirent  possession  de  Ravenne.  Le 
prince  vint  lâchement  à  Venise  solliciter  une 
pension.  Il  ne  reçut  qu'un  ordre  d'exil.  On  le 
relégua ,  ainsi  que  son  jeune  fils ,  avec  deux, 
cents  ducats  par  an,  dans  Tile  de  Candie,  où 
l'un  et  l'autre  vécurent  peu  de  temps. 

Immédiatement  après  le  récit  des  acquisitions 
de  la  république  sur  le  continent ,  nous  avons 
toujoursà  rapporter  quelque  événement  fâcheux 
pour  son  commerce  au-delà  des  mers.  Des 
pirates  infeclaient  les  côtes  de  l'Adriatique,  et 
les  expéditions  qu'on  faisait  contre  eux, quand 
on  avait  le  tenrps  de  s'en  occuper,  n^étaient 
pas  toujours  heureuses  (i). 

Le  Soudan  d'Egypte ,  ne  voyant  plus  des  flottes 
redoutables  se  présenter  sur  ses  cotes,  pour 
y  faire  respecter  le  pavillon  de  Saint -Marc, 
mécontent  de  ce  que  les  armateurs  vénitiens  ne 
venaient  plus  trafiquer  que  dans  ses  rades  ,  et, 
jugeautde  leur  faiblesse  d'après  leur  circonspec- 
tion, chassa  tous  les  sujets  de  la  république 

'Alexandr 
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"de  Berythe ,  de  Danias,  et  déclara  qu'il  préten- 
dait se  réserver  à  TavCnir  le  commerce  exclusif 
du  poivre.  Tout  ce  que  les  Vénitiens  en  avaient 
'  en  Syrie  ou  en  Egypte  y  fut  retenu,  ce  fut  pour 
eux  une  perte  de  deux  cent  trente-cinq  niilte 
ducats  ^(1  y 

L'église  était  alors  gouvernée  ou  plutôt  divisée 
par  deux  papes,  Eugène  IV  et  ce  bizarre  Amé- 
dée,  qui,  descendu  volontairement  du  trône, 
u'avait  pu  échapper  à  Tarabition  dans  la  volup- 
tueuse retraite  de  Ripaille,  Quoiqu'il  y  eût  un 
"schisme  qui  troublait  tout  l'Occident ,  on  prê- 
cha et  on  entreprit  une  croisade  en  faveur  de 
l'église  grecque,  qui  avait  feint  de  se  soumettre 
ou  de  se  réunir  à  Téglise  latine.  L'empereur  de 
Constantinople  et  son  patriarche  étaient  venus 
à  Venise,  à  Ferrare,  à  Florence,  où,  malgré  le 
scandale  que  produisaient  deux  papes  et  deux 
conciles ,  ils  avaient  reconnu  la  suprématie  de 
l'église  romaine,  et  confessé  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  père  et  du  fils. 

Ce  voyage  avait  eu  pour  objet  d'obtenir  quel- 
ques secours  pour  éloigner  le  moment  011  Con- 
stantinople devait  inévitablement  succomber 
sous  les  efforts  des  Turcs.  Le  roi  de  Hongrie 
fut  le  chef  de  cette  croisade,  et  obtint  d'abord 
des  avantages  si   considérables   sur  le  sultan 
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Amurath ,  que  ce  prince  signa  une  trêve  de  deux 
ans  avec  lui,  avant  que  la  flotte  chrétienne  qui 
devait  seconder  les  opérations  de  l'armée  hon- 
groise fût  sortie  de  ses  ports.  Cette  flotte  était 
de  soixante-dix  voiles,  mais  les  Vénitiens  ny 
avaient  fourni  que  dix  galères,  tant  leurs  moyens 
étaient  absorbés  par  la  guerre  continentale. 

he  cardinal  Condumier,  neveu  du  pape  Eu- 
gène ,  amiral  de  cette  flotte,  et  le  légat  du  pape 
en  Hongrie,  blâmèrent  hautement  le  roi  d'avoir 
accordé  la  paix  aux  infidèles  après  la  victoire. 
Ils  exigèrent  qu*il  rompît  la  trêve  qu*il  venait 
de  jurer,  et,  comme  il  ne  pouvait  comprendre 
qu'un  parjure  pût  être  un  acte  légitime,  le 
légat  leva  ses  scrupules  par  une  décision  fondée 
sur  les  principes  ci-après. 

Il  est  licite  de  violer  la  parole  qu'on  a  donnée, 
si  elle  fait  contracter  un  engagement  contraire 
au  bien  public. 

Un  serment  juste  oblige,  mais  un  ser- 
ment qui  tend  à  la  perte  de  tous  est  nul. 

Dieu  désapprouve  toute  promesse  insensée, 
et  par  conséquent  en  délie. 

D'après  ces  principes,  le  cardinal  donna  d*a- 
vance  l'absolution  au  roi  et  à  son  armée.  On  reprit 
les  armes  ;  on  marcha  contre  les  Turcs.  Amurath 
repassa  d'Asie  en  Europe,  malgré  h  flotte  chré-  M 
tienne  qui  ne  sut  pas  garder  le  détroit,  joignit 
Tarmée  des  croisés  près  de  Varna ,  çt  y  gagna 
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une  sanglante  bataille  dans  laquelle  le  roi  et  le 
cardinal  restèrent  parmi  les  morts. 

On  dit  qu'au  commenceioent  de  Faction,  le 
sultan  tira  de  son  sein  le  traité  que  ses  ennemis 
venaient  de  violer,  et  s^écria,en  l'élevant  vers  k 
ciel  :  ttO  Christ!  tu  vois  le  traité  qu^ik  ont  juré 
par  ton  nom  :  s'il  est  vrai  que  tu  sois  Dieu ,  o'fcst 
à  toi  de  punir  les  parjures.  » 

Cette  défaite  mit  fin  à  la  croisade,  et  l'empe- 
reur grec  fut  trop  heureux  de  pouvoir  conser- 
ver encore  un  r«ste  d'existence. 
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Guerre  dans  le  Milanais, — Moi'tde  Philippe-Marie  Visconti. 
— Guerre  des  Vénitiens  contre  les  Milanais  et  François 
Sforce-— Paix  par  laquelle  la  république  acquiert  la  pro- 
vince de  Crème.  —  Reprise  de  la  guerre  contre  Sforce. 
^—U  est  couronné  duc  de  Milan ,  1441  —  i45o. —  Guerre 
des  Vénitiens  contre  Sforce,  duc  de  Milan, — Les  Françai» 
auxiliaires  du  duc — Pacitication  générale ,  ligue  d'Italie, 
iffSi  —  i454.~Pi*ise  de  Constantinople  par  les  Turcs. — 
Traité  entre  la  répubJique  et  Maliomet  H.  —  Transaction 
avec  le  patriarche  d'Aquilée.— Translation  du  siëge  pa- 
triarcal de  Grado  à  Venise.  ~  Malheurs  et  déposition  du 
doge  François  FoscarL — Création  des  inquisiteurs  d'état^ 
1453-1457. 


I.         Ija  guerre  que  François  Sforce  soutenait  avec 
Gaerre      tant  de  désavantage ,  devait  avoir  deux  résultats, 
Miiauais.     l'un  ct  Tautre  très -probables;  la  ruine  de   ce 
nouveauprince,etraccroisseinent  delà  puissance 
d' Alphonse    d'Arragon   en   Italie,   Le    duc    de 
Milan  avait  mis  de  la  passion  à  poursuivre  son 
gendre ,  mais  il  n* avait  pas  intérêt  de  le  perdre, 
et  il  en  avait  encore  moins  à  laisser  le  roi  de 
Naples  s'ingérer  dans  les  affaires  de  l'Italie  su- 
périeure, cest  ce  que  François  Sforce   lui  fit 
iJgae  entre   représenter.  Les  Vénitiens  joignirent  leurs  ex- 
d^mL,    hortationsk  ses  piières,  et  le  duc  devint  Tallié 
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ûe  son  gendre  et  des  quatre  républiques,  c'est- 
à-dire  de  Venise ,  de  Gènes ,  de  Florence  ,  et  de 
Bologne.  Cette  alliance,  signée  le  24  septembre 
1443»  devait  durer  dix  ans. 

Ccs  fréquentes  variations  étaient  un  des  ca- 
ractères de  la  politique  italienne.  On  se  croyait 
fort  babile,  parce  qu'on  apercevait  tout-à-coup 
de   nouveaux  rapports  dans  des  affaires  très- 
compliquées  ,   et    on  pensait  faire   preuve  de 
dextérité  en  changeant  souvent  de  parti;  dans 
le  fait,  on  n'ol>éissait  qu'à  la  crainte  qu'inspirait 
un  rival  trop  favorisé  par  la  fortune  ou  à  l'es- 
poir d'affaiblir  tous  ses  voisins  l'un  par  l'autre. 
Dans  cette   guerre,  les  Vénitiens  ne  furent 
qu'auxiliaires.  Il  ne  s'agissait  pas  d'abord    de 
'leurs  intérêts  immédiats; il  n'était  question  que 
de  savoir  si  Sforce  conserverait  ses  états  dans 
I  la  Ro magne.  Le  peu  de  troupes  que  la  république 
lui  envoya  ue  l'avaient  pas  encore  rejoint  lors- 
qu'il remporta  une  victoire  complète  à  Mou- 
teloro,  le   10  novembre    i443,  sur  Piccinino, 
son  ancien  rival,,  qui  était  devenu  le  général 
de  l'armée  du  pape.  L'année  suivante,  ce  fut 
le  fils  de  Piccinino  qu'il  eut  à  combattre,  et  ce 
nouveau  général  fut  fait  prisonuier.  Le  père 
en  mourut  de  douleur. 

Ces  deux  victoires  amenèrent  une  paix  dont 
les  Vénitiens  furent  les  médiateurs.   Le  pape 
consentit  à  laisser  à  Sforce  ce  qu'il  lui  avait  lui- 
Tome  IL  a3 
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même  donné  et  ce  que  les  armes  de  ce  nouveau*! 
prince  avaient  conquis;  mais  dès  Tannée  sui-' 
vante,  Philippe -Marie  se  brouilla  encore  avec 
6on  gendre.  On  vit  une  nouvelle  ligue  entre  Id^ 
pape,  le  roi  de  Naples,  et  le  dtic  de  Milan.  Le  pape 
excommunia  Sforce  et  ses  alliés  ;  les  Vénitiens 
furent  compris  dans  Tanathéme.  Ils  le  méritaient 
faiblement,  car  ils  n'avaient  fourni  au  seigneurf 
de  la  Romagne  que  de  médiocres  secours  pour 
l'aider  à  défendre  ses  possessions.  Ils  ne  mon- 
trèrent quelque  vigueur  que  lorsque  le  duc  de 
Milan  voulut  reprendre  le  Crémonaîs  qu*il  avait 
donné  en  dot  à  sa  fille ,  prétendant  pouvoir  con- 
vertir cette  dot  en  une  somme  de  cent  mille 
ducats,  qu'il  offrait  de  déposer  à  Venise.   La 
république  répondit  à  cette  proposition ,  qu'elle  _^ 
était  garante  du  traité  conclu  entre  le  duc  etj 
son  gendre,  et  qu'elle  soutiendrait  les  droits  de 
celle  des  deux  parties  contractantes  au  détri-  ■ 
ment  de  laquelle  on  essaierait  de  les  violer.  Cette  ™ 
contestation  devint  une  guerre  entre  les  Véni- 
tiens et  les  Milanais,  dont  la  province  de  Cré- 
mone fut  le  théâtre  ;  mais  dans  cette  campagne 
c'étaient  les  Milanais  qui  assiégaient  Crémone, 
devenue  ville  ennemie  depuis  qu'elle  apparte-  ^ 
nait  à  Sforce  :  c'étaient  les  Vénitiens  qui  vou-  m 
laient  délivrer  cette  province,  ils  la  convoi- 
taient déjà   depuis   long -temps.  Leur  général 
Michel  Attendolo ,  parent  de  Sforce ,  et  qu'on 
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surnommait  Cotigoola ,  du  nom  de  sa  ville  na- 
tale, força  les  ennemis  dans  une  île  du  Pô,  située 
prèsdeCasal-Maggiore.  François  Picciuinot  c|ui 
avait  succédé  à  son  illustre  père  dans  le  coia- 
mandement  des  troupes  milanaises,  îivatt  choisi 
cette  île  pour  son  camp,  et,  à  l'aide  de  deux 
ponts  quil  avait  jetés  à  droite  et  à  gauche,  il 
se  flattait  de  trouver  dans  cette  position  ledouhle 
avantage  d'être  inexpugnable  et  de  pouvoir  ma- 
nœuvrer à  volonté  sur  les  deux  rives. 

Les  positions  réputées  inattaquables  ne  sont 
pas  celles  où  Ton  tient  le  plus  long  temps,  parce 
que,  en  dernière  analyse,  les  défenses  maté* 
rielles  n'ont  point  de  force  répulsive  ;  il  survient 
ordinairement  quelque  accident  qu*on  n'avait 
pas  prévu  :  rimagination  s'effraie  de  ce  mé- 
compte; on  se  trouve  d'autant  moins  de  réso- 
lution, qu'on  avait  auparavant  plus  de  sécurité. 
On  s'était  arrangé  pour  être  défendu  par  la 
position;  du  moment  qu'elle-même  a  besoin 
d'être  défendue  comme  une  autre  ,  on  est  tenté 
de  rabandonner.  C'est  ce  qui  arriva  à  la  bataille 
de  Casal-Maggiore,  qui  se  donna  le  28  septembre 

François  Piccinino,  posté  dans  une  île  au 
milieu  d'un  grand  fleuve,  avait  démontré  à 
ses  soldats  qu'on  ne  pouvait  venir  à  eux  que 
par  les  ponts  dont  il  avait  fortifié  la  tête  avec 
beaucoup  de  soin.  La  tète  de  pont  forcée  ,  le 

23. 


Batiiillc 
de  CasaI- 
M*ggioro 

parle» 

Véni'ifo» 
sur  les 

MtLiiuiis- 
»446. 


356  HISTOIRE    Bï    VENISE. 

passage  élait  encore  impossible  à  franchir,  Tar^ 
tillerie  aurait  foudroyé  la  colonne  qui  s  y  serait 
présentée,  et  enfin  une  arche  coupée  interdi- 
sait aux  assaillants  tout  moyen  d'arriver  jus- 
que dans  Fîle. 

En  effet,  lorsque  les  Vénitiens  s'avancèrent 
pourattaquerlepont,  qui  s'appuyait  sur  la  rive 
gauche ,  ils  y  trouvèrent  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance; mais  pendant  cette  attaque,  les  Milanais 
virent  la  cavalerie  de  Cotignola  s'élancer  dans  le 
fleuve.  Sur-le-champ  ces  mêmes  hommes  qui 
combattaient  vaillamment  dans  la  tète  de  pont, 
s'ébranlent  à  la  vue  d'une  troupe  qui  ne  les  at- 
taquait pas;  ils  lâchent  le  pied.  Les  Vénitiens 
«'élancent  après  eux ,  et ,  sans  donner  le  temps 
de  retirer  le  pont,  passent  Tarche  coupée,  sur- 
prennent l'île. Tout  le  camp  est  en  désordre,  et 
François  Piccinino  se  sauve  sur  la  rive  droite, 
en  faisant  couper  Fautre  pont  derrière  lui.  De 
toule  son  armée  il  ne  lui  restait  pas  quinze  cents 
chevaux.  Cette  victoire  rendit  Cotignola  maître 
de  la  rive  gauche  du  Pô  ;  il  soumit  toute  la  pro- 
vince de  Crème  ,  excepté  la  capitale ,  passa  l'Âd- 
da,fit  capituler  Cassano ,  et  ses  troupes  légères 
coururent  jusqu'aux  portes  de  Milan. 

Philippe-Marie  appela  des  secours  de  tous  les 
côtés  :  il  conjura  le  roi  de  Naplesdefaire  marcher 
son  armée  dans  le  Milanais;  il  chercha  à  inté- 
resser le  roi  de  France ,  Charles  VII ,  dans  s» 
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querelle  :  il  s*adressa  à  Sforce  lui-même,  pour 
lui  proposer  une  réconciliation,  qui  était  dans 
les  intérêts  de  tous  les  deux.  Celui-ci  était  assez 
mécontent  des  Vénitiens»  qui,  depuis  leur  vic- 
toire, ne  se  mettaient  guère  en  peine  de  lui 
fournir  des  subsides.  C'était  sur- tout  d'argent 
qu'il  manquait;  son  beau-père  lui  en  promit 
et  ordonna  qu'on  lui  fit  l'avance  d'une  somme 
considérable.  Cette  offre  détermina  Sforce  à 
abandonner  la  ligue  des  républiques  pour  de- 
venir le  défenseur  du  Milanais. 

A  peine  eut- il  manifesté  cette  résolution, 
que  le  duc  commença  par  suspendre  renvoi 
âes  fonds  promis.  Ce  manque  de  foi  retarda 
•  la  marche  du  gendre  et  donna  le  temps  aux 
Vénitiens  de  continuer  leurs  conquêtes  dans 
le  Milanais.  £nfin  le  pape,  qui  était  alors  Ni- 
colas V,  leva  toutes  ces  difficultés,  et  moyen- 
nant trente -cinq  mille  écus  d'or  qu'il  paya, 
décida  Sforce  à  se  désister  de  toutes  ses  pré- 
tentions sur  les  places  de  la  Romagne  pour  se 
vouer  tout  entier  à  sauver  les  états  de  son  beau- 
gre. 

Il  venait  de  se  mettre  en  marche  lorsque  le 
duc  Philippe -Marie  Visconti  mourut,  le  l'S 
août  i/j47ï  âgé  seulement  de  cinquante -cinq 
ans;  mais  sa  vie  voluptueuse  avait  avancé  pour 
lui  les  infirmités  delà  vieillesse. 

C'était  le  dernier,  non  pas  du  nom,  mais 
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de  la  branche  des  Visconti ,  qui  avait  régné 
sur  une  grande  partie  de  Tltalie  pendant  cent 
cinquante  -  deux  ans.  Ambitieux  sans  courage  , 
il  avait  attiré  des  guerres  continuelles  sur  ses 
malheureuses  provinces,  dont  il  avait  perdu 
plusieurs,  et  il  sembia  avoir  pris  à  tâche  de 
laisser  après  lui  un  long  héritage  de  malheurs 
à  ses  sujets. 

11  avait  fait  quatre  testaments. 

Par  le  plus  ancien  il  avait  légué  sa  couronne 
à  Antoine  Visconti,  son  cousin. 

Ensuite  il  lui  avait  préféré  un  autre  de  ses 
parents,  nommé  Jacques. 

Par  une  troisième  disposition  il  avait  institué 
pour  son  héritière  universelle  sa  fille  unique  ,  *| 
Blanche  ,  femme  de  François  Sforce. 

Enfin,  quelques  jours  avant  sa  mort,  et  à 
l'époque  où  il  venait  de  se  réconcilier  avec  son 
gendre,  il  avait  fait  un  quatrième  testament, 
par  lequel  il  déshéritait  sa  fdle  et  nommait 
pour  son  successeur  le  roi  de  Naples,  Alphonse 
d'Arragon. 

Mais  il  n'était  nullement  reconnu  quun  duc 
de  Milan  pût  disposer  de  cette  principauté  par 
testament,  comme  d'un  patrimoine:  il  n'y  avait 
rien  de  réglé, même  pour  l'ordre  de  succession, 
et,  depuis  1277  que  les  Visconti  occupaient  ce 
trône ,  le  plus  fort  s'y  était  toujours  assis  au 
mépris  de  tous  les  droits  de  priraogéniture. 
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Ce  n'était  pas  tout  :  il  y  avait  d'autres  pré- 
tendants à  cette  succession. 

L'empereur  Frédéric  lit  réclamait  le  droit 
d'eu  disposer,  parce  qu'elle  n était  quun  fief 
de  Tempire. 

Le  roi  de  France  soutenait  les  prétentions 
que  Valentine  Visconti  avait  apportées  à  la 
maison  d'Orléans. 

Enfin ,  Tambitieuse  république  prétendait 
exercer  le  droit  de  conquête. 

Au  milieu  de  toutes  ces  prétentions  rivales, 
la  ville  de  Milan  arbora  letendard  de  la  liberté, 
en  se  déclarant  république  et  souveraine  de 
toutes  les  autres  villes  de  la  Lombardie.  Alexan- 
drie ,  Novarre  et  Conie  Vavaient  reconnue; 
Parme  et  Pavie  s'étaient  déclarées  indépendan- 
tes. Les  villes  de  Plaisance,  de  Lodi  et  de  St.- 
Columbano  se  mirent  sous  la  protection  des 
Vénitiens  qui  se  bâtèrent  d'en  occuper  les  ci- 
tadelles. Crème  et  Pizzigbitone  allaient  en  faire 
autant; mais  Sforce,  qui  était  accouru  pour  ap 
puyer  ses  droits  par  les  armes,  prévint  l'effet 
de  cette  résolution,  et  établit  des  garnisons  dans 
ces  deux  places. 

Un  instant  avait  changé  la  face  des  affaires. 

Les  Vénitiens  alliés  de  Sforce ,  la  veille  de   la 

mort  du  duc  de  Milan,  étaient  devenus  tout- 

. à-coup  ses  ennemis.  Ce  prétendant,  qui  n*avait 
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encore  que  le  comté  de  Crémone,  était  éyiclcm- 
ment  hors  d'état  de  soumettre  les  grandes  'villes 
qui  refusaient  de  le  recevoir  et  de  combattre 
en  même  temps  une  puissance  comme  la  ré- 
publique de  Venise. 

11  se  détermina  à  traiter  avec  les  Milanais  et 
a  se  faire  leur  allié,  en  attendant  qu'il  pût  de- 
venir leur  maître.  Dans  ce  traité ,  on  se  partagea 
assez  imprudemment  les  conquêtes  qu'on  se  pro- 
mettait. Il  fut  stipulé  que ,  si  on  faisait  seule- 
ment îa  conquête  de  la  province  deBrescia,  elle 
resterait  à  Sforce  en  toute  souveraineté;  mais 
que,  si  on  conquérait  aussi  le  pays  de  Vérone, 
Vérone  serait  le  lot  de  Sforce,  et  que  Brescia  ap- 
partiendrait à  la  nouvelle  république  de  Milan. 

A  peine  ce  traité  était-il  conclu  que  ces  alliés 
se  brouillèrent  à  Foccasion  de  la  villedePavie, 
qui,  en  pioie  à  des  factions  rivales,  ouviit  ses 
portes  à  Sforce.  Il  en  prit  possession  en  sou  nom. 
Les  Milanais  virent  dans  cet  acte  une  violation 
du  droit  qu'ils  s'étaient  arrogé  sur  toutes  les 
villes  de  la  Lom hardie.  Ils  envoyèrent  des  com- 
missaires au  général  vénitien  pour  lui  proposer 
la  paix  et  une  alliance  entre  les  deux  républi- 
ques; mais  ils  y  mettaient  cette  condition,  que 
ies  Vénitiens  leur  rendraient  toutes  les  places 
du  Milanais  qu'ils  occupaient.  Cette  proposition 
fut  rejetée,  et  on  juge  assez  généralenient  qu'en 
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cela  la  seigneurie  s'écarta  de  sa  politique  ordi- 
naire. Il  paraît  en  effet  que  rien  ne  pouvait 
être  plus  desirid3le  pour  elle  que  rétablissement 
d'une  ou  de  plusieurs  républiques  sur  ses  fron- 
tières, qu'un  prince  puissant,  et  doué  des  talents 
de  François  Sforce,  était  le  voisin  le  plus  dan- 
gereux qu*elle  pût  avoir,  et  quHl  ne  fallait  pas 
réduire  les  Milanais  à  la  nécessité  de  se  jeter 
entre  les  bras  d'un  raaître. 

Ce  fut  Jà  le  résultat  du  refus  que  fit  le  gou- 
vernement vénitien  de  recevoir  les  Milanais 
dans  son  alliance.  Ils  restèrent  unis  à  Sforce, 
pour  ne  pas  être  à-la-fois  en  guerre  avec  tout 
le  monde;  car  le  marquis  de  Ferrare  les  atta- 
quait dans  le  Parmesan  ,  les  Génois  sur  le  re- 
vers des  Apennins,  le  duc  de  Savoie  et  le 
marquis  de  Mont  ferrât  du  côté  de  Novarre,  et 
une  armée  française, qui  soutenait  les  droits  de 
duc  d'Orléans,  déjà  maître  d'Asti,  par  la  ces- 
sion que  lui  en  avait  faite  le  duc  Philippe, 
s'était  emparée  d'Alexandrie  et  marchait  sur 
Tortone. 

Sforce,  malgré  le  peu  de  confiance  qui  régnait 
entre  lui  et  les  seuls  alliés  qui  lui  restassent,  se 
sentait  assez  de  capacité  pour  triompher  dans 
une  lutte  si  inégale.  11  arrêta,  par  des  négo- 
ciations, les  mouvements  du  duc  de  Savoie,  du 
marquis  de  Montferrat,  des  Génois  et  des  Fnm- 
.^ais.    Pavie  ,  Tortone    et    les  frontières    occt- 
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dentales  de  la  Lombardie  furent  sauvées.  Il  fit 
capituler  Saint-Colunibano,  passa  le  Pô,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Plaisance,  qui,  coniine  je 
Tai  dit,  s'était  donnée  aux  Vénitiens,  Cétait  une 
entreprise  fortaudacieuse:il  y  avait  da^s  la  place 
quatre  mille  hommes  de  troupes  vénitiennes  et 
six  mille  bourgeois  armés.  Sforce  s'attacha  à 
prendre  des  précautions  pour  qu'une  flotte  en- 
nemie ne  put  remonter  le  Pô,  et  pour  que 
l'armée  de  Cotignola  ne  pût  en  effectuer  le  pas- 
sage, qu'elle  tenta  deux  fois  sans  stjccès.  Il  laissa 
les  Vénitiens  ravager  toute  la  rive  gauche  du 
fleuve ,  et  poussa  les  opérations  du  siège  avec 
une  telle  vigueur,  que,  le  1 4  novembre  i447> 
après  un  niois  d'investissement ,  il  donna  l'as- 
saut à  la  place ,  monta  lui-même  sur  la  brèche 
et  s'en  rendit  maître.  La  citadelle  capitula  le 
lendemain.  Le  vainqueur  ramena  son  armée 
dans  les  environs  de  Crémone,  où, elle  passa 
l'hiver,  en  présence  de  l'armée  de  Cotignola 
postée  entre  l'Oglio  et  le  Mincio. 

Tel  est  l'enchaînement  des  affaires  de  ce 
monde  ,  que  la  prudence  humaine  est  presque 
toujours  trompée  dans  ses  calculs.  La  conquête 
de  Plaisance  faillit  à  coûter  à  Sforce  l'alliance 
des  Milanais. 

Le  podestat  vénitien ,  Gérard  Dandolo  ,  qui 
gouvernait  à  Plaisance  ,  n'ayant  pu  sauver  cette 
ville,  se  trouva  prisonnier  de  Sforce  par  la  ca- 
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pitulalion.  Pendant  son  séjour  dans  le  camp 
ennemi ,  il  pratiqua  des  intelligences  avec  les 
deux  fils  de  Piccinino ,  qui  servaient  à  regret 
Fancien  rival  de  leur  père.  Ces  conférences  de- 
vinrent une  négociation  :  on  correspondit  avec 
Milan  ;  on  renoua  le  projet  d'une  alliance  entre 
les  deux  républiques,  qui  toutes  deux  voyaient 
les  progrès  de  Sforce  avec  le  même  effroi.  Cette 
fois  les  Vénitiens  ne  se  rendirent  pas  si  diffi- 
ciles j  et  des  députés  de  Milan  arrivèrent  se» 
crètement  à  Bergame  ,  où  ils  signèrent  un 
traité  avec  les  plénipotentiaires  vénitiens. 

Mais  Sforce  en  fiit  averti ,  et  lorsque  les  ma- 
gistrats de  la  république  de  Milan  s*assemblè- 
rent ,  pour  ratifier  le  traité ,  ils  se  virent  en- 
tourés par  une  multitude  factieuse  qui  criait  : 
«  Point  de  paix  avec  les  Vénitiens,  ennemis  du 
«  comte  Sforce.  »  Il  fallut  céder ,  et  le  traité 
resta  comme  non  avenu. 

On  voit  que  le  comte  était  déjà  puissant 
dans  Milan  ;  mais  s'il  commençait  à  parler  en 
maître  ,  il  savait  aussi  agir  en  grand  prince. 
11  rassembla  tous  les  bâtiments  qu'on  put  trou- 
ver et  organisa  une  flottille  à  Crémone.  Il  ou- 
vrit la  campagne  de  i448  par  la  conquête  de 
Cassano ,  après  un  siège  de  dix  jours.  Pendant 
qu'il  soumettait  la  rive  gaucbe  de  TAdda ,  la 
flotte  vénitienne,  qui,  sous  le  commandement 
d'André  Querini ,  avait  remonté  le  P6,  depuis 
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Casai  -  Maggiore  jusqu'à  Crémone ,  vînt  atta- 
quer cette  dernière  place,  pour  y  brûler  le  pont 
et  la  flottille. 

L'attaque  fut  soudaine  ;  les  eaux  du  fleuve 
étaient  basses,  et  quelquesbancs  de  sable  se  trou- 
vaient à  sec  sous  les  arches  du  pont.  Les  Véui* 
tiens  s'y  élancèrent ,  escaladèrent  les  arches  , 
y  plantèrent  rëtendard  de  saint  Marc ,  et  tra- 
vaillaient précipitamment  à  rompre  les  piles, 
lorsque  la  comtesse  Sforce,  qui  était  dans  la 
place,  s'avanra  sur  le  haut  de  murailles,  ras- 
sembla le  peu  de  troupes  qu'on  y  avait  laissées^ 
fit  pointer  les  canons  sur  la  flotte  et  faire  un 
feu  si  meurtrier  que  les  Vénitiens  furent  obli- 
gés d'abandonner  leur  attaque  et  de  s'éloigner. 

A  cette  nouvelle,  Sforce  se  porta  sur  le  fleuve 
avec  toute  son  armée,  mal  gré  les  cris  des  Milan  ai  s, 
qui  lui  reprochaient  d'abandonner  leur  pays  aux 
courses  des  Vénitiens,  malgré  les  intrigues  des 
deux  Piccinino,  qui  cherchaient  à  le  traverser 
dans  tous  ses  projets,  malgré  les  murmures 
de  ses  soldats  mercenaires,  dont  il  ne  pouvait 
payer  la  solde  qu'en  leur  accordant  le  pillage 
de  ses  propres  places.    , 

Arrivé  devant  Casal-Maggiore,  où  Querini  s'é- 
tait retiré ,  il  fit  gronder  ses  batteries  sur  les 
vaisseaux  vénitiens  et  descendre  sa  flottille  de 
Crémone,pour  empêcher  l'ennemi  de  s'échapper. 
L'armée  de  la  république  marchait  au  secours 
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de  la  flotte  ,  mais  elle  arriva  troji  tard.  Pen- 
dant tout  un  jour  les  batteries  avaient  fait  un 
feu  si  terrible  sur  le  port ,  que  cette  position 
u'était  plus  lenable.  Il  était  impossible  d'appa- 
reiller sans  se  découvrir  encore  davantage.  Que- 
rini  se  détermina,  en  versant  des  pleurs  de  rage, 
à  faire  mettre  tous  ses  équipages  à  terre  et  à 
brûler  cette  flotte  composée  de  près  de  quatre- 
Tingts  bâtiments. 

Son  malheur,  ou  le  tort  qu'il  avait  eu  de  se 
renfermer  danale  port  de  Casai ,  fut  puni  d'une 
prison  de  trois  ans  et  de  la  privation  perpé- 
tuelle de  toutes  fonctions  publiques. 

Après  la  destruction  de  la  flolte  ennemie , 
Sforce  commença  le  siège  de  Caravaggio,  qui 
devait  lui  faciliter  la  conquête  de  Lodi.  Coti- 
gnola  vint,  avec  dix-sept  mille  hommes,  dont 
douze  mille  gendarmes ,  prendre  poste  à  sa 
vue,  et,  pendant  que  Fun  investissait  la  place, 
Fautre  investissait  Farmée  assiégeante ,  et  tous 
deux  élevaient  des  retranchements  pour  n*étre 
point  forcés  dans  leur  positiou. 

Il  y  avait  un  mois  et  demi  que  les  deux  ar- 
mées s'observaient,  se  fortifiaient  et  se  livraient 
des  combats  peu  décisifs.  Pendant  ce  temps-là 
les  batteries  des  assiégeants  avaient  ouvert  une  caravagg»»* 
large  brèche  aux  remparts  de  Caravaggio,  et  1448. 
Sforce  ne  différait  l'assaut  que  dans  la  crainte 
où  il  était  que  les  Vénitiens  ne  saisissent  ce 
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moment  pour  diriger  contre  lui   une  attaque- 
générale. 

Le  1 4  septembre  1 44^1  i^s  débouchèrent  de  leur 
eamp  et  vinrent  assaillir  Tarmée  assiégeante.  Le 
combat  fut  livré  avec  fureur.  Les  premières 
lignes  milanaises  furent  repoussées.  Les  Véni- 
tiens arrivèrent  jusqu'aux  retranchements.  Là 
ils  trouvèrent  Sforce,  qui,  à  demi-armé,  com- 
battait à  la  tète  des  siens,  pour  soutenir  l'atta- 
que commandée  par  Cotignola  en  personne. 
Pendant  que  Tissue  en  était  encore  incertaine, 
il  fit  sortir  de  ses  retranchements  quelques 
troupes  qui  prirent  les  Vénitiens  à  dos  et  les 
obligèrent  de  se  replier. 

Alors  toute  Tarmée  de  Sforce  descendit  dans 
la  plaine  et  poussa  les  ennemis  jusqu'à  leurs 
propres  retranchements.Rentrés  dans  leur  camp, 
ils  firent  un  feu  si  terrible  qulls  forcèrent  les 
Milanais  de  plier  k  leur  tour  ,  et  se  mirent  à 
les  poursuivre;  mais  Sforce  accourut  avec  quel- 
ques escadrons  en  bon  ordre  ,  chargea  ces 
soldats,  qui,  dans  Fardeur  de  la  poursuite  , 
n'avaient  pas  conservé  leurs  rangs  ,  leur  fit 
tourner  le  dos  ,  les  écrasa  sans  résistance  et 
pénétra  dans  le  camp  vénitien  avec  les  fuyards. 
Chevaux,  artillerie ,  quinze  raille  soldats,  que  le 
vainqueur  renvoya  le  lendemain ,  après  les  avoir 
seulement  désarmés ,  les  officiers,  les  généraux, 
les  provéditeurs  eux-mêmes,  tout  fut  pris,  ex- 
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cepté  Colignola ,  qui  parvint  à  se  faire  jour, 
avec  deux  mille  hommes,  au  milieu  de  cette  dé- 
route générale. 

Parmi  ces  provéditeurs ,  il  y  en  avait  un 
tremblant  et  consterné.  Imbu  des  j>ré jugés  du 
patriciat,  il  avait  toujours  parlé  de  Sforce 
avec  le  dernier  mépris,  croyant,  par  les  dé- 
nominations injurieuses  d*honime  de  néant, 
de  vil  bâtard ,  ternir  la  gloire  que  ce  général 
s*était  acquise.  Lorsqu'il  se  vit  au  pouvoir  de 
celui  qu'il  avait  outragé  ,  ce  V^énitien  passa  de 
l'insolence  à  la  bassesse  et  se  jeta  airx  genoux 
du  vainqueur   pour  implorer  sa  clëuience. 

L'histoire  contemporaine  (1)  a  rapporté  la 
réponse  de  Sforce  :  il  releva  le  suppliant,  et 
lui  dit  qu'il  s'étonnait  qu'un  homme  grave 
eût  parlé  si  inconsidérément;  «  Quant  à  moi  , 
ce  ajouta-t-il ,  je  n'ai  point  à  me  justifier  de  ce 
«  qu'on  m'impute;  j'ignore  ce  qui  s'est  passé 
«  entre  Sforce  mon  père  et  madame  Lucia  ma 
a  mère;  il  ne  m'en  revient  ni  louange,  ni 
a  blâme.  Je  sais  seulement  que»  dans  ce  qui  a 
«  dépendu  de  moi,  je  me  suis  conduit  de  ma- 
«  nière  à  ne  pas  encourir  des  mépris;  vous  et 
a  votre  sénat  vous  pouvez  en  juger.  Rassurez- 


(i)  MacHiavel  Hist  de  Florence,  Vvt.  6. 
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«  VOUS  et  soyez  à  rayenir  plus  modeste,  plus 
«  réservé  dans  vos  paroles  et  plus  sage  dans 
<t  vos  entreprises.  » 

Le  général  vénitien   avait  opéré  sa  retraite 
sur  Brescia.  Sforce  ïy  suivit  et  allait  Vy  assié- 
ger. La  république  venait  de  perdre  coup  sur 
coup  sa  flotte  et  sou  armée.  Elle  entama  aussi- 
tôt deux  négociations  contraires;    Tune  arec 
les  Milanais,  qui    ne   pouvaient  voir  dans  les 
victoires  de  Slbrce  que  des  sujets  d'inquiétude; 
Tautre  avec  Sforce  lui-même ,  par  l'entremise  du 
provéditeur  PascUal  Malipier,  alors  son  prison- 
nier. L'alliance  des  premiers  était  plus  sûre;  celle 
du  second  plus  profitable.  Les  Vénitiens  qui  ve- 
naient d'être  vaincus  n'étaient  ^)as  en  position 
d'imposer  des  sacrifices  aux  Milanais  ,  tandis 
qu'avec  Sforce  on  commençait  par  prendre  poui; 
base  du  traité,  le  partage  des  états  de  la  nouvelle 
république.  Le  général  des  Milanais,  soit  qu'il 
craignit  d'être  prévenu  et  abandonné  par  eux 
soit  qu'il  fut  las  de  servir  ceux  dont  il  aspirait 
à  devenir  le  maître,  signa  sa  paix  séparée  le 
19  octobre-  Les  conditions  étaient  qu'il  resti- 
tuerait aux  Vénitiens  toutes  les  conquêtes  qui 
avait  faites  dans  les  provinces  de  Bergame  el 
de  Brescia,  et  qu'il  leur  céderait  toute  la  pro- 
vince de  Crème,  De  son  coté  la  république  le 
reconnaissait  pour  souverain  de  tous  les  autres 
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"états  de  Philippe- Marie  Visconti ,  et  lui  en 
garantissait  la  possession.  Pour  1  aider  à  les  sou- 
mettre elle  lui  fournissait  un  corps  de  six 
raille  hommes  et  un  suhside  de  treize  mille 
ducats  d*or  par  mois ,  jusqu'à  la  conquête  de 
Milan. 

On  a  admiré  le  bonheur  de  la  république 
d'avoir,  après  la  destruction  de  sa  flotte  et  de 
sou  armée,  signé  un  traité  par  lequel  elle  acqué- 
rait une  province.  Ce  bonheur  fut  dû  à  la  ja- 
lousie qui  régnait  entre  ses  ennemis. 

La  réconciliation  de  Sforce  avec  les  Véni- 
tiens leur  faisait  encourir  Finimitié  de  Tun 
des  prétendants  au  trône  de  Milan,  du  roi  de 
Naples  Alphonse.  Il  déclara  la  guerre  à  la  ré- 
publique et  chassa  tous  les  Vénitiens  de  ses 
états.  Une  flotte  de  quarante-cinq  galères,  con- 
duite par  Louis  Loredan  ,  se  présenta  bientôt 
devant  Messine,  pour  tirer  vengeance  de  cette 
injure.  Elle  y  brûla  l'arsenal  et  douze  galères 
siciliennes,  en  fit  autant  à  Syracuse,  et  obligea 
Alphonse  à  demander  la  paix. 

Dans  le  nord  de  l'Italie  ,  la  campagne  de  r449 
fut  employée  par  les  deux  parties  contractantes 
à  se  mettre  en  possession  des  pays  qu'elles 
s'étaient  cédés  mutuellement. 

Les  Vénitiens  rentrèrent  dans  toutes  les 
places  des  provinces  de  Bergame  et  de  Rrescia  , 
occupèrent  le   Crémasque   et  mirent   le   siège 
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devant  la  capitale,  qui  était  disposée  à  se  dé- 
fendre long-temps. 

Siorce,  secondé  parTarinée  de  la  république, 
soumit  rapidement  Novarre  ,  Tortone,  Parme, 
Vigevano ,  Pizzighitoiie  et  Lodi.  Il  assiégeait 
Monza  et  ravageait  les  environs  de  Milan. 

Cette  capitale,  trop  grande  pour  être  assiégée 
par  une  armée  comme  celle  de  Sforce ,  voyait 
se  resserrer  de  jour  en  jour  le  territoire  d'où 
elle  pouvait  tirer  ses  subsistances.  Les  Milanais, 
irrités  d^étre  traités  en  rebelles  par  un  général, 
qui,  avant  sa  défection,  était  à  leur  solde,  et 
déterminés  à  défendre  leur  liberté,  ne  désespé- 
rèrent point  de  dissoudre  la  ligue  de  leurs  en- 
nemis. Un  émissaire  secret  fut  envoyé  à  Venise. 
(Contents  de  leur  partiigc,  les  V^énitiens  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  diminuer  celui 
de  Sforce ,  et  de  faire  du  Milanais  deux  états 
au  lieu  d'un.  La  parole  qu'ils  avaient  donnée ,  la 
garantie  qu'ils  avaient  promise,  n'étaient  poiut 
ce  qui  les  arrêtait;  mais  ils  ne  voulaient  pas 
lever  le  tnasque  avant  de  s'être  mis  en  posses- 
sion de  la  ville  de  Crème ,  dont  la  prise  aurait 
éprouvé  de  plus  grandes  difficultés  s'ils  avaient 
eu  Sforce  pour  ennemi. 

Enfin  cette  place  capitula  le  i5  septembre; 
on  dit  même  qu'elle  fut  livrée  par  trabison. 
Alors  les  Vénitiens,  maîtres  de  tout  ce  qui 
leur  avait  été  promb  par  le  traité,  sigoifièrent 


I 
I 


4 


LIVRE    XVI. 


371 


leur  alli 


il  ùi\h 


la 


lie  qu  11  laliaU  qu  a  consentit 
ductioii  de  son  partage;  que  la  ville  de  Milan 
resterait  république  et  aurait ,  à  l'exception  de 
Pavie,  tout  le  payssijtué  entre  TAdda,  le  Tesin, 
le  P6  et  les  Alpes;  que,  pour  lui,  son  partage 
se  composerait  du  reste  ,  c'est-à-dire  de  Parme, 
Plaisance»  Pavie,  Crémone,  Alexandrie,  Tor- 
tone  et  Novarre;  que  la  seigneurie,  pour  soute- 
nir cet  arrangement,  avait  fait  alliance  avec  le 
pape,  le  roi  de  Naples,  le  dtic  de  Savoie  et 
les  Florentins;  qu'enfin  on  lui  accordait  un 
délai  de  trois  semaines  pour  se  décider. 

Cette  notification  si  impérieuse  d'un  accord 
fait  par  ses  alliés,  à  son  insu  ,  à  son  détriment; 
l'ingratitude  de  ce  gouvernement  ,à  qui  il  avait 
accordé  la  paix  et  une  province,  après  avoir 
détruit  ses  armées;  tant  de  hauteur  et  de  mau- 
vaise foi  devaient  blesser  profondément  une 
ame  comme  la  sienne.  Il  chercha  d'abord  k 
ramener  les  Vénitiens  à  la  justice  qu'ils  lui 
devaient,  puis  il  leur  offrit  de  les  dispenser  du 
subside  promis  jusquà  la  conquête  de  Milan; 
il  consentait  à  ce  qu'ils  retirassent  leurs  troupes 
de  son  armée;  il  ne  leur  demandait  que  de 
rester  neutres.  Il  envoya  son  frère  à  Venise 
pour  y  traiter  cette  affaire.  La  seigneurie  fit 
signifier  à  ce  négociateur,  que  s*il  ne  signait 
pas  tel  jour  le  traité  tel  que  la  république 
l'avait  dicté,  il  serait  jeté  en  prison.  Le  traité 
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fut  signé  en  effet  par  le  pléaipotentiaire,  mais 
Sforce  refusa  fermement  de  le  ratifier.  Ce  sont 
là  de    ces  traits    qui    n'appartiennent   qu'aux 
lioninies  d'un  grand  caractère.  Un  conquérant 
qui  refuse  la  moitié  du  duclié  de  Milan ,  parce- 
qu'il   croit  avoir  droit  à   tout  le   reste,  peut 
n'être   qu'un  ambitieux  ;  mais  îe   fils  naturel 
d'un  soldat  parvenu,  qui ,  encore  presque  sans 
états,  ose  soutenir  la  guerre  contre  toute  l'Ita- 
lie ,  plutôt  que  de  signer  sa  spoliation  ,  ne  peut 
être  qu'un  homme  extraordinaire.  On  jeta  des* 
cris  d'indignation  de  ce  que  Sforce  avait  refusé 
d'accepter  le  traité  signé  par  son  frère;  on  sou- 
tenait que  cet  engagement ,  pris  par  son  pléni- 
potentiaire, était  obligatoire  pour  lui;  on  l'ac- 
cusait  d'avoir   violé    sa   foi.   Ces    imputations 
n'étaient   pas  justes    sans    doute,  puisque    le 
plénipotentiaire  n'avait  cédé  qu'à  la  contrainte  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  Sforce,  pour  ralentir 
les   préparatifs  de  Vénitiens,  avait  feint  detre 
disposé  à  un  accommodement  et  avait  accordé 
une  trêve  d'un  mois  aux  Milanais.  Cette  ruse,  qui 
endormit  en  effet  la  vigilance  de  ses  ennemis, 
prépara  ses  succès  (i).  Ce  n'était  pas  aux  Véni- 
tiens qui  l'avaient  trahi  de  lui  reprocher  sa 
duplicité  :  il  se  crut  obligé  de  s'en  justifier 
comme  si  c'eut  été  un  acte  nouveau  dans  la 


(i  )  Machiavel  Hàt.  de  Florence ,  liv.  6. 
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politique  italienne;  il  fit  faire  une  consultation 
par  de  savants  théologiens,  qui  Inmvèreat  «les 
arguments  pour  Tabsoudrc;  et,  après  avoir  ré- 
pandu leur  décision  dans  toute  Tltalie,  il  reprit 
le  blocus  de  Milan. 

C'était  déjà  un  échec  pour  la  vanité  de  la 
république ,  d'être  obligée  de  recourir  aux 
armes,  après  avoir  parlé  avec  tant  de  hauteur. 
Elle  voulait  envoyer  un  ambassadeur  au  peuple 
I  de  Milan  ,  pour  Tencourager  dans  sa  résistance 
et  lui  promettre  de  prompts  secours;  mais  totjs 
les  passages  étaient  gartlés,  il  faUut  se  résoudre 
à  demander  un  sàuf-conduit  à  Sforce,  et  la 
mortification  fut  d'autant  plus  sensible  que  le 
sauf- conduit  fut  accordé  sans  difficulté. 

La  campagne  commença  vers  les  derniers 
^ jours  de  décembre  i449  ;  l'objet  des  Vénitiens 
était  tle  s'approcher  de  Milan  ,  pour  Fem pê- 
cher de  se  donner  à  Sforce  ;  mais  il  fallait 
passer  l'Adda  ,  et  Sforce  était  accouru  de  Cas- 
sano  pour  se  placer  entre  leur  armée  et  celle 
des  Milanais. 

L'Adda,  depuis  Tendroit  où  il  est  resserré 
par  les  montagnes  jusqu'au-dessous  de  Lodi , 
n'offre  par -tout  qu'un  passage  difficile.  Les 
eaux  sont  rapides,  les  gouffres  profonds,  la  rive 
escarpée.  Cette  barrière  naturelle  du  Milanais 
est  un  obstacle  pour  une  armée  qui  veut  le  se- 
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courir,  point  de  bois  qui  eu  permettent  les  ap^ 
proches  sans  être  aperçu  ^  point  d*îles  qui 
donnent  la  facilité  de  jeter  un  pont,  point  de 
position  où  l'on  puisse  se  fortifier  après  avoir 
effectué  le  passage. 

Je  me  laisse  entraîner,  peut-être  sans  néces- 
sité, à  décrire  des  lieux  qui  ont  été  le  théâtre 
de  tant  de  guerres.  Je  n'ai  pu  me  défendre  de 
m'y  arrêter  un  moment.  Si,  lorsque  cette  his- 
toire verra  le  jour,  il  reste  encore  quelques-uns 
de  ces  braves,  qui  ont  arrosé  ces  bords  de  leur 
sang,  et  si  elle  tombe  sous  leurs  yeux,  peut- 
être  qu'en  reconnaissant  les  lieux  où  ils  ont 
combattu,  ils  me  pardonneront  d'avoir  réveillé 
en  eux  un  souvenir  de  leurs  jeunes  aunées, 
qu'il  serait  bien  injuste  de  leur  euvier ,  car  il 
sera  mêlé  d'une  cruelle  amertume. 

Les  Vénitiens ,  pour  effectuer  le  passage  avec 
moins  de  difficulté,  se  rapprochèrent  des  mon- 
tagnes ,  et  jetèrent  un  pont  protégé  par  la  pe- 
tite forteresse  de  Brevi;maisà  peine  leur  avant- 
garde  commençait-elle  à  se  déployer  sur  la  rive 
droite  ,  qne  Sforce  fondit  sur  eux ,  et  les  obligea 
de  repasser  le  fleuve  précipitamment. 

Le  surlendemain,  ayant  appris  qu'un  corps 
de  huit  mille  hommes  était  parti  de  Monza , 
sous  le  commandement  de  Jacques  Piccinino, 
pour  venir  opérer  sa  jonction  avec  l'armée  de 
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Venise ,  il  se  porta  au-devant  tle  ce  corps ,  le 
battit  complètement,  le  poursuivit  jusque  près 
de  Monza,  et,  le  soir  même,  revint  sur  le  bord 
de  TAdda,  où  il  trouva  les  troupes  vénitiennes 
qui  avaient  passé  le  fleuve  encore  une  fois, 
et  qui  rétrogradèrent  à  son  approche.  Mille 
hommes,  qui  avaient  déjà  pris  position  sur  la 
rive  droite,  furent  enveloppés  et  obligés  de  se 
rendre. 

Pendant  un  mois  entier,  suppléant  par  la 
rapidité  de  ses  mouvements  à  riuégalité  de  ses 
forces,  ce  grand  capitaine  empi^cha  tour-à-tour 
les  Milanais  de  s^approciier  du  fleuve,  et  les 
Vénitiens  de  s'établir  sur  la  rive  droite.  Enfin, 
au  commencement  de  février  ï/î5o,  ils  effecLuè- 
rent  décidément  le  passage,  mais  ils  n'osèrent 
se  commettre  avec  un  ennemi  si  redoutable, 
et,  se  flattant  que  la  disette  le  forcerait  à  quit- 
ter la  position  intermédiaire  où  il  s  était  retran- 
ché, ils  restèrent  dans  Finaction. 

Cepeudant  Milan  était  aux  abois.  Rien  ne 
pouvait  y  entrer,  personne  ne  pouvait  en  sor- 
tir :  la  mesure  de  blé  (i)  s'y  vendait  dix  ducats 
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(i)  L'abbt*  Laiigter  dît  que  la  nicsarc  de  blé  se  vendait 
plus  de  vingt  mille  ccxis.  C'est  sans  doute  une  faute  d'im- 
pression. Verdizzotti  dît  ao  ducats  d'or  le  moggio  (leinuîd); 
or  le  ducat  d'or  valait  17  francs.  Un  aulrc  historien  Nicolas 
DogHonî  (liv.  7)  dit  que  le  staio  de  Cromcnt  se  vendait  ao 
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d'or.  Otle  nombreuse  population  était  réduite 
à  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 

Les  provéditeurs  vénitiens  et  Sigismond  Ma- 
latesta,  seigneur  de  Rimini,qin  commandait 
Tarmée  de  la  république,  trouvaient  des  rai- 
sons pour  ne  pas  s'ébranler.  Leur  position  était 
bonne;  leurs  subsistances  étaient  assurées;  un 
combat  pouvait  leur  être  funeste.  Le  plus  sûr 
était  d'attendre  tout  du  temps.  Sforce  était  re- 
trancbé,  mais  il  ne  recevait  des  vivres  que 
très -difficilement ,  et  quant  à  la  viile  de  Milan, 
il  était  possible  que  la  famine  la  réduisit  à  la 
nécessité  de  se  rendre,  mais  il  était  possible 
aussi  que,  dans  cette  extrémité,  elle  reconnût 
les  Vénitiens  pour  maîtres  plutôt  que  Sforce. 

Cet  abominable  calcul  était  appuyé  par  les 
dépêches  de  Léonard  Vénîer  l'euvoyé  de  Venise 
auprès  dés  Milanais. 

Les  souffrances  incroyables  du  peuple  de 
cette  capitale  nelaissaient  plus  aucune  autorité 
aux  magistrats.  L'inaction  des  Vénitiens,  leur 
cruelle  indifférence,  excitaient  de  justes  mur- 
mures, qui  devinrent  bientôt  des  imprécations. 
Enfin  un  jour,  sans  qu*on  sût  précisément 
pourquoi,  toute  la  populace  d'un  quartier  prit 
les  armes,  on  sonna  le  tocsin,  les  magistrats 


ducals.  Le  staio  Je  froment  de  Milan  équÎTaQtà  un  boissean 
de  Paris  ,  trois  dixième*. 
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virent;  le  palais  entoure ,  le  tumulte  était  ex- 
trême, il  fallut  dissiper  cette  multitude  furieuse 
par  des  décharges,  qui  blessèreat  beaucoup  de 
monde,  et  qui  ne  ramenèrent  le  calme  que 
pour  un  moment. 

Bientôt  après ,  le  tumulte  recommença  ,  la 
foule  inonda  les  avenues  du  palais.  On  n'avait 
point  de  projet,  rien  à  demander,  et  la  sédition 
était  générale.  L'ambassadeur  de  Venise  crut 
que  sa  présence  imposerait  aux  factieux;  il  voU' 
lut  leur  adresser  des  reproches,  il  fut  massacré. 

Dès  ce  moment ,  il  n'y  eut  plus  aucune  auto- 
rité régulière;  le  peuple  s'empara  des  portes, 
tous  les  magistrats  se  cachèrent;  seulement  on 
remarqua  qu'un  nommé  Gaspard  do  Vihncrcato 
avait  beaucoup  d'ascendant  sur  ces  factieux ,  et 
même  qu'il  tachait  de  mettre  un  certain  ordre 
dans  leurs  mouvements.  Cet  homme  avait  servi 
dans  les  troupes  de  Sforce. 

Le  lendemain  ,  on  s  assembla  tumultuaire- 
ment  pour  prendre  un  parti.  Au  milieu  de 
toutes  les  propositions  plus  ou  moins  insensées 
qui  furent  énoncées  dans  ces  orageux  comices, 
il  fut  généralement  reconnu  qu'on  ne  pouvait 
que  rendre  la  place.  Mais  à  qui?  Les  uns  pro- 
posaient le  roi  de  France,  d'autres  le  roi  de 
Naples,  le  pape,  le  duc  de  Savoie.  Personne  ne 
prononçait  le  nom  de  Sforce,  tous  parlaient  des 
Vénitiens,  mais  avec  horreur. 
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Celle  TiUe        Gaspard  de  Vilmercato  résuma  ces  differen- 

reconnaît  *  ,    .  -,       »  ,  .  ^      -  . 

sforcepom  tcs  propositions.  U  H  cut  pas  de  peine  a  taire 
radjire.  sentir  que  le  pape  ,  les  rois  de  France  et  de 
Kaples  ,  le  duc  de  Savoie  ,  n'étaient  pas  à  por- 
tée ou  en  état  de  secourir  la  ville  dans  un  dan- 
ger aussi  pressant.  On  n'avait  à  choisir  qu'en- 
tre les  Vénitiens  etSforee,  I^es  Vénitiens  étaient 
détestés  ,  comme  ennemis  éternels  du  peuple 
milanais  ;  on  venait  d  égorger  leur  ambassa- 
deur ;  les  recevoir  daus  la  ville  c'était  se  don- 
ner des  maîtres  implacables.  Sforce  au  coutraire 
était  un  héros,  le  gentlre,  rhérîtier  dti  dernier 
duc.  Le  cri  de  Vive  Sforce^  termina  la  haran- 
gue, et  de  bruyantes  acclamations  proclamèrent 
le  nouveau  duc. 

On  courut  lui  rendre  compte  de  celte  révo- 
lution ;  il  était  en  marche,  et  il  avait  si  bien 
compté  sur  le  succès  des  intrigues  de  ses  par- 
tisans ,  qu'il  faisait  porter  k  sa  suite  des  vivres 
pour  les  distribuer  à  cette  population  que  laj 
faim  venait  de  lui  soumettre. 

Le  3! 6  février ,  il  arriva  à  la  porte  neuve,*  Jà, 
quelques  généreux  citoyens  ,  parmi  lesquels  on 
cite  A mbroiseTrivulce,  demandèrent  qu  il  s'en- 
gageât à  ne  porter  aucune  atteinte  aux  immn- 
nités  de  la  ville  ;  mais  on  leur  imposa  silence; 
le  duc  poussa  son  cheval ,  entra  sans  condi- 
tion, alla  descendre  à  la  porte  de  la  cathédrale, 
y  fît  une  courte  prière ,  distribua  ses  troupes 
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dans  la  ville,  fît  desarmer  le  peuple,  et  re- 
tourna dans  son  camp.  Dans  le  mois  de  mars 
il  soumit  toutes  les  autres  villes  de  Lonibardie; 
fut  reconnu  par  toutes  les  puissances,  excepté 
par  îe  roi  de  France  et  Feiuperenr  ;  et  le  a5 
mars  i^^o,  il  fit  son  entrée  solennelle  suivi  de 
Blanche  Visconti  sa  femme  ,  et  de  ses  enfants. 
On  lui  avait  amené  un  char,  un  dais  ;  ii  vou- 
lut entrer  à  cheval, prit  sur  l'autel  la  couronne, 
le  sceptre  et  l'épëe ,  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité de  la  noblesse  et  de  la  commune,  et  bien- 
tôt il  vit  sa  cour  peuplée  d'ambassadeurs. 

A  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de 
Milan ,  les  troupes  vénitiennes  se  hâtèrent  de  re- 
passer TAdda,  et  se  retirèrent  dans  le  pays  de 
Bergame,  Elles  y  furent  renforcées  de  quel- 
ques troupes ,  auparavant  à  la  solde  de  la 
république  milanaise  ,  qui  leur  furent  ame- 
nées par  quelques  chefs  mécontents ,  entre  au- 
tres par  Jacques  Pîcciniiio.  Mais  au  lieu  de 
reprendre  d'abord  les  hostilités»  la  seigneurie 
s'occupa  de  former  une  nouvelle  ligue.  Elle  y 
entraîna  le  duc  de  Savoie ,  le  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  les  villes  de  Bologne  et  de  Perouse  ,  et 
cs^tte  ligue  compta  pour  son  principal  allié  le 
roi  de  Naples ,  Alphonse  d'Arragon.  Les  Flo- 
rentins, dirigés  alors  parCosme  de  Medicis,  re- 
fusèrent d'y  accéder  et  furent  traités  en  enne- 
mis. Tous   ceux  de  leurs  compatriotes,  qui  se 
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trouvaient  dans  les  pays  de  la  dominatioa  vé- 
nitienne, reçurent  ordre  d'en  sortir. 

Les  préparatifs  de  cette  guerre,  dans  laquelle 
on  voulait  présenter  quinze  mille  chevaux  et 
huit  mille  hommes  d'infanterie,  coûtèrent  à  la 
république  trois  cent  mille  ducats.  Les  pro- 
vinces de  terre  -  ferme  en  fournirent  quatre- 
vingt  mille  ,  de  nouvelles  impositions  pourvu- 
rent au  surplus  (  i),  et  profitant  du  prétexte 
qu'offrait  le  projet  d'une  nouvelle  croisade,  oa 
obligea  le  clergé  à  verser  la  moitié  de  ses  re- 
venus. A  la  fin  de  la  campagne,  il  fallut  un  nou- 
veau fonds  d'un  million  de  ducats. 

Les  hostilités  ne  commencèrent  qu'en  i45a. 
Les  Vénitiens  confièrent  la  conduite  de  cette 
guerre  à  Gentil  Leonissa,  général  qui  s  était 
fait  un  nom  dans  les  campagnes  précédentes, 
et  qui  justifia  pleinement  leur  confiance  ;  car 
quoiqu'il  n'eût  remporté  aucun  avantage  écla- 
tant,  ce  n'était  pas  une  gloire  médiocre  d'ar- 
rêter les  progrès  et  de  rendre  vains  tous  les 
efforts  d'un  adversaire  qui  réunissait  les  talents 
de  Sforce  et  la  puissance  d'un  duc  de  Milan. 
Toute  l'année  se  passa  en  marches  et  en  cam- 


I 
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(i)  Marin  Sannto  Vite  de'  ducki,  F.  Fo&carî.  Cependant 
cet  auteur  n'évalue  la  dépense  annuelle  pendant  celte  guerre 
qu'à  670,000  ducals,  dont  55o,ooo  pour  l'armée  de  terre, 
cl  1  aojooo  pour  la  marine. 
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pements ,  dont  1  objet  était  d'établir  le  théâtre 
de  la  guerre  sur  le  territoire  ennemi.  Tantôt 
Sforce  se  portait  dans  les  environs  de  Brescia, 
tantôt  Leonissa  ravageait  le  pays  de  Lodi  ou  de 
Crémone  pour  Vy  attirer,  toujours  ils  s'obsei- 
vaient  et  choisissaient  leurs  positions  avec  une 
telle  habileté  que  l'attaque  aurait  été  une  im- 
prudence. 

Ce  système  de  temporisation  était  bien  plus 
favorable  à  une  puissance  sulitfement  e'tabh'c 
dans  ses  conquêtes,  et  qui  n'avait  point  d'ora- 
ges intérieurs  à  craindre,  qu'à  un  prince  qui 
n'était  appelé  au  trône  que  par  ses  talents  ,  et 
qui  n'y  avait  été  placé  que  par  une  sédition 
populaire. 

Aussi  Sforce  éprouvait- il  la  plus  vive  impa- 
tience de  déterminer  le  général  vénitien  à  accep- 
ter un  combat  décisif,  ^e  pouvant  l'y  contrain- 
dre par  ses  manœuvres,  il  lui  adressa  un  défi. 

Un  trompette  de  l'armée  milanaise  vînt  pré- 
senter à  Leonissa  un  gant  ensanglanté ,  avec 
cette  lettre;  on  aime  à  juger  des  vieilles  moeurs 
par  les  paroles  ou  par  les  écrits  des  illustres 
personnages. 

«  Le  ciel  et  la  terre  sont  témoins ,  disait 
Sforce,  que  ce  n'est  ni  rambitioo  ni  la  haine 
qtii  nous  ont  mis  les  armes  à  la  main.  Dieu 
est  notre  juge  ;  il  lit  au  fond  des  cœurs.  Nous 
avons  été  contraints  à  la  guerre  par  des  pro- 
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vocations  injustes.  Il  est  inutile  de  rappeler  etj 
tOTitce  que  nous  avons  fait  pour  l'éviter,  et  cor 
bien  elle  a  été  peu  profitable  à  ceux  qui  l'or 
voulue.  Mais  cette  guerre  déplorable  est  un  flcaï 
pour  les  peuples.  Notre  devoir  est  iVy  mettr 
un  terme.  C'est  dans  cette  vue  que  nous  vol 
proposons  un  combat  général  entre  les   deuj 
armées,  afin  que  la  victoire  prononce  entre 
vous  et  nous,  Vous  y  êtes  intéressés  -vous-rné- 
mes,  pour  défîvrer  la  province  de  Brescia  deâ 
deux  armées  qui  la  dévastent  également.  Plu- 
sieurs des  vôtres  en  ont  témoigoële  désir,  et  nou3 
ne  voulons  pas  encourir  le  reproche  de  noua 
y  être  refusés.  Ainsi  choisissez  le  jour  ;  noua 
vous  proposons  la  plaine  de  Montechiaro  poui 
champ  de  bataille  ;  vous  nous  y  trouverez.  EaJ 
notre  camp  de  Galvisano,  le  3r  octobre  j45j.  * 
Les  généraux  vénitiens  répondirent  :  «  J^ou*] 
avons  reçu  votre  lettre.  Vous  nous  appelez  au 
combat  que  nous  avons  toujours  désiré.  Lundi 
prochain  nous  nous  rendrons  au  lieu  que  vousj 
avez  choisi,  et  en  gage  de  notre  foi  nous  vou»{ 
envoyons  deux  gants  et  deux  lances  ensanglan- 
tées ,  afin  que  vous  sachiez  que  Gentil  de  Leo*j 
nissa,  Jacques  Piccinino  et  Charles  de  Gonza- 
gue,  qui  sont  les  principaux  de  cette  année»  sont  | 
prêts  à  combattre  pour  la  gloire  de  la  seigneu- 
rie de  Venise.  Les  tyrans,  qui  ravagent  notre 
chère  Italie,  usurpent  les  trônes  et  fotil  servir! 
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à  leur  ambition  les  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  de 
la  république.  La  guerre  qti'elle  vous  lait  est 
juste ,  puisqu'elle  n'avait  point  conclu  de  paix 
avec  vous,  et  nous  espérons  que  Dieu  le  mani- 
festera en  nous  accordant  la  victoire.  De  notre 
camp  de  Gedo  le  i**"  novembre.  » 

Ce  défi  était  un  bel  hommage  que  le  premier 
capitaine  du  siècle  rendait  à  sun  sage  rival  ;  la 
réponse  était  un  tribut  payé  par  Léonissa  aux 
mœurs  de  son  temps  ;  mais  il  n'oubliait  pas 
qu'avec  un  ennemi  qui  n'a  que  de  faibles  moyens 
pour  continuer  la  guerre,  il  faut  la  prolonger 
et  sur-tout  ne  pas  attendre  les  succès  du  ha- 
sard d'une  bataille.  Son  armée  arriva  au  jour 
marqué  sur  les  hauteurs  de  Montechiaro.  Celle 
de  Sforce  était  déjà  déployée;  mais  soit  circon- 
spection, soit  quun  orage,  qui  éclata  dans  le 
moment,  ne  leur  permît  pas  de  combattre  sans 
désavantage,  les  Vénitiens  ne  descendirent  point 
dans  la  plaine.  Sforce  y  fit  ériger  une  colonne, 
où  il  fit  suspendre  les  deux  lances  que  Léonissa 
lui  avait  envoyées,  et  ensuite  les  deux  partis 
s'accusèrent  réciproquement  d'avoir  refusé  le 
combat. 

En  dernier  résultat,  cette  campagne  se  termi- 
na sans  que  le  duc  de  Milan  eût  fait  aucuns 
progrès ,  et  sans  que  la  république  eût  perdu 
aucun  poste  important ,  ni  affaibli  son  armée. 
Mais  les  finances  de  Sforce  étaient  déjà  épT*i- 
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sées.  D  obtint  un  léger  subside  des  Florentins,] 
qui  s'obligèrent  à  lui  payer  quatre- vingt  mille 
écus  ,   pour  six  mille   hommes  qu'il  leur   en- 1 
voyait,  afin  de  les  aider  à  se  défendre  contre j 
Alphonse  d*Arragoi). 

Leonissa  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  gloire' 
d'avoir  balancé  la  fortune  du  plus  grand  homme 
de  guerre  de  l'Italie.  Il  fut  tué  à  l'attaque  d'une  | 
petite  place,  et  eut  Jacques  Piccinino  pour  suc- 
cesseur dans   la   charge  de  capitaine-général. 
Celui-ci  fut  plus  entrepienant,  mais  il  eut  plus 
d'une  fois  occasion   de    s'en  repentir.  Sforce 
modéra  lui-même  son  activité  ordinaire  pen- 
dant la  première  moitié  de  la   campagne   de , 
1453.    Il    s'était    affaibli  par  le    détachement, 
qu'il   avait  fait  en  Toscane  ,  mais  il  attendait 
un  renfort  considérable  dont  il  était  redevable 
aux  Florentins. 

Cosme  de  Medicis  avait  conçu  et  réalisé  le 
projet  de  déterminer  le  roi  de  France  à  entrer 
dans  l'alliance  du  duc  de  Milan.  La  maison  de 
France  avait  deux  intérêts  opposés  en  Italie  ; 
la  branche  d'Anjou  réclamait  le  trône  de  Na- 
ples  ',  la  branche  d'Orléans  prétendait  au  du- 
ché de  Milan.  Leurs  compétiteurs ,  Alphonse 
d'Arragon  et  Sforce,  étaient  déjà  en  possession 
(le  ces  deux  états ,  et  ils  se  faisaient  la  guerre 
l'un  à  l'autre. 

Les  attaquer  tous  les  deux  à- la-foi  s  c'eût  été 


peut-être  trop  eotrep rendre.  Ne  faire  la  guerre 
qu'à  l'un  des  deux  c'était  devenir  l'allié  d%  l'au- 
tre et  faciliter  ses  succès.  Il  ne  s'agissait  donc 
que  de  savoir  à  qui  le  roi  de  France  déclarerait 
la  guerre;  or  il  attachait  beaucoup  plus  d'im- 
portance à  la  couronne  de  Naples  qu'à  celle 
de  Milan.  Les  Florentins  et  Sforce  promireut 
d'aider  les  Français  à  chasser  Aljihonse  d'Ar- 
ragon  du  continent  de  Fltalie.  Florence  offrit 
un  subside  de  cent  vingt  mille  écus ,  dont  le 
roi  de  France  avait  grand  besoin,  et  Hené  d'An- 
jou passa  les  Alpes,  à  la  tête  de  quatre  m  die 
gendarmes  (i).  Son  arrivée  eut  d'abord  cet  e^ 
■  -  fet  salutaire ,  qu'elle  obligea  le  duc  de  Savoie 
P  et  le  marquis  de  Montferrat  à  rester  neutres, 
au  lieu  de  menacer  la  frontière  occidentale  du 
Milanais.  Cette  petite  armée  se  joignit  à  celle 
de  Sforce,  vers  le  milieu  d'octobre,  sur  la  rive 
gauche  de  FOglio,  et  quelques  jours  après  on 
entreprit  le  siège  de  Ponte-V^ico. 

Les  deux  nations  avaient  une  telle  impatience  Pîiiage  do 
de  signaler  leur  valeur  aux  yeux  l'une  de  l'au- 
tre, que  l'assaut  fut  livré  à  la  place  avant  que 
Sforce  en  eîit  donné  le  signal.*  Quelques  corps 
de  Farmée  milanaise  avaient  commencé  Fatta- 
que,  Sforce  n'hésita  pas  à  les  faire  soutenir; 
mais  les  Français  s'avisèrent  de  réclamer  Thon- 

(i)  Marin  Sanuto  ,  riie  de*  dachi  ,  F,  Fo5cari. 
Tome  H.  '\% 


Pu  nie- Vie 


Français 
M  rctirenr. 


^8b  lîtSTOlRE    DE    VENISE. 

neur  de  monter  l«s  premicts  à  l'assaut.  Il  n'y 
arvait  pas  moyen  de  rappeler  des  troupes  déjà 
lancées.  Cette  singulière  dispute  Commença  « 
occasionner  q^ielqne  mésintelligence.  Les  gen- 
daimes  de  René  d'Anjou  mirent  pied  à  terre , 
s'aYaucèrent  vers  hi  muraille,  et  choisirent  pré- 
'îcïsément  lendroit  où  'elle  était  le  moins  acces- 
sible. Ils  y  perdirent  beancoup  de  monde  et  de 
temps.  Eiïûri  les  Italiens  pénétrèrent  d'un  au- 
tre coté,  la  ville  fut  emportée  et  les  premiers 
venus  se  mirent  à  la  piller. 

Lorsque  les  Franrais  arrivèrent  à  leur  tour 
xîans  la  place ,  le  dépit  d'frvoir  été  prévenus 
changea  leut  valeur  en  cruauté.  Ils  fondireiït 
sur  la  garnison  +  sur  les  habitants,  et  ceux-oi 
s'étant  réfugiés  sous  la  protection  des  troupe» 
milanaises,  le  combat  devint  général;  alors  les 
Français  ne  voyant  plus  que  des  .ennemis  dans 
tous  ces  Italiens  qui  se  présentaient  devant  eux , 
attaquèrent  les  uns  comme  les  autres.  On  se 
battit  avec  fureur,  et  pendant  cet  effroyable  dés- 
ordre, le  feu  se  déclara  dans  la  ville.  L'incen- 
die ,  et  la  présence  de  Sforce  séparèrent  enfin 
les  combattantsT 

C'était  débuter  par  un  acte  de  cruauté  et 'd*é» 
tourderie.  Le  nom  français  fut  en  horreur  dans 
toute  la  Lombardie  ;  mais  cet  exemple  terrible, 
intimida  tellement  les  villes  occupées  par  le» 
troupes  de  la    république,  qu'aucune   n'osait 
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piiis  s'exposer  à  être  prise  d'assaut  (i).  D'ua 
autre  côté ,  cet  évçueaiaent  avait  bit  éclater  la 
ïiié&intelligence,  non-seulement  e^itre  les  soldats 
français  et  les  milanais,  luais  m^'^me  e^tre  leurs 
chefs.  Heuc  d'Anjou  quitta  Tarinée  de  Sforce, 
-et,  sous  prétexte  d  aller  prendre  des  quartiers 
d'hiver  en  Provence,  repassa  les  Alpes  avec 
iion  armte,  oubliant  qu'il  était  descendu  en 
Italie  pour  conquérir  le  royaume  de  Napics. 

Il  y  a  un  historien  qui  raconte  que  ,  pendant  TentsïïV? 
qu'on  était  au  fort  de  cette  guerre  ,  le  gouver-  Ku^nl'-* 
nenient  vénitien  tenta  deux  fois  de  se  délivrer  «oon^"'*'"»- 
du  redoutable  Sforce  par  le  f^  et  par  le  p<ii- 
3on.  De  pareilles  imputations  ne  peuveut  étr« 
accueillies  sans  un  mur  exaiïien;  mais  ausû 
elles  ne  doiventpoint  être  passées  sous  silence, 
quand  elles  ont  été  produites  par  un  écrivain 
de  quelque  autorité  ;celiM-ci  était  un  contempo- 
rain î  un  homme  d'état,  Neri  Cappoiii,  qui 
avait  été  plusieurs  fois  ambîissadeur  de  Flo- 
rence à  Venise,  Il  rapporte  les  détails  du  projet, 
la  nature  du  poison,  la  somiue  promise  parle 
cQnseil  des  dix  en  récompense  de  ce  cjiiïie; 

(i)  E  qui  la  ferocità  de"  Frantesi  ii*ôgran  crudellâ  coixLro 
de'  castfibni.  La  qaal  cosa  tanto  5pavent6  l'animo  de'  po- 
poli  che  lutto  quelio  che  i  nostri  avcano  nel  Cremonese  ts 
n«I  Bresoiano,  salvo  Soncino  e  Uomanego,  non  aspeltando 
il  «enixe  de'  nemici  in  pochi  giorni  »i  rendec  loro.  (Marin 
Sarwito  iFile  de'Muchi ,  F.  Foscari.) 

25. 
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cependant   il  faut   considérer   que   cet  ai 
était  Florentîn   et  par  conséquent  suspect  di 
partialité  contre  les  Vénitiens;   que  son  récî 
est  peu  vraisemblable ,  car  il  s'agissait  de  faii 
périr  le  duc  en  jetant  dans  son  feu  une  drof-j 
gue  ,  qui  devait  répandre  une  fumée  mortelle  A 
que   l'historien  de   Sforce,   son  secrétaire,  n« 
parle  pas  de  ce  fait,  dont  il  aurait  dû  être  in^ 
struit,  puisque,  selon  Capponi ,  le  complot  fut) 
découvert.  Enfin  j'aurai  à  citer  d'autres  circon- 
stances où  le  gouvernement   de   la  république! 
repoussa  des  propositions  semblables  qui  luij 
'étaient  faites  pour  le  délivrer  de  ses  ennemis.] 
C'en  est  assez  sans  doute  pour  ne  pas  admettre 
^mesigi-ave  accusation  sur  un  seul  témoignage.! 
xiu.  Ce   qui    doit   encore  en   faire  douter  ,  c'es 

Pjix  entre    que,  d'après  le  récit  de  Thistorien  florentin  ,  ce 
et  les       lait  parait  se  rapporter  a  la  fin  de  1  année  i453d 

Vcmiiens-    ^^^  d'dus  cc  mémc  tcmps ,  la  république  était  er 
négociation  secrète  avec  le  duc  de  Milan.  ElleJ 
lui  avait  envoyé   d*abord  un  religieux   nommé j 
Simon  Camerino,  pour  lui  porter  des  proposi-  j 
tions  de  paix.  Il  s'agissait  de  décider  à  qui  res-j 
teraient  les  places  de  Bergame,  de  Brescia ,  de 
Crème,  et  de  Crémone,  Le  conseil  des  dix  avait 
consenti  k  sç  dessaisir  de  cette  dernière;  mais,] 
pour  éviter  que  cette  cession  ne  fût  hlàme'e  ,J 
on  était  convenu  de  laisser  surprendre  la  place] 
par   les    troupes   milanaises.   La  défection  de 
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qoelques  partisans  cîe  l'armée  du  duc  ,  fit  pré- 
cipiter la  négocialioQ.  Le  procurateur  Paul 
Barbo  se  rendit  auprès  de  Sforce  sous  F  habit 
d'un  frère  mineur,  et  les  deux  puissances  de- 
meurèrent d'accord  des  articles  ci -après ,  qui 
furent  signés  le  5  avril  i454  à  I.odi. 

La  république  reconnaissait  Sforce  comme 
duc  de  Milan  :  il  évacuait  tout  ce  qu'il  avait 
conquis  dans  les  provinces  de  Brescia  et  de 
Bergarae  :  la  ville  de  Crème  et  son  territoire 
restaient  à  la  seigneurie;  mais  le  duc  de  Milan 
retenait  toutes  les  places  dont  il  sYtait  emparé 
entre  FAdda  et  FOglio:  il  lui  était  libre  de  stî 
faire  rendre,  par  tous  les  moyens,  ce  qui* lui 
avait  été  enlevé  par  le  marquis  de  Montferrat 
et  le  duc  de  Savoie. 

Ce  traité  rendit  la  paix  à  la  Toscane ,  et  la 
république  rentra  dans  la  paisible  possession 
de  ses  provinces. 

Sforce,  affermi  désormais  sur  le  trône  des  Vis- 
conti ,  conçut  un  projet  digne  d'un  grand  prince , 
et  qui  devait  le  rendre  le  bienfaiteur.de  Fitalie. 
Il  proposa  à  Cosme  de  Médicis  de  former  de 
toutes  les  puissances  italiennes  une  confédéra- 
tion générale ,  dans  le  double  objet  de  mainte- 
nir entre  elles  une  paix  constante,  et  de  ne  pas 
permettre  à  rétranger  de  s'immiscer  dans  leurs 
affaires.  Medicis  embrassa  ce  projet  avec  l'ardeur 
d'im   homme  capable   aussi  de  concevoir  de 
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hautes  pensées.   La  proposition  ne  fut  pas  ac- 
cueillie avec  îndihs  de  faveur  datis  îe  cônseit 
de  Venise.  Ou  eut  plus  de  j>eine  à  déterminéf 
Alphonse  dWrragon  à  Fapprouver.  Les  ducs  de 
Savoie  et  de  Bîodèue  ,lcs  marquis  de  Montferrat 
et  de  Mantoue  ;  Sienne,  Lucc(ué*  et  Bologne  , 
alors  républiques,  y  accédèrent.  Le  pape  donna  j 
h  cette  pacification  générale   le   sceau   de   son 
autorité.    Les  peuples  de  ces  belles  contréeà  : 
respirèrent,  après  plus  tViin  siècle  de  combats,"-) 
fit  le  bâtard  d'un  paysan  put  se  dire  Fauleut  et 
le  chef  de  la  ligue  d'Italie.  Un  historien  fran* 
çais  (i)   a   dit  de  lui  que  jamais   usurpateur 
ne  devint  meilleur  souverain.  C'est  une  anti-» 
thèse  qui  n'est  pas  juste;  l'époux  de  Théritière 
de  Milan  ne  pouvait  être  considéré  comme  un 
usurpateur ,  sur-tout  dans  un  pays  où  les  règles 
de  la  succession  au  trùnc  étaient  si  mal  déter- 
minées. 

On  était  dans  In  plus  fort  de  la  guerre ,  lorsque 
Tavénement  de  Mahomet  II  au  trône  d'Amuratli 
son  père,  consomma  la  révolution  qui  se  pré- 
parait depuis  long-temps  en  Orient.  Amurath , 
quelque  Icms  auparavant,  avait  attaqué  la  Mo- 
rëe,  dont  les  Vénitiens  occupaient  l'entrée  et  leâ 
cotes.  Ils  avaient  imaginé  de  fermer  Fisthme 
de  Corinthepar  une  muraille  de  plusieurs  îicueà 


I 


(1)  Varilla». 

« 
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i  de  iong;  rnais  ce  moyen  de  défense  n'était  points 
lapproprié  à  Fétat  acUtcl  de  l'art  de  la  fjucrre.i 
Il  aurait  fallu  une  armée  iauuense  pour  garder, 
ce  retranchement,  et  une  armée  nombreuse  ne 
•  doit  pas  rester  derrière  une  muraille.  Les  Turcs 
I forcèrent  cett<;  faible  barrière  et  inondèrent  la 
[presqu'île  (i),  Constantin  Paléologue,  menace 
par  trois  cent  mille  Turcs,  appelait  en  vain 
toute  la  chrétienté  au  secours  de  Constantino- 
ple.   Aucun   prince  de  rOccident  ne   pouvait 
alors  se  mesurer  avec  la  puissance  ottomane  ; 
tous  étaient  épuisés  par  leurs  guerres  intestines. 
L'historien    Sandi   rapporte    (st)    que    dans 
rimnainent  péril  de  l'empire  d'Orient,   on  mit 
en  délibération  dans  le  conseil  de  Venise  si , 
vu  rimpossibilité  de  défendre  à-la-fois  les  in- 
térêts de  la  république  au-delà  de  In  mer  cl  sur 
le  continent ,  il  ne  convenait  pas  de  renoncer 
à  toutes  les  conquêtes  en  Italie,  pour  employer 
toutes  ses  forces  à  la  conservation  des  colonies 
et  du  commerce  d'outre -mer.   Ces   réOexions 
venaient  trop  lard.  On  sentait  que  les  nou- 
velles conquêtes  sur  la  terre-ferme  devenaient 
de  jour  eu  jour  plus  difficiles;  qu'on  ne  pour- 


(i)  Voyez  Vlliitoire  Turque  par  Saadad  -  din  -  Mcheraed 
Hassan,  tradutleparGallaDti.Rè^ixed'AmuralliI);.  7>Iâiiuscrit 

:  de  la  lïibl.  du  Roi.— ^"^  loSaâ. 

■1 . 

(a)  Storta  civile  tîi  VeMziay  lib.  tiii  ,  cap.  9. 
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rait  les  obtenir  qu'au  prix  de  beaucoup  de  sang 
et  en  épuisant  les  richesses  de  l'état;  que  le 
fruit  le  plus  sur  de  ces  conquêtes' serait  fini 
initié  des  peuples  voisius:  mais,  quoique  bieriî' 
convaincu  de  ces  vérités  ,  le  conseil  ne  voulut 
point  renoncer  k  son  système  d'agrandisse-. 
ment.  Le  duc  de  Milan  n'était  pas  encore  affer-' 
mi  sur  son  trône,  on  avait  des  espérances  de 
ce  côté.  Les  Turcs  n'étaient  pas  encore  maître^ 
de  Constantinople,  ils  pouvaient  échouer  dans 
leur  entreprise  :  il  était  imprudent  de  leur  dé- 
clarer la  guerre  :  on  aurait  le  temps  de  s'opposer 
à  leurs  progrès  ;  telles  furent  les  illusions  aux- 
quelles s'abandonna  cette  sage  assemblée,  et  elle 
laissa  écraser  Tempire  grec- 

Il  n'y  eut  que  les  négociants  de  Péra  qui 
firent  quelques  efforts,  moins  pour  défendre 
la  capitale  de  l'empire,  que  pour  sauver  leurs 
comptoirs.  Un  armement  de  cinq  galères  partit 
de  Venise,  mais  n'arriva  point  à  Constantinople. 
Quatre  vaisseaux  génois  y  pénétrèrent.  Ce  fut 
là  tout  le  secours  que  l'Europe  fournit  à  fem- 
pire  d'Orient. 

Le  génois  Jean  Justiniani  prit  le  com- 
mandement de  cette  grande  ville,  dont  la 
perte  éïait  inévitable.  Le  siège  commença  au 
mois  d'avril  i453.  Les  Turcs  qui  la  canonnaient 
avec  cette  grosse  artillerie ,  doiït  l'ignorance  de 
l'art  leur  avait  fait  adopter  l'usage ,  comme  à 


I 
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tous  les  autres  peuples  de  ce  temps-là,  voulurent 
^aussi  la  battre  du  côté  du  port,  m.iis  de  fortes 
chaînes  en  fermaient  Fentrëe.  En  une  nuit, 
[quatre-vingts  galères  et  plus  de  soixante  barques 
[furent  mises  à  sec,  traînées  à  une  lieue ^e  dis- 
[ tance  dans  les  terres,  et,  lancées  dans  le  fond 
l.âu  golfe,  elles  se  trouvèrent  maîtresses  du 
^port. 

L'assaut  fut  donné  le  29  mai;  on  combattit 
toute  la  journée.  On  rapporte  de  plusieurs  ma- 
nières les  circonstances  de  cette  action  ,  maii 
on  saccorde  généralement  à  dire  que  les  dix 
mille  hommes  chargés  de  défendre  cette  vaste 
enceinte  firent  tnie  honorable  résistance.  En 

résultat ,  les  Turcs  forcèrent  tous  les  obstacles, 

0. 
inondèrent  la  ville;  Justiniani ,  couvert  de  bles- 
sures, s'échappa  pour  mourir  quelques  jours 
après.  L'empereur  fut  trouvé  parmi  les  morts. 
On  dit  que  quarante  mille  citoyens  furent  égor- 
gés, et  un  plus  grand  nombre  réduit  en  escla- 
jTage  (i). 

Le  lendemain,  les  négociants  de  Péra  capi- 
tulèrent; le  .sultan  fit  venir  le  haile  de  Venise  , 
•  et,  le  croyant  le  chef  de  toute  cette  colonie  de 


{i)  Voyez  le  récit  de  ce  siège  dans  VJh'stoire   Turque  do 
Saadud-diQ'Mchemcd  Hassan }  citée  ei-deséus. 
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cbrélîens ,  lui  fit  trancher  la  tète  (  i).  Tout  ce  qu  il 
y  avait  de  Véuitiens  dansPéra,  entre  autres  dix- 
neuf  patriciens,  furent  uns  aux  fers.  Plus  de  vingt 
nobles  avaient  été  tues.  Heureusement  encore 
I  plusieurs  des  sujets  de  la  seigneurie  étaient  par- 
venus à  s'échapper  sur  leurs  vaisseaux.  Ce  fut 
une  perte  de  plus  de  deux  cent  mille  ducats 
pour  la  république. 

Mais  la  mine  de  rétablissement  lui-même 
était  une  perte  d'une  bien  autre  importance. 
Venise,  consternée  de  ce  désastre,  ne  vil  de 
ressources  que  dans  les  soumissions  qu'elle  ût 
faire  au  sultan.  Barlhélemi  Marcelîo,  chargé 
de  cette  mission  ,  négocia  pendant  tout  un 
an,  et,  après  avoir  paye  la  rançon  de  ses  com- 
patriotes, il  obtint  les  conditions  suivantes  (2}. 
Le  sultan  jura,  par  Mahomet,  par  les  vuigt- 
quatre  prophètes  (3),  par  l'ame  de  son  père 
et  la  sienne,  enfin,  par  son  épée,  qu'il  voulait 
renouer  avec  rillustrissime  et  excellentissime 
seigneurie  ducale  de  Venise  Famitié  établie 
par  le  traité  d'Andrinoplc.  En  conséquence, 
il  fut  arrêté  que,  de  part  et  d'autre,  on  se  ga-i 
rantiratt  de  tout  dommage  ;  que  les  Vénitiens 


(1)  L'iiîstorien  Sandi ,  liv.   8,  cli.  j),  dit  seulemenl  qi*p 
)c  baile  fut  mis  à  la  chaîne. 

(•))  Je  rapjvorle  ce  Irailé  tVajtrès  M.irin  LSanuto. 
(3)  l'iu*  ou  Tuoins,  dit  le  tcxlp. 


pourraient  entrer,  circuler,  et  commercer  li- 
brement flans  tout  l'empire;  que  leurs  vaisseaux 
seraient  reçus  dans  tous  les  ports;  que  le  duc 
de  Naxe,  en  qualité  de  vassAl  de  In  seigneurie, 
serait  compris  dans  cette  paix  et  n'aurait  aucun 
tribut  à  payer  au  sultan;  qu'à  raison  des  établis- 
sements possédés  par  îa  seigneurie  dans  l'étea- 
due  de  rempire,  notamment  pour  Sculari  et 
les  autres  places  de  la  côte  d'Albanie ,  elle  devrait 
annuellement  une  redevance  de  dctix  cq«  t  trente- 
six   ducats  :  que   tout   esclave  vénitien  serait 
rendu  sans  difficulté,  k  moins  qu*il  ne  se  fût 
fait  musulman  ,  auquel  cas  il  serait  payé  k  la 
seigneurie  une  indemnité  de  mille  aspres;  que 
le  commerce  vénitien  serait  assujéti  à  un  droit 
de  deux  pour  cent  sur  la  valeur  de  toutes  les 
marchandises  achetées   ou  vendues;  mais  que 
celles  non  vendues  ne  seraient  point  soumises  à 
ce  droit;  que  tCtus  les  vaisseaux  vénitiens  qui 
passeraient  le  détroit  seraient  tenus  de  toucher 
au  port  de  Constantînop^e,  soit  en  allant,  soit 
en  revenant,  et  potirraient  s'y  pourvoir  de  tout 
ce  qui  Jeur  serait  nécessaire,  et  en  partir  libre- 
ment;  que  tous  les  effets  ou  marchandises  venant 
de  la  mer  Noire ,  appartenant  à  des  sujets  d*une 
nation  chrétienne ,  pourraient  être  exportés  sans 
empêchement  ou  vendus,  en  payant  dans  ce 
cas  le  droit  de  deux  pour  cent  de  leur  valeur; 
que  les  habitants  de  Péra,  actuellement  dé- 
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Liteurs  des  Vénitiens  ,  seraient ,  excepté  les  Gé- 
nois, obligés  d'acquitter  ces  dettes;  que  cepen- 
dant on  en  défalquerait  ce  qui  aurait  pu  tomber 
à  la  charge  des  Vénitiens  dans  les  contributions 
levées  par  le  grand-seigneur;  que  le  patriarche 
de  Constantinople  conserverait  tous  les  revenus 
dont  il  jouissait  dans  le  territoire  possédé  par 
les  Vénitiens  au  temps  où  l'empire  de  Romanie 
existait;  que  les  sujets  turcs,  trafiquant  dans 
les  pays  jle  la  république ,  ne  seraient  assujétis 
qu'aux  droits  payés  par  les  Vénitiens  dans  l'em- 
pire du  sultan  ;  que  si  des  navires  de  Tune  des 
puissances  se  réfugiaient  dans  les  ports  ou  sous 
les  forteresses  de  Fantre ,  ils  y  trouveraient  asyle 
et  protection  ;  qu'on  se  rendrait  mutuellement 
tous  les  déserteurs;  qu'on  se  rendrait  également 
tout  ce  qui  pourrait  être  sauvé  des  naufrages; 
que  les  propriétés  de  tous  les  sujets  vénitiens, 
qui  viendraient  à  décéder  ah  intestat  où  sans 
héritier ,  sur  le  territoire  de  Tempirc  ,  seraient 
réservées  pour  être  rendues  à  qui  de  droit  et 
déposées  entre  les  mains  du  ministre  de  Venise 
ou  d*un  Vénitien  ;  que  la  republique  ne  four- 
nb*ait  aucun  secours  aux  ennemis  du  grand- 
seigneur,  ni  le  grand-seigneur  aux  ennemis  de 
la  république,  soit  en  hommes,  soit  en  argent, 
vivres,  munitions  ou  vaisseaux;  que  la  répu- 
blique îie  recevrait  dans  ses  villes  et  châteaux 
de  la  Romanie,  ou  de  FAlbanic,  aucun  ennemi 


yn  sujet  rebelle  du  graiid-seigneur ,  sans  pou- 
voir même  leur  accorder  passage,  à  défaut  de 
quoi,  le  âultan  serait  en  droit  d'agir  contre 
ces  villes  et  châteaux  ainsi  qu'il  aviserait,  et 
les  mesures  qu'il  jugerait  à-propos  de  prendre 
ne  seraient  point  regardées  comme  une  viola- 
tion de  la  paix;  que  la  seigneurie  pourrait,  à 
son  bon  plaisir,  envoyer  à  Constantinople  un 
baîle  avec  sa  suite  accoutumée ,  lequel  exercerait 
l'autorité  civile  sur  tous  les  Vénitiens  de  con- 
dition quelconque,  et  leur  administrerait  la  jus- 
tice, le  grand-seigneur  s'obligeant  à  lui  accorder 
protection  et  à  lui  faire  donner  assistance. sur 
sa  réquisition;  que  les  Vénitiens  seraient  indem- 
nisés de  tous  les  dommages  qu'ils  avaient  éprou- 
vés avant  la  prise  de  Constantinople,  soit  dans 
leurs  personnes,  soit  dans  leurs  propriétés ,  de 
la  part'des  sujets  du  sultan,  en  en  justifiant 
comme  de  raison  ,  et  réciproquement;  qu'enfin 
les  Vénitiens  pourraient  introduire  et  faire  cir- 
culer dans  l'empire  toute  sorte  d'argent,  mon- 
noyé  ou  non,  sans  payer  aucun  droit;  à  la 
charge  cependant  de  faire  vérifier  les  espèces 
à  la  monnaie. 

Ce  traité  établit  assez  clairement4es  rapports 
qui  devaient  exister  à  l'avenir  entre  l'empire 
turc  et  la  république.  Après  cette  paix ,  la  sei- 
gneurie eut  l'ambition  de  réunir  la  robe  sans 
couture  de  3ésus-Christ  aux  autres  reliques  de 
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Ja  passion  conquises  précédemment.  Celle-ci 
iaisait  partie  des  trésors  de  ConstîintiiiQpI^  tom- 
hés  an  pouvoir  du  vainqueur;  on  ça  offrit  dii: 
mille  ducats  (j).  Les  Tiircs  restimèrent  biw 
davantage;  le  marché  n*eut  pas  lieu  ;  n^ab,  à 
cette  occa.^ion  ,  on  avait  mis  sur  les  ren^e^ 
payées  par  l'état  un  impôt  d'un  quîtrt  i>Qiir , 
cent,  quon  laissa  subsister. 

Le  traité  avec  les  Turcs  assurait  aux  Véuiticus 
la  liberté  du  cominerce  dans  les  ports  de  FOrieut, 
comme  k  ligue  d'Italie  leur  avait  garanti  la  tran- 
quille possession  de  leurs  provinces  de  |err^- 
ferme.  Il  y  en  avait  une  cependant  swr  laquellp 
leurs  droits  n'étaient  pas  reconnus  par  un  traité 
spécial  fait  avec  l'aucien  possesseur.  C'toit  le 
Frioul,  dont  ils  avaient  dépouillé  le  patriarche 
d'Aquilée,  en  i/j  1 7.  Les  successeurs  dece  p^riar- 
ehe  avaient  protesté  contre  cette  usurpation  Je 
concile  de  Baie  avait  ordonné  la  restitution , 
la  république  l'avait  éludée,  mais  sans  la  re^ 
fuser  nettement.  Elle  jugea  nécessaire  de  faire 
légitimer  sa  possession  ;  et ,  pour  cela ,  elle  pro- 
fita des  réclamations  que  reproduisait  un  nou- 
veau patriarche. 

On  lui  représenta  que  les  mauvais  procédés 
de  son  prédécesseur  avaient  mis  la  république 
dans  la  nécessité  de  lui  faire  la  guerre  ,  qu'elle 

(j)  Marin  Sanuto  iFUe  de'  duchi\  F.  Foscai'i. 
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iïe  voulait  point  se  prévaloir  de  ses  succès, 
mais  que  si  elle  coosentait  à  se  dépouiller  d'uiie 
conquête  si  justement  acquise,  ce  ne  pouvait 
être  qu'à  conditioa  qu'on  rindemniserait  plei- 
iiemeat  de  toutes  les  dépenses  que  cette  guerre 
lui  avait  occasionnées. 

C'était  rcovoycr  la  restitution  k  un  terme 
iudéfîni  que  de  la  faire  dépendre  du  règlement 
d'un  pareil  compte  et  du  paiement  d'une  somme 
que  le  patriarche  ne  pouvait  jamais  avoir.  H 
n'avait  à  espérer  aucune  protection  efficace 
contre  un  état  aussi  puissant  que  la  république 
de  Venise.  La  seigneurie  lui  fit  proposer  uu 
accommodement,  et  il  se  détermina  à  tran- 
siger. 

Par  cet  acte,  il  reconnut  la  seigneurie  pour 
souveraine  du  Frioul  :en  compeusation  de  cette 
reconnaissance,  la  république  consentît  à  ce 
qu'il  exerçât  dans  to.utc  sa  plénitude  la  juris- 
diction  spirituelle  sur  cette  province,  lui  assi- 
gna un  revenu  de  cinq  mille  ducats,  et  lui 
abandonna  en  outre  la  ville  d'Aquilée  ,  les 
château  x\le  saint- Vito  et  de  ^saint-Daniel  avec  le 
domaine  temporel  de  ce  territoire,  et  la  haute 
justice ,  sous  trois  conditions ,  qu'il  n'impose- 
rait pas  aux  sujets  de  ces  domaines  ^les  charges 
excédant  cinq  mille  ducats,  qu'il  ne  disposerait 
point  des  fiefs,  la  seigneurie  se  les  réservant, 
et  que  les  sujets  du  patriarche  ne  pourraient  se 
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Cette  transaction  ,  à  laquelle  on  eut  soin  de 
donner  les  formes  les  plus  solennelles,  eut  lieu 
quelques  années  avant  les  événements  plus  im- 
portants que  je  viens  de  raconler. 

Vers  la  même  époque,  le  sie'ge  patriarcal,  éta- 
bli depuis  près  de  neuf  siècles  à  G  rado,  fut  trans- 
féré de  cctle  ville,  qui  n'était  plus  qu  un  bourg 
abandonné,  à  Venise,  où  il  n'y  avait  eu  jusque-là 
qu'un  évéché.  Le  siège  de  Grado  avait  été  occupé 
souventpar  des  Vénitiens (f).  Le  premier  patriar- 
chedeVenisefutLaurentJustiniani,  alors  une  des 
lumières  de  l'église ,  et  à  qui  ses  vertus  méri- 


(i)  Fortnnat,  nommé  vers  la  fin  du  Vil*  $ièelc. 

"Vital  Participalio,  en  860. 

Marin  Contariiii  »  en  919.     • 

Vital  Candiaoo  ,  fils  du  doge  Pierre,  en  960. 

Pierre  Badouer ,  â  la  fin  du  XI*  siècle. 

Jean  Gradenigo,  en  iioi. 

Henri  Dandolo,  eli  îi. 

Benoît  Fali«r,  en  130 1. 

Ange  Barrozzi,en  1221. 

liCûnard  Queriai ,  en  iBaS. 

N.  Querini,en  iSja. 

Léonard  Delllno. 

Biaise  Molini. 

Marc  Condolmierî.  

Dominique  Michieli  fut  le  dernier  patriarclié  de  Gratï^^ 
il  mourut  en  i45x. 
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.tèrcn  t  d'être  coropté  au  nombre  des  saints  qu'elle 
invoque  aujourd'hui. 

Depuis  trente  ans ,  la  république  n'avait  pas 
déposé  les  armes.  Elle  avait  acquis  les  provinci/s 
de  Brescia,  de  Bergame,  de  Crème,  et  la  prin- 
cipauté de  Rave  une. 

Mais  ces  gtierres  continuelles  faisaient  beau- 
coup de  malheureux  et  de  mécontents.  Le  doge 
François  Foscari,  à  qui  on  ne  pouvait  pardon- 
ner d'en  avoir  été  le  promoteur,  manifesta 
une  seconde  fois,  en  i44^îet  probablement 
avec  plus  de  sincérité  que  la  première ,  rinteu- 
tion  d'abdiquer  sa  dignité.  Le  conseil  s'y  re- 
fusa encore.  On  avait  exigé  de  lui  le  serment 
de  ne  plus  quitter  le  dogat.  11  était  déjà  avancé 
dans  la  vieillesse,  conservant  cependant  beau- 
coup de  force  de  tétc  et  de  caractère,,  et  jouis- 
sant de  la  gloire  d'avoir  vu  la  république  étendre 
au  loin  les  limites  de  ses  domaines  pendant 
son  administration. 

Au  milieu  de  ces  prospérités,  de  grands  cha- 
grins vinrent  mettre  à  l'épreuve  la  fermeté  de 
son  ame. 

Son  fils ,  Jacques  Foseari ,  fut  accusé ,  en  1 44^» 
d*avoir  reçu  des  présents  de  quelques  princes 
ou  seigneurs  étrangers,  notamment,  disait-on, 
du  duc  de  Milan ,  Philippe  Yisconli.  C'était 
non-seulement  une  bassesse,  mais  une  infrac- 
tion des  lois  positives  de  la  jépublique. 

Tome  II.  26 
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Le  conseil  des  dix  traita  cette  affaire  comme 
s*il  se  fut  agi  d*un  délit  commis  par  un  parti- 
culier obscur.  L'accusé  fut  amené  devant  s€ 
juges  ,  devant  le  doge ,  qui  ne  crut  pas  pouvoii 
s'abstenir  de  présider  le  tribunal.  Là ,  il  fut^ 
interrogé,  appliqtié  à  la  question  (i),  déclaré 
coupable,  et  il  entendit,  de  la  bouche  de  son 
père,  Tarrêt  qui  le  condamnait  à  un  bannisse-* 
ment  perpétuel,  et  le  reléguait  à  Naples  de  Ro- 
manie,  pour  y  finir  ses  jours- 

Embarqué  sur  une  galère  pour  se  rendre  au 
lieu  de  son  exil ,  il  tomba  malade  à  Trieste. 
Les  sollicitations  du  doge  obtinrent,  non  sans 
difficulté,  qu'on  lui  assignât  une  autre  rési- 
dence Enfin  le  conseil  des  dix  lui  permît  de 
se  retirer  à  Trévise ,  en  lui  imposant  l'obliga- 
tion dy  rester  sous  peine  de  mort ,  et  de  se 
présenter  tous  les  jours  devant  le  gouverneur. 

Il  y  était  depuis  cinq  ans,  lorsqu'un  des 
chefs  du  conseil  des  dix  fut  assassiné.  Les 
soupçons  se  portèrent  sur  lui  :  un  de  ses  do- 
mestiques qu'on  avait  vu  à  Venise  fut  arrétéfl 
et  subit  la  torture-  Les  bourreaux  ne  purent  lui 
arracher  aucun  aveu.  Ce  terrible  tribunal 


(ir)  ■  E  datagli  la  corda  per  avère  da  lui  la  verità  ;  chi»-" 
mato  il  consiglio  de^dieclcoEla  gîunta,  ncl  quaJe  fîi  mcâser 
]o  doge ,  fà  senteniïiaiô  (Marin  Sanuto  Fùe  de'  ducfU  ,  F. 
Foscari.) 
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fit  amenerle  maître,  le  soumit  auxmêmes  épreu- 
ves; il  résista  à  tous  les  tourments  oe  cessant 
d'attester  son  innocence  (  i  );  mais  ou  ne  vit 
dans  cette  constance  que  de  Tobstination;  de 
ce  qu'il  taisait  le  fait ,  on  conclut  que  ce  fait 
existait;  on  attribua  sa  fermelé  à  ia  magie, 
et  on  le   relégua  à    la  Canée.    De    cetle  terre 


(i)  E  ftt  torraentato  ne  mai  confessé  cosa  alcnna,  pure 
parve  al  consiglio  de'  dicd  ai  confinarlo  in  yita  alla  Ganea 
{Ibid.)  Voici  le  texle  du  jugement  :  «  Coin  Jacobus  Foscari 
per  occasionem  percussionis  et  mortis  Hermolai  Donail  fuit 
relentus  et  exarainatus  et  proptersignificationes,  tcstifica- 
tiones  et  scripturas  qua;  Itabentur  cuntraeum  clare  apparet 
ipsum  esse  reum  crimîûis  prsedicti,  aed  propler  incania- 
tlones  et  verba  quae  sibi  reperta  sunt ,  de  quibus  existit  in- 
dictia manifesta  ,  videtur  propterobstinatammcntem  suam,, 
non  esse  possibile  extrabere  ab  ipso  iîlam  veritatem  ,  quse 
clara  est  per  scripturas  et  per  teâtilicationes,  quoniam  In 
fune  atiquam  nec  vocem,  nec  gcmitum  ,  sed  solum  intra 

dentés  voces  ipse  videtur  et  auditur  infra  se  loqui,  elc 

Tamen  non  est  standum  in  istis  termtnls ,  propter  lionorein 
ïtaliVs  nostri  et  pro  multis  respcctibus,  praeserlim  quod  rc- 
gimen  nostrum  occupatur  in  hac  re  et  qui  iiilcrdictum  est 
amplius  progrcdere  :  vadit  pars  quod  dictus  Jacobus  Fos- 
cari, propter  ca  q«a  habentur  de  Ello»  mittatur  in  coniinium 
in  civitate  Caneae ,  etc.  Notice  sur  le  procès  de  Jacques  Fos- 
cari dans  un  Tolume  intitulé  :  Raccolia  di  memorie  stonu_ 
e  annedote  ,  perfonnar  la  Storia  delV  eccelleniissùr^  cv/ht*  .  '  ^  ^ 
glio  di  X  deila  sua  prima  institnzione  sino  a'  giorni  nostri , 
con  le  diverse  imnazioni  eriforme  nelle  varie  epoche  tuôçôfst'* 
f  Archive»  de  Venise.) 
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lointaine,  le  banni,  digne  alors  de  quelque 
pitié,  ne  cessait  d'écrire  à  son  père  ,  à  se» 
amis,  pour  obtenir  quelque  adoucissement  k 
sa  déportation.  N'obtenant  rien  et  sachant  quç 
la  terreur  qu  inspirait  le  conseil  des  dix  ne  lui 
perraettait  pas  d'espérer  de  trouver  dans  Ve- 
nise une  seule  voix  qui  s'élevât  en  sa  faveur; 
il  fit  une  lettre  pour  le  nouveau  duc  de  Milan, 
par  laquelle,  au  nom  des  bons  offices  que  Sforce 
avait  reçus  du  chef  de  la  république,  il  implo- 
rait son  intervention  en  faveur  d'un  innocent, 
du  fils  du  doge.  f 

Cette  lettre ,  selon  quelques  historiens  ,  fut 
conflée   à   un  marchand ,  qui  avait  promis  de 
la  faire  parvenir  au  duc;  mais  qui,  trop  averti 
de  ce  qu'il  avait  à  craiuthe  en  se  rendant  fin 
termédiaire  d'une  pareille  correspondance, 
bâta,  en  débarquantà  Venise,  de  la  remettre  ai 
chef  du  tribunal.  Une  autre  version,  qui  paraît 
plus  sûre ,  rapporte  que  la  lettre  fut  surprise  _ 
par  un  espion,  attaché  aux  pas  de  l'exilé  (i)." 

Ce  fut  un  nouveau  délit  dont  ou  eut  à  pu- 
nir Jacques  Foscari.  Réclamer  la  protection  d'un 
prtuce  étranger  était  un  crime  ,  dans  un  sujet 
de  la  république.  Une  galère  partit  sur-le-champ 
pour  ramener  dans  les  prisons  de  Venise.  A  son 


(i)  La  no  lice  citée   ci-dessu*  qui  rapporte  les  acte»  de 
cette  procédure. 
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arrivée  il  fut  soumis  à  Fcstrapadc  (i).  C'était 
une  sing^ulière  destinée,  pour  le  citoyen  d'une 
république  et  pour  le  fils  d'un  prince ,  d'être 
trois  fois  dans  sa  vie  appliqué  à  la  question. 
Cette  fois  la  torture  était  d'autant  plus  odieuse, 
qu'elle  n'avait  point  d'objet ,  le  fait  qu'on  avait 
à  lui  reprocher ,  étant  incontestable. 

Quand  on  demanda  à  l'accusé ,  dans  les  in- 
tervalles que  les  bourreaux  lui  accordaient , 
pourquoi  il  avait  écrit  la  lettre  qu'on  lui  pro- 
duisait, il  répondit  que  c'était  précisément 
parce  qu'il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  tombât 
«ntre  les  mains  du  tribunal ,  que  toute  autre 
voie  lui  avait  été  fermée  pour  faire  parvenir  ses 
réclamations  ,  qu'il  s'attendait  bien  qu'on  le  fe- 
rait amener  à  Venise;  mais  qu'il  avait  tout 
risqué  pour  avoir  la  consolation  de  voir  sa 
femme,  son  père  et  sa  mère  encore  une  fois. 

Sur  cette  naïve  déclaration  ,  on  confirma  sa 
sentence  d'exil;  mais  on  l'aggrava,  en  y  ajou- 
tant qu'il  serait  retenu  en  prison  pendant  un 
an.  Cette  rigueur  dont  on  usait  envers  un  mal- 
heureux,  était  sans  doute  odieuse;  mais  cette 
politique,  qui  défendait  à  tous  les  citoyens  de 
faire  intervenir  les  étrangers  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  république,  était  sage.  Elle 


(i)  Ebbc  prima  per  sapcre  la  Teritii  trenla  sqiiassi  di 
corda.  (Marin  Sanuto  Fite  de'  ducM ,  F.  FoscarL] 
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était  chez  eux  une  maxime  de  gouvernement j 
et  une  maxime  inflexible.  L'historien  Paul  Mo-j 
rosini  (i),  a  conté  que  l'empereur  Frédéric  lll  J 
pendant  qu*il  était  Thôte  des  Vénitiens ,  de^ 
manda  comme  une  faveur  particulière,  l'admis 
sien  d'un  citoyen  dans  le    grand  conseil,  et 
Ja  grâce  d'un  ancien  gouverneur  de  Candie,,! 
gendre  du  doge  et  banni  pour  sa  mauvaise  ad*J 
ministration,  sans  pouvoir  obtenir  ni  l'une  nu 
Tautre, 

Cependant  on  ne  put  refuser  au  condamnéJ 
la  permission  de  voir  sa  femme,  ses  enfants,! 
ses  parents,  qu'il  allait  quitter  pour  toujours.) 
Cette  dernière  entrevue  mcme  fut  accompagnée 
de  cruauté ,»  par  la  sévère  circonspection ,  qui  re- 
tenait les   épanchements  de  la  douleur  pater- 
nelle et  conjugale.  Ce  ne  fut  point  dans  finté- 
rieur  de  leur  appartement ,  ce  fut  dans  une  des 
grandes  salles  du  palais  ,  qu'une  femme  accom- 
pagnée de  ses  quatre  fils,  vint  faire  les  der- 
niers adieux  à  son  mari,  qu'un  père  octogénaire] 
et  la  dogaresse  accablée  d'infirmités,  jouirent! 
un   moment  de  la  triste  consolation  de  mêler  j 
leurs  larmes  à  celles  de  leur  exilé.  Il  se  jeta  à| 
leurs  genoux  en  leur  tendant  des  mains  dislo- 
quées par  la  torture  ,  pour  les  supplier  de  sol- 
liciter quelque  adoucissement  à  la  sentence  qui 


(i)  Historia  di  Fenezia ,  lib.  a3. 
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yenait  d'être  prononcée  contre  lui.  Son  père 
eut  le  courage  de  lui  répondre  :  «  Non,  mon 
a  6Is,  respecfez  votre  arrêt,  et  obéissez  sans  mnr- 
K  mure  à  la  seigneurie  (r).  »  A  ces  mots  il  se 
sépara  de  l'infortuné  ,  qui  fut  sur-le-champ 
embarqué  pour  Candie. 

L'antiquité  vit  avec  autant  d'horreur  que 
d*admiration  un  père  condamnant  ses  fils  évi- 
demment coupables,  EUe  hésita  pour  qualifier 
de  vertu  sublime  ou  de  férocité  cet  effort  qui 
paraît  au-dessus  de  la  nature  humaine  (2);  mais 

(i)  Marin  Sanuto  tians  sa  Chronique  ^  Vile  de*  duchiy  se 
sert  ici  3aas  en  avoir  eu  rintentton  d'une  cxpres&ion  assez 
énergique  :  *  11  doge  era  vecchio  in  décrépi  ta  età  e  cami- 
nava  con  una  maïïetta»  E  quando  gli  ando  parlogli  molto 
coDStantemente  che  parea  che  non  fosse  suo^gliuolo^  licct 
fosse  figliuolo  unico,  c  Jacopo  disse  ,  messerpadre,  vîprego 
che  procuriate  per  me,  acciocchè  io  torni  a  casa  mia.  Il 
doge  disse  :  Jacopo  ,  va  e  ubbidisci  a  quello  che  vuole  la 
terra  ,  é  non  cercar  pi  à  oJlre»  1» 

(a)  Cela  fat  un  acte  cjue  l'on  ne  sçanroit  ny  suffîsainent 
louer ,  ny  assez  blasnier  :  car ,  ou  c'esïoit  une  excellence 
de  vertu,  qui  rendoit  ainsi  son  cœur  impassible,  ou  une 
violence  de  passion  qui  le  reudoît  insensible ,  dont  ne  l'une 
ne  l'auU'en'esl  chose  petite,  ains  surpassant  l'ordinaire  d'iiu* 
maine  nature  et  tenant  ou  de  la  divinité  ou  de  la  bestialité. 
Mais  il  est  plus  raisonnable  que  le  jugement  des  hommes 
s'accorde  à  sa  gloire ,  que  la  foiblesse  des  jugeans  fasse 
descroire  sa  vertu.  Mais  pour  lors  quand  it  se  fut  reilr45, 
tout  le  monde  demoura  sur  la  place ,  comme  Iransy  d'hor- 
reur et  de  frayeur,  par  im  long  temps  sans  mot  dire,  pour 


XTin. 

Haine  de» 

cnnlii; 
l  in  Foscai-i. 
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ici,  OÙ  la  première  faute  n'était  qu'une  fai- 
blesse ,  où  la  seconde  n'était  pas  prouvée  , 
où  la  troisième  n'avait  rien  de  criminel  ,  corn- 
ment  concevoir  la  constance  d'un  père ,  qui 
voit  torturer  trois  fois  son  fils  unique ,  qui 
l'entend  condamner  sans  preuves  et  qui  né- 
clate  pas  en  plaintes  ;  qui  ne  l'aborde  que  pour 
lui  montrer  un  visage  plus  austère  qu'attendri, 
et  qui,  au  moment  de  s*en  séparer  pour  jamais,  • 
lui  interdit  les  murmures  et  jusqu'à  l'espé- 
rance ?  Comment  expliquer  une  si  cruelle  cir- 
conspection,  si  ce  n'est  en  avouant,  à  notre 
honte,  que  la  tyrannie  peut  obtenir  de  l'espèce 
humaine  les  mêmes  efforts  que  la  vertu  ?  La 
servitude  aurait-elle  son  héroïsme  comme  la 
liberté  ? 

Quelque  temps  après  ce  jugement,  on  dé- 
couvrit le  véritable  auteur  de  l'assassinat,  dont 
Jacques  Foscari  portait  la  peine;  mais  il  n'é- 
tait plus  temps  de  réparer  cette  atroce  injus- 
tice ,  le  malheureux  était  mort  dans  sa  prison. 

11  me  reste  à  raconter  la  suite  des  malheurs 
du  père.  L'histoire  les  attribue  à  l'impatience 
qu'avaient  ses  ennemis  et  ses  rivaux  de  voir 
vaquer  sa  place.  Elle  accuse  formellement  Jacques 
Loredan ,  l'un  des  chefs  du  conseil  des  dix,  de 


avoir  veu  ce  qui  avait  été  fait,  (Plularque,  Valerius  pu- 

Jjlkola.  ) 
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s*étre livré  contre  ce  vieillard  aux  conseils  d'une 
haine  héréditaire,  et  qni  depuis  long-temps  di- 
visait leurs  maisons  (1). 

François  Foscari  avait  essayé  de  la  faire  ces- 
ser ,  en  offrant  sa  fille  à  Filluslre  amiral  Pierre 
Loredan  ^  pour  uu  de  ses  fils.  L'alliance  avait 
été  rejetée,  et  rinimitié  des  deux  familles  s'en 
était  accrue.  Dans  tous  les  conseils,  dans  toutes 
les  affaires,  le  doge  trouvait  toujours  les  Lore- 
dan prêts  à  combattre  ses  propositions  ou  se» 
intérêts.  Il  lui  échappa  un  jour  de  dire  qu'il 
ne  se  croirait  réellement  prince ,  que  lorsque 
Pierre  Loredan  aurait  cessé  de  vivre.  Cet  ami- 
ral mourut  quelque  temps  après  d'une  incom- 
modité assez  prompte  qu'on  ne  put  expliquer. 
11  n'en  fallut  pas  davantage  aux  malveillants 
pour  insinuer  que  François  Foscari,  ayant  dé- 
siré cette  mort ,  pouvait  bien  l'avoir  hâtée. 

Ces  bruits  s'accréditèrent  encore  lorsqu'on 
vit  aussi  périr  subitement  Marc  Loredan ,  frère 
de  Pierre,  et  cela  dans  le  moment  où,  en  sa 
qualité  d'avogador ,  il  instruisait  un  procès 
contre  André  Douato,  gendre  du  doge,  accusé 


(r)  Je  suis  principalement:  dans  ce  récit  une  relation  ma- 
iiuscrite  de  la  déposition  de  Ffiinçois  Foscari  qui  est  dans 
le  volume  intitulé  :  Raccoltn  di  niemorîe  storiche  e  nnne^ 
dote,  performar  la  storia deir cacellentàsimo  co/uiglio  di  X. 
(Archives  de  Venise.) 
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de  peculat.  On  écrivit  sur  la  taûibe  de  Tamiral 
qu'il  avait  été  enlevé  à  la  patrie  par  le  poison. 

Il  lij  avait  aucune  preuve,  aucun  indice 
contre  François  Foscari,  aucune  raison  même 
de  le  soupçonner.  Quand  sa  vie  entière  n'aurait 
pas  démenti  une  imputation  aussi  odieuse ,  il 
savait  que  son  rang  ne  lui  promettait  ni  Tim- 
punité  ni  même  Tindulgence,  La  mort  tragi- 
que de  l'un  de  ses  prédécesseurs  l'en  avertis- 
sait ,  et  il  n'avait  que  trop  d'exemples  domes- 
tiques du  soin  que  le  conseil  des  dix  prenait 
d'humilier  le  chef  de  la  république. 

Cependant  Jacques  Loredan,  fils  de  Pierre, 
croyait  ou  feignait  de  croire  avoir  à  venger  les 
pertes  de  sa  famille  (  i  ).  T)ans  ses  livres  de 
comptes  (car  il  faisait  le  commerce,  comme  à 
cette  époque  presque  tous  les  patriciens),  il 
avait  inscrit  de  sa  propre  main  le  doge  au 
nombre  de  ses  débiteurs,  pour  la  mort,  y 
était-il  dit ,  de  mon  père  et  de  mon  oncle  (a). 
De  l'autre  côté  du  registre,  il  avait  laissé  une 
page  en  blanc,  pour  y  faire  mention  du  re- 
couvrement de  cette  dette,  et  en  effet,  après 


(i)  Hasce  tamen  injurias  quaniTis  îmaginarias  non  tam 
ad  animum  rcvocaveral  Jacobus  Lauredanus  defunclorum 
n«po9,  quam  in  abecedarium  Tindictam  opportuna.  (  Pa- 
lazzi  Fasli  ducales.  ) 

(a)  Ibid  et  VMhtoirc  vénitienne  de  Vianolo. 


r 


I 


LIVRE    XV  T.  4'ï 

la  perte  du  doge,  il  ëcrivtt  sur  son  registre: 
il  me  ia  payée  ,  Vha  pagata. 

Jacques  Loredan,  fut  élu  membre  du  con- 
seil des  dix  ,  en  devint  un  des  trois  chefs  ,  et 
se  promit  bien  de  profiter  de  cette  occasion 
pour  accomplir  la  vengeance  qu'il  méditait. 

Le  doge  en  sortant  de  la  terrible  épreuve 
qu'il  venait  de  subir  ,  pendant  le  procès  de 
son  fîls,  setait  retiré  au  fond  de  *von  palais, 
incapable  de  se  livrer  aux  affaires,  consutné 
de  chagrins  ,  accablé  de  vieillesse,  il  ne  se 
montrait  plus  en  public,  ni  même  dans  les 
conseils.  Cette  retraite ,  si  facile  à  expliquer 
dans  un  vieillard  octogénaire  si  malheureux  , 
déplut  aux  decemvirs,  qui  voulurent  y  voir  un 
murmure  contre  leurs  arrêts. 

Loredan  commença  par  se  plaindre  devant 
ses  collègues  du  tort  que  les  infirmités  du  doge, 
son  absence  des  conseils ,  apportaient  à  Texpë- 
dition  des  affaires ,  il  finit  par  hasarder  et 
réussit  à  faire  agréer  la  proposition  de  le  dé- 
poser. Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Ve* 
nise  avait  pour  prince  un  homme  dans  la  ca- 
ducité; rusage  et  les  lois  y  avaient  pourvu  ; 
dans  ces  circonstances  le  doge  était  suppléé 
par  le  pUïs  ancien  du  conseil.  Ici  ,  cela  ne 
suffisait  pas  aux  ennemis  deFoscari.  Pour  don- 
ner plus  de  solennité  k  la  délibération  ,  le  cou. 
scil  des  dix  demanda  une  adjonction  de  vingt- 
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cinq  sénateurs  ;  mais  comme  on  n'en  ënonçaU 
pas  l'objet,  et  qne  le  grand  conseil  était  loin 
de  le  soupçonner,  il  se  trouva  que  Marc  Fos- 
cari ,  frère  du  doge ,  leur  fut  donné  pour  Fun 
des  adjoints.  Au  lieu  de  l'admettre  à  la  déli- 
bération ,  ou  de  réclamer  contre  ce  choix,  on 
enferma  ce  sénateur  dans  une  chambre  sépa- 
rée ,  et  on  hii  fit  jurer  de  ne  jamais  parler  de 
cette  exclusion  qu'il  éprouvait  ,  en  lui  décla- 
rant qu'il  y  allait  de  sa  vie  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  qu'on  n^inscrivît  son  nom  au  bas  du  décret 
comme  s'il  y  eut  pris  part  (i). 

Quand  on  en  vint  à  la  délibération  ,  Loredan 
la  provoqua  en  ces  termes  (2).  «  Si  l'utilité  pu- 
er blique  doit  imposer  silence  à  tous  les  intérêts 
«  privés ,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  prenions 
«  aujourd'hui  une  mesure  que  la  patrie  réclame 
«  et  que  nous  lui  devons.  Les  états  ne  peuvent 
«  se  maintenir  dans  un  ordre  de  choses  im- 
a  muable  :  vous  n'avez  qu'à  voir  comme  le  notre 
«  est  changé ,  et  combien  il  le  serait  davantage 
«  s'il  n'y  avait  une  autorité  assez  ferme  pour  y 
«  porter  remède.   J'ai  honte  de  vous  faire  re- 


(1)  Il  faut  cependant  remarquer  que  dans  la  notice  où 
l'on  raconte  ce  fait,  la  dclibération  est  rapportée  ,  que  le» 
vingt-cinq  adjoints  y  sont  nommés,  et  que  le  nom  de  Marc 
Foscari  ne  s'y  trouve  pas. 

(a)  Celte  harangue  se  lit  dans  la  Bolice  citée  ciniessus. 
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a  marquer  la  confusion  qui  règne  dans  les 
a  conseils,  le  désordre  des  délibérations,  Ten- 
K  combrement  des  affaires,  et  la  légèreté  avec 
«  laquelle  les  plus  importantes  sont  décidées; 
i<  la  licence  de  notre  jeunesse ,  le  peu  d'assiduité 
«  des  magistrats,  l'introduction  de  nouveautés 
ce  dangereuses.  Quel  est  Veffet  de  ces  désordres? 
«  de  compromettre  notre  considération.  Quelle 
«  en  est  la  cause?  l'absence  d'un  chef  capable 
«  de  modérer  les  uns,  de  diriger  les  autres,  de 
«  donner  l'exemple  à  tous,  et  de  maintenir  la 
«  force  des  lois. 

«Où  est  le  temps  où  nos  décrets  étaient  aussi- 
«  tôt  exécutés  que  rendus?  Où  François  Carrare 
«  se  trouvait  investi  dans  Padoue ,  avant  de 
«  pouvoir  être  seulement  informé  que  nous 
«voulions  lui  faire  la  guerre?  nous  avons  vu 
«  tout  le  contraire  dans  la  dernière  guerre  contre 
«  le  duc  de  Milan.  Malheureuse  la  république 
«  qui  est  sans  chef  ! 

«  Je  ne  vous  rappelle  pas  tous  ces  inconvé- 
«  uierits  et  leurs  suites  déplorables,  pour  vous 
«  affliger,  pour  vous  effrayer,  mais  pour  vous 
«  faire  souvenir  que  vous  êtes  les  maîtres ,  les 
«  conservateurs  de  cet  état,  fondé  par  vos  pères, 
«  et  de  la  liberté  que  nous  devons  à  leurs  tra- 
«  vaux  ,  à  leurs  institutions.  Ici,  le  mal  indique 
«  le  remède.  Nous  n'avons  point  de  chef,  il  nous 
«  en  faut  un.  Notre  prince  est  notre  ouvrage , 
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«  nous  avons  donc  le  droit  de  juger  son  mérite 
«  quand  il  s'agit  de  i'élire,  et  son  incapacité 
a  quand  elle  se  manifeste.  J'ajouterai  que  le 
«  peuple  ,  encore  bien  qu'il  n'ait  pas  le  droit 
a  de  prononcer  sur  les  actions  de  ses  maîtres , 
«  apprendra  ce  cbang^ement  avec  transport. 
«  C'est  la  providence ,  je  n'en  doute  pas,  qui  lui 
«  inspire  elle-même  ces  dispositions,  pour  vous 
«  avertir  que  la  république  réclame  cette  rëso- 
«  lution ,  et  que  le  sort  de  l'état  est  en  vos 
a  mains.  j> 

Ce  discours  n'éprouva  que  de  timides  contra- 
dictions; cependant  la  délibération  dura  huit 
jours.  L'assemblée  ,  ne  se  jugeant  pas  aussi  sûre 
de  rapprobation  universelle  que  l'orateur  vou- 
lait le  lui  faire  croire,  desirait  que  le  doge 
donnât  lui-même  sa  démission.  li  l'avait  déjà 
proposée  deux  fois ,  et  on  n'avait  pas  voulu 
l'accepter. 

Aucune  loi  ne  portait  que  le  prince  fut 
rév^ocable;  il  était  au  contraire  à  vie,  et  les 
exemples  qu^on  pouvait  citer  de  plusieurs  doges 
déposés,  prouvaient  que  de  telles  révolutions 
avaient  toujours  été  le  résultat  d'un  mouvemeot 
populaire. 

Mais  d'ailleurs,  si  le  doge  pouvait  être  dé- 
posé, ce  n'était  pas  assurément  par  un  tribu- 
nal composé  d'un  petit  nombre  de  membres, 
institué  pour  punir  les  crimes ,  et  nullement 


investi  du  droit  de  révoquer  ce  qu< 
souverain  de  Fétat  avait  fait. 

Cependant  le  tribunal  arrêta  que  les  six 
conseillers  de  la  seigneurie,  et  les  chefs  du 
conseil  des  dix,  se  transporteraient  auprès  du 
doge  pour  lui  signifier,  que  rexcelleutissime 
conseil  avait  Jugé  convenable  qu'il  abdiquât 
une  dignité,  dont  son  âge  ne  lui  permettait 
plus  de  remplir  les  fonctions.  On  lui  donnait 
i5oo  ducats  d'or  pour  son  entretien  et  vingt- 
quatre  heures  pour  se  décider  (i). 

Foscari  répondit  sur-le-champ  avec  beaucoup 
de  gravité ,  que  deux  fois  il  avait  voulu  se  dé- 
mettre de  sa  charge  ;  qu'au  lieu  de  le  lui  per- 
mettre ,  on  avait  exigé  de  lui  le  serment  de  ne 
plus  réitérer  cette  demande;  que  la  providence 
avait  prolongé  ses  jours  pour  l'éprouver  et 
pour  l'affliger;  que  cependant  on  n'était  pas 
en  droit  de  reprocher  sa  longue  vie  à  un 
homme  qui  avait  employé  quatre-vingt-quatre 
ans  au  service  de  la  république;  qu'il  était  prêt 
encore  à  lui  sacrifier  sa  vie;  mais  que,  pour 
sa  dignité  ,  il  la  tenait  de  la  république  entière, 
et  qu'il  se  réservait  de  répondre  sur  ce  sujet , 
quand  la  volonté  générale  se  serait  légalement 
manifestée. 

Le  lendemain,  à  l'heure  indiquée,  les  conseil- 

(i)  Ce  décret  est  rapporté  textuellement  dans  la  BOtire. 
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1ers  et  les  chefs  des  dix  se  présentèrent.  Il  ne 
voulut  pas   leur   donner  d'antre  réponse.   Le 
consed  s'assembla  sur-le-champ,  lui  envoya 
demander  encore  une  fois  sa  résolution,  séance 
tenante,  et,  la  réponse  ayant  été  la  même,  on 
prononça  que  le  doge  était  relevé  de  son  ser- 
ment et  déposé  de  sa  dignité  :  on  lui  assignait 
une    pension    de    i5oo    ducats    d'or,   en    lui 
enjoignant  de  sortir  du  palais  dans  huit  jours, 
sous  peine  de  voir  tous  ses  biens  confisqués  (i). 
Le  lendemain  ,  ce  décret  fut  porté  au  doge , 
et  ce  fut  Jacques  Loredan  qui  eut  la  cruelle 
joie  de  le  lui  présenter.  Il  répondit  :  «  Si  j'avais 
a  pu  prévoir  que  ma  vieillesse  fut  préjudiciable 
«  à  letat,  le  chef  de  la  république  ne  se  serait 
«pas  montré  assez  ingrat,  pour  préférer  sa 
«  dignité  à  la  patrie;  mais  cette  vie  lui  ayant 
<f  été    utile  pendant  tant  d'années,  je  voulais 
«  lui  eu  consacrer  jusqu'au  dernier  moment. 
«  Le  décret  est  renduj  je  m'y  conformerai.  »  Après 
avoir  parlé  ainsi,  il  se  dépouilla  des  marques 
de   sa  dignité,   remit   l'anneau  ducal  qui  fut 
brisé  en  sa  présence ,  et  dès  le  jour  suivant  il 
quitta  ce  palais  ,  qu  il  avait  habité  pendant  tren- 
te-cinq ans,    accompagné  de  son  frère,  de  ses 
parents  et  de   ses  amis.  Un  secrétaire,  qui  se 
trouva  sur  le  perron,  l'invita  à  descendre  par 


(i)  La  notice  rapporte  aussi  ce  décret. 
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un  escalier  dérobé,  aûn  d'éviter  la  fouie  du 
peuple,  qui  s'était  rasseiublé  dans  les  cours; 
mais  il  s'y  refusa ,  disant  qu'il  voulait  descendre 
par  où  il  était  monté;  et  quand  il  fut  au  bas 
de  l'escalier  des  géants»  il  se  retourna  ,  appuyé 
sur  sa  béquille ,  vers  le  palais  en  proférant  ce* 
paroles  :  «  Mes  services  m'y  avaient  appelle , 
a  la  malice  de  mes  ennemis  m'en  fait  sortir.  » 

La  foule  qui  s'ouvrait  sur  son  passage,  et 
qui  avait  peut-être  désiré  sa  mort,  était  émue 
de  respect  et  d'attendrissement  (i  ).  Rentré  dan» 
sa  maison,  il  recommanda  à  sa  famille  d'oublier 
les  injures  de  ses  ennemis.  Personne  dans  les 
divers  corps  de  l'état  ne  se  crut  en  droit  de 
s'étonner,  qu'un  prince  inamovible  eût  été 
déposé  sans  qu'on  lui  reprochât  rien  ;  que  l'état 
eût  perdu  son  chef,  à  Tinsu  du  sénat  et  du 
corps  souverain  lui-même.  Le  peuple  seul  laissa 
échapper  quelques  regrets  :  une  proclamation 
du  conseil  des  dix  prescrivit  le  silence  le  plus 
absolu  sur  cette  affaire,  sous  peine  de  mort. 

Avant  de  donner  un  successeur  à  François 
Foscari,  une  nouvelle  loi  fut  rendue,  qui  dé- 
fendait au  doge  d'ouvrir  et  de  lire ,  autrement 
qu'en  présence  de  ses  conseillers,  les  dépêches 


(i)  Oa  lit  dans  la   notice  ces  propres  mots  :  «  Se  fosse 
stato  in  loro  polere  volonlieri  loatTcbbero  restiloito.  » 
Tome  If.  27 
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des    ambassadeurs  de  la    république ,    et   leê 
lettres  des  princes  étrangers  (i). 

Les  électeurs  entrèrent  au  conclave  et  nom- 
mèrent au  dogat  Paschal  Malipier  le  3o  octobre 
iZjSy.  La  cloche  de  Saint-Marc,  qui  annonraic 
à  Venise  son  nouveau  prince,  vint  frapper 
Foreillc  de  François  FoscaH;  cette  fois  sa  fer- 
meté rabaiidonna,  il  éprouva  un  tel  saisisse*^ 
ment ,  qu'il  mourut  le  lendemain  (2). 

La  république  arrêta  qu'on  lui  rendrait  fés 
mêmes  honneurs  funèbres  que  s'il  fût  mort  dans 
l'exercice  de  sa  dignité;  mais  lorsqu'on  se  pré- 
senta pour  enlever  ses  restes ,  sa  veuve,  qui  de 
son  nom  était  Marine  ÎN^ani ,  déclara  qu'elle  ne 
le  souffrirait  point;  qu'on  ne  devait  pas  traiter 
en   prince  après  sa  mort  celui  que  \Tvant  où 
avait  dépouillé  de  la  eonrônne,  et  que,  puis- 
qu'il avait  consumé  ses  biens  au  service  de  l'état, 
elle  saurait  consacrer  sa  dot  à  lut  faire  rendre 
les  derniers  honneurs  (3).  On  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  résistance,  et  malgré  les  pro- 
testations de  l'ancienne  ijogaresse,  1^  corps  fut 
enlevé,  revêtu  des  ornements  ducaux,  exposé 
en  pulilie,  et  les  obsèques  furent  célébréies  avec 


(i)   Hist.  di  Venetia  ,  di  Paolo  Morosini ,  lib.  i^ 
(a)  HisL  di  Pietro  Justiniani^  Ub.  tt. 
(3}  lUst.  d'Egaatio,  Hv.  6,  cap,  7. 


LIVRF     XVI.  4^9 

la  pompe  accoutumée.  Le  nouveau  doge  assista 
au  convoi  en  robe  de  sénateur. 

La  pitié  qu  avait  inspirée  le  malheur  de  ce 
vieillard  ,  ne  fut  pas  tout-à-fait  stérile.» Un  an 
après,  on  osa  dire  que  le  conseil  de  dix  avait 
outrepassé  ses  pouvoirs ,  et  il  lui  fut  défendu 
par  une  loi  du  grand  conseil  de  s'io gérer  à  l'a- 
venir de  juger  le  prince ,  à  w^ojqs  que  ce  ne  fût 
pour  cause  de  félonie  (  i  ). 

Un  acte  d'autorité  tel  que  la  déposition  d'un 
doge  inamovible  de  sa  nature,  aurait  pu  exciter 
*in  soulèvement  général ,  ou  au  moins  occasion- 
ner une  division  dans  une  république  autre- 
ment constituée  que  Venise.  Mais  depuis  trois 
ans,  il  existait  dans  celle-ci  une  magistrature, 
ou  plutôt  une  autorité  ,  devant  laquelle  tout 
devait  se  taire. 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  l'origine  de  l'itisti-        ^^ 
tution  des  inquisiteurs  d'état.  Jusqu'ici  les  his-     ^"^j^eT** 
toriens  (2)  l'avaient  rapportée  au  commence-    «nqtiisitear» 
ment  du  XVI*  siècle,  Qn  n'avait  à  cet  égjird  5, 

que  des  traditions  fprt  incertaines-  Dans  ce^qui 
concernait  ce  tribunal,  to\jt  étaiç  mystère  ;  son 


(i)  Ce  décret  est  du  î5  octobre  i^SS.  La  notice  le  rap- 
porte. 

(2)  Noiamment  liéopold  Cnvti  ^Mémoires  histQriq nés  et 
politiques  sur  la  république  de  F'emse;  impartie,  chap.  4» 
et  Vabbé  Laugicr  Histoire  de  Venise ,  lib  3o. 

27. 
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origine  était  inconnue  comme  ses  règles  et  ses 
formes.  Il  estistait ,  sans  qu'on  sût  prëcisëmetit 
depuis  quand,  à  quelle  occasion,  par  quelle 
autorité  ,  avec  quels  droits  :  on  savait  seulement 
qu'il  voyait  tout,  qu'il  ne  pardonnait  rien,  et 
l'on  ne  se  permettait  pas  plus  les  recherches  sur 
son  origine  que  les  ohservations  sur  ses  actes. 

Il  n*y  a  qu'à  voir  avec  quelle  circonspection , 
avec  quelles  formules  respectueuses  les  écrivains 
vénitiens  s'excusent  de  ne  point  donner  des  no- 
tions précises  sur  ce  trihunal.  (f  II  n*est  permis 
«  à  personne,  disent- ils  (i),  d'en  rechercher  , 
«  encore  moins  d'en  pénétrer  et  d'en  exposer 
ft  les  fonctions.  » 

Le  savant  historien  de  la  législation  de  Ve- 
nise, Victor  Sandi ,  qui  écrivait  cependant  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle  ,  ne  soulève  pas 
même  le  voile  qui  couvre  le  conseil  des  inqui- 
siteurs d'état.  i(  Je  devrais  ici,  dit-il  (i),  analyser 
«  les  notions  que  j'ai  pu  recueillir  sur  ce  tri- 
«  bunal  suprême.  Mais  on  ne  doit  pas  s'y  atlen- 
«  drc  ;  on  sait  trop  bien  à  Venise  et  chez  Té- 
«  tranger  que  ce  tribunal,  si  grand  par  aon 
«  autorité  ,  par  ses  droits  ,  par  ses  formes  ,  est 
a  environné  de  tout  le  mystère  qui  convient 


(t)  FûrmalÊoni  et  Fabbé  Tentorî  qui  le  copie  ici  mot 
pour  mot. 

(a)  Storîa  civile  di  Fenezia,  lîb.  tiii,  cap;  6. 
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«  à  son  essence  et  à  su  destination.  I>e  devoir 
rt  d'un  sujet ,  d'un  citoyen ,  est  de  garder  un  res- 
te pect  sacré  pour  cette  illustre  magistrature, 
ce  sans  chercher  à  pénétrer ,  et  encore  moins  à 
«  divulguer  des  choses  qui  ne  doivent  être 
«  connues  que  de  ceux  qui  sont  appelés  à  y 
«<  prendre  part.  Il  me  paraît  certain,  sans  en- 
«  trer  dans  aucune  discussion  à  ce  sujet,  que 
«  cette  magistrature  existait  dès  le  commence- 
«  ment  du  xv*"  siècle.  Ce  fut  en  j539  quVlle 
(c  reçut  une  forme  plus  solennelle ,  et  un  ac- 
«  croissement  de  force  et  d'attributions.  Je  me 
«  bornerai  à  dire,  avec  autant  de  sincérité  que 
«  de  justice ,  à  la  gloire  de  cet  auguste  tribu- 
«  nal ,  que  si  la  république  romaine ,  si  admi- 
«  rabled'adleurs  par  ses  lois,  eut  eu  une  magis*  ^^ 
«  ture  semblable,  il  est  permis  à  la  prudence 
«  humaine  de  conjecturer  qu'elle  subsisterait 
«  encore  ,  et  qu'elle  aurait  été  préservée  des 
«  vices  qui  ont  occasionné  sa  dissolution.  » 

On  voit  que  cet  écrivain  fait  remonter  Tin* 
stitutîon  des  inquisiteurs  d'état  un  siècle  plus 
haut  que  Fépoque  où  on  la  place  communé- 
ment ,  et  qu'il  ajoute  que  ce  tribunal  fut  défi- 
nitivement constitue  dans  sa  pleine  puissance, 
en  ïSSg.  11  n'apporte  aucune  preuve  à  l'appui 
de  ces  assertions,  qui  sont  deux  erreurs  de  fait. 

On  conçoit  que  le  conseil  des  dix,  établi  dès 
le  commencement  du  XÏV^  siècle ,  avec  la  mis» 


l^i 
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sion  de  prévenir ,  rechercher  et  punir 
délits  qui  pouvaient  compromettre  la  sûreté  de 
l'état;  on  conçoit,  dis -je,  que  ce  conseil,  si 
porté  à  étendre  ses  attrihutions ,  eut  souvent 
occasion  de  nommer  des  commissaires  pour 
instruire  provisoirement  les  affaires;  que  ces 
commissaires,  chargés  de  faire  les  enquêtes,  pri- 
redt,  dès  l'origine,  le  titre  d'inquisiteurs;  et  en 
effet,  dès  Tannée  i3i3 ,  on  trouve  un  décret  de 
ce  conseil  qui  détermine  leurs  pouvoirs  (i).  Il  en 
est  question  dans  d'autres  décrets  de  1 4 1  r  »  t4  ï  ^y 
i43a  (a).  Mais  jusque-là  ces  commissaires  n'é- 
taient chargés  que  de  découvrir  ceux  qui  révé- 
laient les  secrets  de  Tétat ,  et  tant  qu'ils  n'agis- 
saient que  comme  memhres  du  conseil  des  dix, 
en  vertu  de  sa  délégation,  et  pour  lui  soumettre 
un  rapport ,  ils  ne  formaient  point  une  magis- 
trature à  part ,  indépendante ,  supérieure  même 
à  ce  conseil. 

L'institution  de  l'inquisition  d'étal  date  donc 
du  moment  où  elle  prit  ce  caractèi'e  :  or,  nous 
avons  les  lois  qui  l'établirent,  les  règlements 
qu'elle  se  donna.  Aucun  écrivain  italien  ïii  fran- 
çais n'en  a  parle  ,  du  moins  que  je  sache;  je  n'i- 


I 


(i"!  Codice  dette  leggi  attinentl  al  romigUo  di  X  e  a  sttoi 
triifunalif  raccolte  da  Pietro  Francescki  segretano  de*  cor- 
rettori  netfanno  1761.  (ArcliWes  de  Venise.)  , 

(a)  Ihid. 
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gnoràïs  pas  quelle  était  la  circonspection  de 
tous  les  historiens  vénitieas;  mais  je  ne  pouvais 
concevoir  qu'une  institution  d^.  cette  impor- 
tance existât  sans  avoir  reçu  une  fornie  légale. 
Aussi  ai-je  trouvé  à  Paris  ses  statiit^  roanuscrjits 
qui  jusqu'à-présent  étaient  demeurés  iucouuMS, 
du  moins  au  public  (i),  et  j'ai,  acquit  en  roême 

(i)  Statûtî,  leggî  et  ordini  delli  sigqori  inqiiisttpri  di 
stato,  tarito  nella  erezioue  loro  ,  qu^i^lf»,  ne'  ten^i  ino- 
Hi^ernij  n.^'  quali  resta  prescriUo  il  modo  de!  governo  ,  cosi 
deati^o  ,  çon^ç  fuort  delta  città  ,  e  tanlo  con  mitiîstiî  de* 
prencipi  ,  quanto  coti  proprli  ambasclalori  diffusî  in  capi- 
t.oli  ro^. 

(Bibl.  dn  roi.)  A  la  suite  d'un  manuscrit  de  l'ouvrage  de 
Frà  Paolo  sur  le  gouvernement  de  Venise,  n"  104^;^  in-V* 

Ce  manuscrit  provient  de  la  bibliodiêque  de  Tarclievcque 
de  Reims  LeteUier  delt'ouvois. 

Second  exemptai re  iij-f",  sous  le  u"  ic^io  —  ^g^;  il  est  à 
lia  5uile,du  intime  ou^vjjage  df^  Fra  Paolo  ,  et  ptovifni  t\p  lu 
bibl.  de  Harlay. 

Troisième  exemplaire,  bibllotlièque  de  Monsieur,  n°55, 
in-f**,  relié  avec  Fouvrage  de  Fra  Paolo. 

Voyez  ces  statuts  ci-après  daas  leA  pièces  justiticalives 
de  celte  histoire. 

Il  existe  à  Florencç,  ^''^■^s  ^^  bibliol.hè^uc  I^iccarc^i,  un 
manuscrit  des  statuts  d^  l'inquisition  «j^'ét^l.  Il  commence 
comJBe  ceux  que  j'ai  cités  ci-dçssu^  pj^r  l^  loi  du  grand 
conseil  et  le  décret  dti  conseil  des  ^U,  qujj  précèdent  les 
règlements  que  les  inquisiteurs  d'état  *ç  ^çjnnèrenl  eux- 
mêmes;  mais  ces  trois  pièces,  au  Ueu  d'être  4es  iÇ  ,  ig^t  aî 
juin  14&4»  portent  les  dates  des  16,  igetaSiuin  i.5o/(. 
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temps  la  preuve  de  leur  authenticité,  d'abord 
par  la  comparaison  de  trois  exemplaires  qui 
sont  parfaitement  semblables,  et  ensuite  par 
les  passages  qu'en  rapporte,  sans  doute  d'après 
d'autres  copies ,  un  écrivain  du  XV W  siècle , 
un  noble  Vénitien  de  famille  ducale,  le  cavalier 
Soranzo ,  qui  a  laissé  en  manuscrit  un  traité 
du  gouvernement  de  Venise  (i),  le  meilleur 
ou\Tage  que  je  connaisse  sur  cette  matière. 

Dans  ces  divers  manuscrits  on  trouve  une  dé- 
libération du  grand  conseil,  prise  ie  1 6  juin  1454  7 
qui,  considérant  l'utilité  de  l'institution  per- 
manente du  conseil  des  dix ,  et  la  difficulté  de 
le  rassembler  dans  toutes  les  circonstances  qui 
exigeraient  son  intervention ,  l'autorise  à  choisir 
trois  de  ses  membres  ,  dont  un  pourra  être  pris 
parmi  les  conseillers  du  doge ,  pour  exercer  , 
sous  le  titre  d'inquisiteurs  d'état,  la  surveillance 
et  la  justice  répressive  qui  lui  sont  déléguées  à 
lui-même.  Le  décret  porte,  que  les  inquisiteurs 
d'état  demeureront  investis  de  cette  magistra- 


Ce  manuscrit  est  moins  digne  d'inspirer  de  la  conBaace 
qne  ceux  qui  sont  à  Paris,  1°  parce  qu'il  leur  est  fort  pos- 
térieur, car  on  le  juge  de  la  fin  du  xtii*^  siècle  et  peol-élre 
même  du  xviii*;  2°  parce  qu'il  est  incomplet ,  le  premier 
statut,  au  lieu  d^être  en  4 S'  articles ,  n'en  a  que  44  »  et  le 
second  supplément  ne  s'y  trouve  pas. 

(1)  //  governû  dello  stato  veneto  dal  cavalier  Soranzo, 
bibliothèque  de  Monsieur ,  o?  54  ,  in-P. 
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tare  tant  qu'ils  siégeront  au  conseil  des  dix , 
qu'ils  seront  imniédiatement  remplacés  dès 
qu'ils  sortiront  de  charge,  que  ce  conseil  déter- 
minera leurs  attributions  une  fois  pour  toutes^ 
qu'ils  ne  seront  assrijétis  à  aucunes  formalités; 
que  les  avogadors  ne  pourront  intervenir  dans 
les  affaires  dont  ce  tribunal  aura  pris  connais- 
sance; qu'enfin  son  autorité  pourra  être  sans 
limites,  parce  qu'on  tient  pour  certain  qu'il  en 
usera  toujours  conformément  à  la  justice,  et 
dans  l'intérêt  de  l'état. 

Voilà  donc  l'acte  de  Fautorité  souveraine  qui 
institue  cette  nouvelle  magistrature.  Le  troi- 
sième jour  suivant,  le  19  du  même  mois,  le 
conseil  des  dix,  après  avoir  nommé  les  inqui- 
siteurs ,  déclare  ce  tribunal  investi  de  toute 
Fautorité  qui  appartient  au  conseil  lui-même. 
Sa  jurisdiction  s'étend  sur  tous  les  individus 
quelconques,  nobles,  ecclésiastiques  ou  sujets, 
sans  en  excepter  les  membres  du  conseil  des  dix. 
Son  pouvoir  va  jusqu'à  infliger  la  mort,  soit  pu- 
blique ,  soit  secrète  ;  pourvu  que  les  voix  des 
trois  membres  du  tribunal  soient  unanimes. 

Un  seul  pourra  ordonner  les  arrestations , 
sauf  à  en  référer  ensuite  à  ses  collègues.  Ils 
pourront  disposer  des  fonds  de  la  caisse  du 
conseil  àe&  dix ,  sans  avoir  à  en  rendre  aucua 
compte.  Ils  pourront  correspondre  avec  tous 
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les  recteurs,  gouverneurs,  généraux  de  terre  et 
de  mer,  ambassadeurs  et  autres,  et  leur  donner 
des  ordres.  Enfin  ils  sont  autorisés  à  faire  eux- 
Ipémes  leurs  propres  règlements ,  à  les  renou- 
veler et  h  les  modifier,  selon  qu'ils  le  jugeront 
convenable. 

Ces  règlements,  le  tribunal  les  arrêta  quatre 
jours  après,  le  a 3  juin.  Ils  n'étaient  d'abord 
qu'en  quarante-huit  articles;  mais  dans  la  suite 
onyfitdeuxaddilionsquien  portèrent  le  nombre 
à  cent  trois.  Ils  étaient  écrits  de  la  main  de 
l'un  des  inquisiteurs,  inconnus  même  à  leurs 
secrétaires,  et  serrés  dans  une  cassette,  dont  fun 
des  trois  membres  gardait  la  clé. 

De  telles  prêt  autions  ont  dû  empêcher  pen- 
dant long-  temps  la  divulgation  des  secrets  de 
ce  tribunal.  Ceux  qui  avaient  été  admis  à  les 
connaître  savaient ,  mieux  que  personne,  le 
danger  qu'il  y  avait  à  les  révéler. 

Ce  tribunal  monstrueux  avait ,  comme  on 
voit,  une  existence  légale  :  sa  durée  était  per- 
manente, ses  membres  temporaires,  leur  pou- 
voir absolu,  leurs  formes  arbitraires,  leurs 
exécutions  secrètes,  quand  ils  le  jugeaient  à 
propos,  et  leurs  actes,  ue  laissaient  aucune 
trace,  pas  même  celle  du  sang  répandu.  Un 
bomme  disparaissait,  et  si  on  pouvait  soup- 
çonner que  ce  fut  par  ordre  de  Tinquisition, 
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ses  proches  tremblaient  cîe  s'en  informer.  Les 
hommes  revêtus  de  cette  terrible  magistrature 
ne  pouvaient  encourir  aucune  responsabilité; 
mais  eux-mêmes  n'avaient  pas  voulu  se  mettre 
à  Tabri  de  la  terreur  qu'ils  inspiraient  :  ils 
avaient  déterminé  qull  y  aurait  un  suppléant, 
pour  être  appelé  au  tribunal ,  lorsque  deux  des 
inquisiteurs  voudraient  juger  leur  troisième 
eollégue. 

Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  donner  de  plus 
longs  détails  sur  cette  magistrature,  dont  je 
ferai  connaître  les  statuts.  Je  me  borne  à  indi- 
quer l'époque  où  il  faut  placer  son  institution. 

On  peut  rapporter  à  cette  époque  le  passage 
de  quelques  princes  voyageurs  qui  séjournèrent 
à  Venise  en  allant  en  Italie. 

Entre  les  souverains  qui  passèrent  à-peu-près 
vers  ce  temps-là ,  il  y  en  a  deux  dont  la  récep- 
tion me  fournit  une  circonstance  à  recueillir. 

En  i/t3H,  l'empereur  de  Constanlinople,  Jean  n 
Paléologne,  vint ,  ainsi  que  jen  ai  fait  mention, 
opérer,  par  sa  soumission  au  pape ,  la  réunion 
de  réglise  grecque  à  Téglise  latine.  Il  débarqua 
à  Venise  avec  une  suite  de  cinq  cents  personnes, 
parmi  lesquelles  était  le  patriarche  grec.  Le  doge, 
k  la  tète  de  la  seigneurie  ,  alla  le»  recevoir  à 
Saint-Nicolas  «în  Lido.En  abordant  rempereur, 
ledogeota  son  bonnet  dvical^  et  Jean  Paléologne 


Patuge 
de  priacM 
étranfers 
ù  Venise. 
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se  découvrit  à  son  tour.  Avec  le  patriarche,  le 
cérémonial  fut  différent.  Le  patriarche  était 
assis f  lorsque  la  seigneurie  se  présenta.  Il  se 
souleva  seulement  un  peu  à  son  arrivée,  mais 
ne  se  découvrit  point,  quoique  le  doge  lui  par* 
làt  tête  nue. 

L'empereur  d'Occident,  Frédéric  UI ,  visita 
cette  capitale  en  i452.  Il  allait  se  marier  à  Naples 
et  recevoir  à  Rome,  des  mains  de  l'un  des  deux 
papes,  la  couronne,  que  l'on  regardait  encore 
comme  le  complément  de  la  dignité  impé- 
riale. Ce  couronnement  n'était  qu'une  vaine 
cérémonie ,  qui  n'ajoutait  rien  à  la  légitimité  ni 
à  la  puissance  des  empereurs.  11  y  avait  à  Monza 
une  autre  couronne,  dont  il  lui  importait  bien 
plus  de  se  couvrir  :  c'était  la  couronne  de  fer 
des  rois  lombards,  le  signe  de  la  suzeraineté 
dévolue  aux  empereurs  sur  toute  lltalie  sep- 
tentrionale. Sforce,  alors  duc  de  Milan  malgré 
Frédéric,  tâcha  de  saisir  cette  occasion  pour  se 
réconcilier  avec  lui.  11  le  fit  prier  de  venir  aussi 
à  Milan,  pour  y  mettre  la  couronne  de  fer  sur 
sa  tête.  Frédéric  refusa,  aimant  mieux  mani- 
fester son  ressentiment  contre  Sforce,  que  con- 
firmer, par  ce  nouvel  acte,  les  droits  de  sa 
propre  suzeraineté. 

Le  gouvernement  de  Venise  «"eçut  cet  hôte 
illustre  avec  tout  le  respect  et  tous  les  honneurs 
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liqui  lui  étaient  dus.  L'empereur  était  sur  son 
'trône,  Jorsqu'il  admit  la  seigneurie.  Il  avait  à 
sa  droite  le  roi  de  Hongrie,  son  neveu,  et  le 
duc  d'Autriche ,  son  frère.  Le  doge  prit  place 
à  sa  gauche. 

On  offrit  des  présents  à  Tauguste  voyageur , 

selon  l'usage,  et  les  Vénitiens  voulurent,  dans 

cette  occasion  ,  faire  montre  de  la  perfection 

où  leurs  manufactures  étaient  déjà  parvenues. 

^^. Parmi  les  ohjets  offerts  à  l'empereur,  on  avait 

^S  étalé  un  superbe  buffet  de  crystal,  ouvrage  de 

r        la  manufacture  établie  à  Murano,  à  un  quart 

I        de  lieue  de  Venise,  qui  était  depuis  deux  siècles 

^K.en  possession  de  fournir  des  glaces   à    toute 

^H  TLurope. 

^H  Frédéric  fit  un  signe  à  son  fou,  qui  ren- 
^H^  versa  la  table  où  ce  beau  service  était  étalé,  et 
f  lempereur  crut  dire  un  bon  mot  en  ajoutant 
que,  si  le  buffet  eût  été  d'or,  il  ne  se  serait 
pas  brisé.  A  son  retour,  on  eut  soin  de  lui  of- 
frir des  présents  plus  dignes  de  lui.  Ces  ouvrages 
de  crystal,  que  l'on  fabriquait  à  Murano,  étaient 
l'admiration  des  nations  moins  industrieuses, 
et  se  vendaient  un  fort  grand  prix.  L'historien 
Sanuto  parle  d'une  fontaine  de  crystal  ornée 
d'argent ,  que  le  duc  de  Milan  acheta  trois  mille 
cinq  cents  ducats.  Les  Vénitiens  excellaient  déjà 
dans  Tart  de  la  mpsaïque.  Leur  église  de  Saint 
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Marc  en  était  couverte  (i).  Ils  fabriquaient  aussi 
de  très-belles  armes,  dont  Texportation  n'était 
cependant  permiâe  que  sous  l'approbation  du 
gouvernement. 

Vers  cette  époque ,  Tltalie  fut  affranchie  d'un 
tribut  qu'elle  avait  payé  jusqu'alors  aux  pays 
occupés  par  les  Turcs ,  pour  l'exportation  de  ce 
sel ,  connu  sous  le  nom  d'alun,  qui  est  un  ob- 
iet  de  commerce  important  par  le  grand  usage 
qu'on  en  fait  dans  les  arts ,  principalement  dans 
la  teinture.  On  commença  à  l'extraire  d'une 
montagne  près  de  Volterra,  en  Toscane.  Cette 
«lëcouverte  fut  due  à  un  Génois. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  François  Foscari  que 
la  principale  porte  du  palais  ducal  fut  revêtue 
de  marbre.  Quelques  autres  édifices,  qui  datent 
de  la  même  époque,  attestent  la  magnificeoce 
et  le  goût  du  temps.  Le  plus  utile  fut  le  Laza- 
ret ëtablt  dans  une  île  peu  distante  de  Venise , 
avec  toutes  les  dépendances  nécessaires  à  son 
importante  deslination. 

L'arcbitecture  était  dès-lors  fort  en  honneur 
à  Venise  (2).  Les  ponts''qui  traversent  les  divers 
canaux,  et  qui  jusque-là  avaient  été  de  bois  , 
furent  construits  eu  marbre.  On  peut  voir  dans 


(1)  Mémoires  de  Cornmines,  liv.  7  ,  ch.  i5. 
(a)  Hùtoria  venetiana  di  Nicolo  Ûoglioni  ,    lib.  9;  ei 
Fatti  veneti^  di  Verdiiaotti,   lib.   aS. 
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le  récit  que  Philippe  de  Commines  a  fait  de  son 
ambassade  à  Venise,  combien  il  fut  émerveillé 
du  grand  canal,  qui  est  u  la  plus  belle  rue. qui 
«  soit  en  tout  le  monde,  et  la  mieux  maisonnée. 
«  Les  maisons,  dit-il,  sont  fort  grandes  et  hautes 
a  et  en  bonnes  pierres  ;  et  les  anciennes  toutes 
**«  peintes;  les  autres,  faites  depuis  cent  ans, 
«  ont  toutes  le  devant  de  marbre  blanc,  et  en- 
«  core  ont  maintes  pièces  de  porphyre  et  -de 
c<  serpentitie  sur  le  devant.  C'est  la  plus  triom- 
«  phante  cité  que  j'aie  jamais  vue{i  ).  »  La  con- 
struction du  palais  ducal  et  tle  plusieurs  belles 
églises  avait  attiré  ou  fait  naître  des  artistes 
dans  tous  les  genres.  Gentile  et  Jean  Bellino 
décoraient  ce  palais  de  leurs  peintures.  Maho- 
met 11  rendit  une  espèce  d'hommage  a  la  ré- 
publique, lorsqu'il  lit  venir  à  sa  cour  le  pre- 
mier de  ces  peintres,  qu'il  combla  de  riches 
présents. 

On  voit  que  les  Vénitiens  excellaient  déjà  dans 
plusieurs  arts. 

Ce  siècle  en  vit  naître  un  d'une  toute  autre 
importance,  celui  de  Timprimerie.  Les  Vénitiens 
n^en  furent  point  les  inventeurs ,  mais   ils  ne  . 
tardèrent  pas  à  s'y  distinguer  (a),  et  cet  art  de- 

(i)  Mémoires  de  Commines^  l>v.  7 ,  ch.  i5. 
(a)  Nie ola us  Jeu* on,  quem  veneiacivitas  sorti  ta  est  omne» 
alios  in  eo  gencre  laudis  post  se  procu!  reliquit,  (SabcLlicus 
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vint  bientôt  pour  eux  une  nouvelle  source  de 
gloire  et  de  richesses.  Il  n'y  avait  guères  qu'une, 
douzaine  d'années  qu'on  avait  découvert  le 
moyen  d'imprimer  des  livres  avec  des  caractères 
mobiles,  lorsqu'ils  attirèrent  dans  leur  ville 
Wendelin  de  Spire ,  qui  publia  les  premières 
éditions,  en  1469.  Jean  de  Cologne  et  Nicolas 
Janson  vinrent,  dans  le  même  leraps  ,  former 
dans  cette  capitale  des  établissements  qui  furent 
encouragés  par  un  privilège.  On  vit  sortir  des 
presses  vénitiennes  Cicéron  ,  César ,  Tacite  , 
Quinte -Curce,  Plaute,  Virgile,  Pline,  Plutar- 
que,  et  quelques  auteurs  moins  considérables. 
Ces  premières  éditions  étaient  déjà  très -belles. 
Vingt  ans  après,  le  célèbre  Aide  Manuce  com- 
mença ses  grands  travaux ,  expliqua  Homère  et 
Horace ,  et  fut  la  tige  de  plusieurs  générations 
d'imprimeurs  savants.  Ces  hommes  habiles  per- 
fectionnèrent les  procédés  de  leur  art  et  for- 
mèrent plusieurs  établissements  également  utiles 
aux  lettres  et  au  commerce.  Venise  eut  l'hon- 
neur d'être  la  première  ville  de  Tltalie  d'où  sor- 
tirent des  livres  imprimés. 

Elle  encourageait  les  hommes  de  lettres  avec 
le   même    soin.  Les   historiens  rapportent  (1) 

3^  dcc.  lib,  8.  )   Voyez  aussi  Marin  Saiiato  P^iie  de*  duchi^ 
P.  Malipiero. 
(i)  Marin  Sanuîo,   ihid. 
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1  accueil  qui  fut  fait  à  un  savant  Candiote  nommé 
George  de  Trésibonde,  qui  présenta  au  doge 
une  traduction  latine  du  livre  des  lois  de  Pla- 
ton, et  que  la  seigneurie  récompensa,  en  lui 
donnant  une  chaire  de  professeur,  avec  cent 
cinquante  ducats  de  traitement,  ce  qui  lui  four- 
nit l'occasion  de  composer  un  traité  de  la  rhé- 
torique. Il  y  avait  déjà  à  Venise  une  université 
qui  commenrait  à  être  célèbre. 

La  bibliothèque  de  Saint-Marc  s'enrichissait. 
Quelques  années  après,  elle  reçut  un  accrois- 
sement fort  important,  par  la  donation  que  lui 
i  fit  le  cardinal  grec  Bessarion ,  l'un  des  plus  sa- 
^^r  vants  hommes  de  son  siècle.  Il  avait  employé 
^H[.iine  longue  vie  à  l'étude  et  à  la  recherche  des 
^H  manuscrits  précieux.  Craignant  que  cette  belle 
^H  collection  ne  fût  dispersée  après  lui ,  il  choisit 
^^■la  ville  de  Venise  comme  le  heu  où  elle  pou- 
^Brait  être  le  plus  sûrement  et  le  plus  utilement 
^H  placée  ,  et  en  fit  don  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
^^B  Marc ,  fondée  un  siècle  auparavant  par  un  au- 
tre  homme  célèbre  ,  par  Pétrarque.  L'histoire 
a  consente  la  lettre  que  Bessarion  -écrivit  à  ce 
sujet,  et  la  réponse  du  doge;  elles  honorent 
également  le  donateur  et  la  république  (i). 

Le  cardinal  avait  pour  bibliothécaire  un  sa- 
vant italien,   nommé  Marc- Antoine  Cocci us 


(i)  Marin  Sanuto  file  de'  duchi  ^  C.  Moro,  Il  y  a  celte 
Tome  IL  28 
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Sabellicus,  que  le  gouveriiement  prit  à  se« 
gages ,  et  qu'il  chargea  d'écrire  l'histoire  de  Ve- 
nise. Il  s'en  acquitta  en  bon  écrivain  ,  si  tou- 
tefois on  peut  mériter  ce  titre  quand  on  écrit 
l'histoire  sans  impartialité.  La  sienne  est  un 
monument  élevé  à  la  gloire  de  la  république  , 
par  une  main  habile  ^  mais  mercenaire.  Le  suc- 
cès qu'obtint  l'ouvrage  de  Sabellicus,  détermina 
les  Vénitiens  à  créer,  à  partir  de  cette  époque ^ 
une  chaire  dlhistoriographe ,  qui  fut  ordinaire- 
ment remplie  par  des  hommes  de  mérite ,  mais 
toujours  par  des  patriciens. 

singularité  que  la  lettre  est  du  Si  mai  1468  et  la  réponse 
du  10  août,  ce  qui  indique  la  lenteur  des. formes  de  cette 
adininistration. 
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Traité  de  commerce  avec  le  soudan  d*Egyp!e.  —  Guerre 
contre  les  Turcs  dans  la  Morée. —  Projet  de  croisade.— 
Perle  de  l'île  de  Négrepont.  Alliance  avec  la  Perse.  —' 
Guerre  dans  l'Asie  mineure  et  en  Albanie. — Belle  dé- 
fense de  Scutari.^ — Paix  avec  le  sultan. — Perte  deScutari, 
1457  —  1479— Affaires  de  Cliyprc  j  Acquisition  de  ce 
royaume  par  la  république.  — Héun ion  des  îles  de  Vegia 
et  de  Zante  au  domaine  de  Venise,  1469^  1484. 
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JLi'AVÉKEMEMT  de  Franrois  Sforce  au  trône  de 
Milan  ,  fut  le  plus  grand  bienfait  que  la  pro- 
vidence pût  verser  sur  l'Italie.  Ce  héros  sembla 
n'avoir  été  en  guerre  avec  toutes  les  puissances 
de  la  presqu  île,  que  pour  leur  donner  une  paix 
qui  se  prolongea  encore  vingt  ans  après  lui,  et 
qui  ne  fut  troublée  que  par  des  nuages  passa- 
gers. Les  Génois  seuls  avaient  été  exclus  de  la 
confédération  générale  par  riniraitié  qui  sub- 
sistait entre  eux  et  le  roi  de  IN^aples.  L'isole- 
ment où  ils  se  trouvèrent  pur  cette  exclusion , 
les  força  de  se  jeter  de  nouveau  dans  les  bras 
de  la  France;  mais  incapables  de  supporter 
ce  joug ,  ils  se  retrouvèrent  quelques  années 
après  (en  i464),  sous  la  domination  du  duc  de 
Milan. 

a8. 
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Venise  n'avait  pu  voir  d^uo  œil  d'indiffé- 
rence ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  ré%^olutiûns.  Il 
ne  lui  convenait  ni  de  voir  la  France  possé- 
der des  états  au-delà  des  Alpes  ,  ni  d'accroî- 
tre la  puissance  d'un  prince  déjà  aussi  redou- 
table que  Sforce.  Ils  négocièrent  avec  le  roi  de 
France ,  Charles  VII ,  pour  l'engager  à  s'op- 
poser à  l'agrandissement  du  duc  de  Milan;  mais 
dans  le  même  temps  le  dauphin,  qui  fut  depuis 
Jjouis  XI,  entretenait  avec  Sforce  des  relations 
secrètes  et  Tencourageait  à  enlever  la  posses- 
sion de  Gènes  à  la  France.  La  fortune  de  Sforce 
triompha  de  toutes  les  oppositions,  et  la  paix 
de  l'Italie  ne  fut  point  troublée. 

Un  uouveau  pape ,  Pie  II  ^  avait  porté  sur 
le  troue  ce  zèle  véhément ,  qu'on  ne  devait  pas 
attendre  de  la  part  du  savant  homme ,  qui , 
sous  le  nom  d'^neasSilvius  Piccolomini ,  avait, 
dans  le  concile  de  Bâle,  combattu  les  préten- 
tions de  la  cour  romaine,  avec  autant  d'éru- 
dition que  de  fermeté.  Parvenu  au  pontificat, 
il  les  adopta  et  les  soutint  avec  chaleur.  La 
vacance  de  l'évêchéde  Padoue,  lui  fournit  une 
occasion  de  réclamer  le  droit  de  conférer  les 
bénéfices  ecclésiastiques  dans  les  domaines  de 
la  république.  Il  se  hâta  de  nommer  à  ce  siège, 
tandis  que  le  gouvernement  faisait  de  son  côté 
un  autre  choix.  Il  en  résulta  que  l'évéque 
nommé  par  les  Vénitiens,  ne  reçut  poiut  ses 
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bulles ,  et  que  le  protégé  du  pape  ne  put  oc- 
cuper son  siège.  Ce  protégé,  était  un  cardinal 
vénitien ,  résident  à  Rome.  La  seigneurie  fit 
négocier  avec  lui,  pour  obtenir  son  désiste- 
ment. Sur  son  refus ,  on  bannit  sa  famille  : 
les  ambassadeurs  de  la  republique  à  la  cour 
de  Rome  reçurent  défense  de  le  reconnaître, 
de  lui  parler,  même  de  le  saluer,  et  furent 
sévèrement  punis  pour  l'avoir  fait,  L'cvéché 
de  Padoue  resta,  pendant  plusieurs  années, 
privé  de  son  pasteur,  jusqu'à  ce  que  enfin  le 
cardinal ,  vaincu  par  les  sollicitations  de  ses 
parents,  dont  son  obstination  causait  la  ruine , 
renonça  aux  droits  que  lui  conférait  la  nomi- 
nation du  pape  et  céda  le  siège  à  son  compé- 
titeur (i). 


(i)  Marin  Sanuto  Vite  de'  ducM^  P.  Malipiero.  Voici  com- 
ment le  sénaleiir  ,  auteur  de  VHistoria  di  Fenetia  dalVan- 
no  14S7  j  ait  anno  iSoo  (manuscrit  de  la  bibliotlièquedu 
Roi,  n'g^Go),  rapporte  cette  anecdote  dans  la  5^ partie  de 
son  ouvrage.  «  Dandolo  tcscovo  dcPadoa  mancô  diqncita 
•vila  :  Pietro  Barbo  cardinale  dî  San  Marco  vescovo  di  \'i- 
cenza  ha  otlcnulo  il  Tcscoyado  del  papa  senjca  l'aasenso  del 
consiglio  de'  pregadi  c  è  andato  al  possesso  contro  il  voler 
della  t«rra,  tal  che  ë  sta  intima  a  Paolo  Barbo  die  subito 
el  vada  a  Borna  a  trovarlo  e  a  operar  ch'el  renunci  al  ves- 
covado  in  termine  d'un  mese  ;  altramente  esso  Paolo  Barbo 
sia  bandito  in  perpetuo  da  Venczîa  e  délie  terre  e  luoghi 
nostri ,  e  che  sia  confîsca  i  béni.  Paolo  Barbo  inteso  il  de- 
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La  grande  révolution  qui  venait  de  s'opérer 
en  Orient,  par  la  prise  de  Constantinople  , 
devait  attirer  de  ce  côlé  l'attention  des  peu- 
ples commerçants.  Le  Soudan  d'Egypte  ,  qui 
craignait  pour  lui-même  l'ambition  des  Turcs, 
devait  être  disposé  à  former  quelques  liaisons 
avec  les  Occidentaux.  Les  Vénitiens  négocièrent 
un  traitcf  avec  lui.  La  lettre  que  ce  prince  écri- 
vit au  doge  à  cette  occasion  (i") ,  donne  une  idée 
des  relations  qui  existaient  entre  les  deux  puis- 
sances. 

«f  Au  NOM  DE  Dieu. 

c<  A  messire  le  doge.,  Paschal  Malipier,  gran 
puissant ,  le  plus  prisé  pour  sa  sagesse  ,  le  plus 
grand  entre  ceux  qui  professent  la  foi  du  Christ, 
le  plus  honoré  de  ceux  qui  adorent  la  croix  ; 
iTiciîSire  !e  doge  de  Venise,  colonne  de  la  chré- 
tienté', ami  des  soudans  et  des  seigneurs  des 
IVÎusulnians ,  que  Dieu  le  conserve  doge  de 
Venise. 

(cLe  seigneur  Soudan  ,  Melech  Elniaydi,  sei- 
gneur des  seigneurs  de  tous  les  Musulmans  , 
fléfensenr  des  pupilles  ,  conservateur  et  ven- 
geur de  îa  justice   avec  grande   impartialité  , 

creto  ha  risposto  lagrimando  che  Teseg^trà  qaanto   gle  e 
eoinmanda. 
{i)  Elle  est  rapportée  en  italien  dans  Marin  Sanuto,  èbéd. 
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conquérant  toujours  v«iiiiqucur  de  ses  ennemis 
et  des  rebelles  ,  héritier  cîcs  soudans ,  roi 
des  Arabes  et  des  Perses;  serviteur  des  deux 
lieux  saints,  c'est-à-dire  de  la  Mecque  et  de 
Jérusalem,  roi  au-dessus  de  ceux  qui  portent 
la  couronne,  gardien  des  chemins  et  des  biens 
de  ceux  qui  vivent  à  Tombre  de  sa  sainte  sei- 
gneurie, Albuser  Ibimet  Soudan  Elmaydi,  fils 
de  l'heureux  soudan  Lassera f  Ayneï  :  que  Dieu 
et  Je  saint  prophète  le  maintiennent  dans  sa 
puissance,  lui  donnent  la  victoire  sur  ses  en- 
nemis et  la  sagesse  pour  observer  les  saints  com- 
mandements. Ainsi  soit-il. 

aDn  temps  que  vivait  notre  glorieux  père,  le 
seigneur  soudan  Lasserai"  (que  Dieu  donne  le 
paradis  à  son  ame),  un  ambassadeur  est  venu 
de  ta  part  ,  raessire  doge  de  Venise  ,  grand 
puissant,  etc.  que  Dieu  te  maintienne  dans  ta 
seigneurie.  Cet  ambassadeur,  dont  le  nom  est 
MafTée  Michicii ,  homme  sage  et  de  grande  pru- 
dence, est  présentement  sur  le  point  de  retour- 
ner auprès  de  ta  seigneurie. 

«Nous  avons  "vu  les  lettres  qu'il  avait  présen- 
tées de  ta  part  au  sultan  notre  père,  et  nous 
avons  commandé  d'y  faire  réponse  et  de  te 
faire  connaître  que  tout  ce  que  cet  ambassa- 
deur a  demandé  en  ton  nom  a  été  accordé , 
excepté  pour  le  poivre,  dont  le  sultan  notre 
père  n'a  jamais  permis  que  le  prix  fût  réduit 
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-dessous  de  cei 


*un  denier  an-dessous  de  cent  ducats  le  ca- 
bas ;  parce  que  les  Vénitiens  ne  sont  pas  les 
seids  qui  en  achètent  ;  on  en  vend  aux  Maures 
i  et  aux  autres  nations. 

«  Après  la  mort  de  notre  père,  et  depuis  que 
nous  sommes  montés  sur  le  trône  saint  des 
soudans  ,  ton  ambassadeur  s'est  présenté  à  no- 
tre sublime  porte,  et  a  imploré  notre  sainte 
charité  de  la  part  de  ta  seigneurie  ;  et  nous  lui 
avons  accordé  ce  qu'il  a  sollicité  en  ton  nom, 
et  ce  que  tu  demandais  par  tes  lettres.  Nous 
avons  ordonné  que  le  prix  du  cabas  de  poivre 
fût  fixé  à  quatre-vingt-cinq  sarrasins ,  et  cela 
pour  satisfaire  à  ta  demande  et  te  faire  plai- 
sir, et  nous  avons  donné  à  ce  sujet,  ainsi  que 
sur  les  autres  choses  que  ton  ambassadeur  à 
traitées  en  ton  nom,  notre  saint  commandement 
qui  a  été  mis  par  écrit. 

«  Nous  avons  revêtu  ton  ambassadeur  d'une 
robe  de  drap  de  notre  pays  ,  travaillée  à  la  mode 
de  notre  pays  et  doublée  d'hermine  ,  et  nous 
avons  donnéàson  secrétaire  une  autre  robedou- 
blée  de  vair  ,  et  nous  avons  fort  honore  et  dé- 
frayé ton  dit  ambassadeur ,  suivant  l'usage  , 
de  sorte  qu'il  part ,  bien  vu ,  bien  traité,  com- 
blé de  distinctions. 

«Nous  lui  avons  remis  les  présents  que  nous 
envoyons  à  ta  seigneurie  détaillés  au  bas  de 
ce  commandement.  Sois  donc  satisfait,  parce 
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que  nous  te  tenons  pour  le  cher  ami  de  notre 
seigneurie,  parce  que  nous  avons,  selon  l'u- 
sage ,  confirmé  les  anciens  traités,  ainsi  que  les 
franchises  et  droits  accoutumés  des  consuls  et 
de  tous  les  commerçants  qui  se  trouvent  dans 
nos  états;  afin  que  tous  soient  contents  et 
qu'ils  viennent  trafiquer  dans  notre  pays,  y 
jouissant  dune  pleine  sûreté  pour  leurs  mar- 
chandises et  pour  leurs  personnes.  Envoie-nous 
souvent  des  ambassadeurs,  et  écris-nous  pour 
entretenir  notre  amitié;  car  nous  recevrons 
toujours  tes  lettres  avec  plaisir  et  nous  ferons 
écrire  nos  réponses. 

«Que  chacun  soit  avisé  que  la  nation  des  Vé- 
nitiens est  honorée ,  appréciée  dans  nos  états 
et  traitée  plus  favorablement  que  toute  autre 
dans  ses  affaires. 

«Tous  tes  commerçants  sont  libres  dans  notre 
pays.  Ils  peuvent  y  circuler  et  faire  leur  né- 
goce sans  aucun  tribut  ;  car  nous  leur  ferons 
toujours  bonne  garde,  et  nous  les  maintiendrons 
sous  notre  sainte  justice. 

trConserve  dans  ton  cœur  ce  que  nous  venons 
de  décrire  ,  et  que  Dieu  nous  accorde  la  grâce 
de  demeurer  toujours  amis.  Les  présents  con- 
sistent en  3o  rouleaux  de  Benjoin. 

2  0  rouleaux  de  bois  d'aloës. 
4  tapis. 
I  phible  de  baume. 
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20  pièces  de  porcelaine. 

Ce  traité  fut  la  seule  opération  de  quelque 
importance  qui  eut  lieu  sous  le  dogat  de  Pas- 
chal  Malipier.  Il  mourut  le  5  mai  1462  ,  et  eut 
pour  successeur  Christophe  Moro,  dont  la  fa- 
mille était  de  Candie. 

Les  inquiétudes  croissaient  tous  les  jours 
poyr  les  établissements  situés  dans  les  mers  de 
la  Grèce.  Les  Turcs  ne  violaient  point  la  paix 
signée  avec  la  république  ;  mais  les  armées  de 
Mahomet  détruisaient  successivement  tous  les 
petits  états  existants  dans  la  Macédoine  ,  vers 
l'Épire  et  vers  la  Morée  ,  et  il  était  aisé  pour 
les  Vénitiens  de  prévoir  que,  du  moment  où 
ils  allaient  se  trouver  seuls  dans  cette  pres- 
qu'île ,  en  contact  avec  ce  redoutable  conqué- 
rant ,  il  leur  serait  impossible  de  s*y  maintenir. 

Déjà  il  y  avait  un  pacha  d'Athènes,  et  un 
autre  commandait  dans  la  moitié  du  Pélopo- 
nèsc.  Les  Vénitiens  y  possédaient  encore  Mo- 
donc,  Coron  ,  Naples  de  Romanie  et  Ârgos  , 
c'est-à-dire  toute  la  côte  ;  mais  ils  avaient 
perdu  Corinthe^  si  avantageusement  située  pou  r 
garder  Teutrée  de  cette  presqu'île. 

Il  fiillait  beaucoup  de  prudence  pour  éviter 
une  rupture,  et  il  n'était  pas  moins  nécessaire 
de  déployer  uq  certain  x^ppai  eii  de  forces  pour 
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imposer  un  peu  à  ces  dangereux  voisins.  Le 
sénat  fit  partir  une  flotte  de  dix- neuf  galères 
pour  l'Archipel ,  sous  le  coramantlement  de 
Louis  Loredan. 

Un  événement  imprévu,  mais  non  fortuit 
peut-être,  vint  faire  éclater  la  guerre  eni4C)3(i). 

Un  esclave  du  pacha  d'Athènes  se  sauva,  en 
faisant  un  vol  de  cent  mille  aspres,  se  réfugia 
k  Coron  et  y  trouva  un  asyle  dans  la  maison 
d'nu  noble  vénitien,  nommé  Jérôme  Valaresso, 
conseiller  de  la  régence  de  Coron ,  qui  lui 
fournit  les  moyens  de  s'échapper.  Cet  esclave 
fut  réclainé  avec  hauteur.  On  refusa  de  le  ren- 
dre, alléguant  qu'il  s'était  fait  chrétien.  Le 
pacha  de  Morée,  pour  tirer  vengeance  de  ce  re- 
fus, se  jeta  sur  Argos,  et  en  chassa  les  Vénitiens. 

Sur  le  compte  que  Tarn  irai  rendit  de  cet 
événement,  il  fut  résolu  qu'on  attaquerait  les 
Turcs  pour  les  expulser  de  la  Morée,  et  on  lui 
envoya  à  cet  effet  un  renfort  le  cinq  grosses 
.  galères,  et  d'une  trentaine  de  bâtiments,  qui 
portaient  une  petite  armée. 


(i)  Le  rëcit  de  cette  guerre  est  le  sujet  de  la  impartie 
d'une  histoire  raanuserile  qui  existe  à  la  bibliollièque  du 
Eoi ,  sous  le  n**  9960,  iriUtuIce  r  Historia  di  Fenezia  dalVan- 
«01457  <^  Jino  aW  anno  i5oo.  On  y  trouve  notamment 
quelques  détails  sur  les  impôts  qui  fureat  éuMia  à  cette 
occasion. 
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Ces  troupes  débarquées  à  Naples  de 
nie,  reprirent  et  saccagèrent  Argos  ,  et  allèrent 
ensuite,  au  nombre  de  quinze  mille  hommes, 
mettre  le  sie'ge  devant  Corinthe.  Mais  cette  place 
était  trop  bien  fortifiée  et  trop  bien  défendue, 
pour  qu'on  pût  l'emporter  de  vive  force.  On 
S'était  flatté  d'y  pratiquer  des  intelligences;  le 
conseiller  Valaresso  en  avait  fait  entrevoir  Tes- 
përance  au  général  vénitien  qu'il  accompagnait 
à  ce  siège.  On  lui  avait  même  donné  le  com- 
mandement de  quelque  infanterie. 

Les  combats  qui  se  livrèrent  sous  les  murs 
de  Corinthe ,  furent  plus  meurtriers  que  déci- 
sifs. Valaresso  s'y  comporta  avec  bravoure;  mais 
un  jour  il  disparut,  et  on  apprit  avec  étonne- 
ment,  dans  le  camp,  qu'il  avait  passé  à  Fenne- 
mi.  Cette  désertion  fit  ouvrir  les  yeux,  et  on 
soupçonna  que  les  Turcs  avaient  cherché  à  re- 
nouveller  la  guerre,  lorsqu'on  apprit  que  le 
traître,  qui  avait  donné  un  asyle  à  l'esclave  fu- 
gitif, était  allé  à  Andrinople,  où  Tempereur 
Mahomet  II  se  trouvait  alors. 

Ces  circonstances  révélaient  que  la  guerre 
avait  été  non-seulement  prévue  ,  mais  projetée. 
On  devait  s'attendre  à  une  attaque  prochaine; 
on  voulut  fortifier  l'isthme ,  pour  se  mettre  à 
Tabri  d'une  invasion.  Ce  projet  avait  été  exé- 
cuté autrefois,  lorsque  Xerxès  voulut  envahir 
le  Péloponèse,   Dans    ces   derniers  temps,    les 
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Yénitiens  avaient ,  pendant  qu'ils  possédaient 
Corinthe,  relevé  cette  vieille  muraille,  qui  n'a- 
vait présenté  aucun  obstacle  à  l'irruption  des 
Turcs.  Ils  reprirent  le  même  travail ,  comme 
s'ils  n'eussent  pas  été  avertis  de  son  inutilité  (i). 


(i)  Pour  meUre  le  Pcloponèseà  couvert  de  l'invasion  des 
Barbares ,  dit  le  père  Coronelli  dans  $a  description  de  la 
Morée,  l'enipereor  Emmanuel  y  éleva  en  i4 13 ,  une  forte  mu- 
raille,'que  Volaterran  et  Niger  nomment  Evamiii  HermoTaiis 
Ejcarnilion  à  cause  que  sa  longueur  est  de  six  milles  ^  et  Kis- 
chins  Diocios.  Cette  muraille  commençait  au  port  de  Lé- 
chée à  seize  stades  de  Corinthe  et  à  cinquante  stades  du 
golfe  Saronique  à  qui  Baudrand ,  contre  le  sentiment  deLaU' 
remberg,  donne  aujourd'hui  le  nom  de  Lestrrcori,  situé  à 
rextrëmilé  occidenlale  du  golfe  de  Lépante.  Ce  bâtiment 
avait  six  milles  de  longueur,  et  finissait  au  port  de  Cen- 
chrëe  sittté  sur  la  côte  orientale  vers  le  golfe  d'Engia. 
Arauralh II,  ayant  levé  le  »iége  de  Constautinople  en  1424  , 
£t  démolir  rexamilion,  malgré  la  paix,  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  l'empereur  grec.  Le»  Vénitiens  ,  pour  conserver 
leurs  états  de  la  Morée,  avaient  grand  intérêt  de  rétablir  ce 
rempart ,  dont  Us  prévoyaient  que  les  ruines  donneraient 
une  entrée  trop  ouverte  aux  invasions  de  leurs  ennemis.  Ce 
fut  cette  considération  qui,  en  i463,  obligea  Louis  Loredan. 
général  de  la  république  d'y  débarquer  ses  troupes  ,  et  de 
les  joindre  à  celles  de  Berthold  d'Est ,  pour  les  employer 
conjointement  à  un  si  grand  ouvrage.  Ils  y  firent  travailler 
trente  mille  ouvriers  ,  qui ,  en  quinze  jours  de  temps,  le  mi- 
rent dans  sa  perfection  ,  et  qui  y  ajoutèrent  de  bons  dou« 
blés  fossés  et  cent  trente- six  tours  ,  ce  qui  rendit  celte  mu- 
raille incomparablement  plus  forte  qu'elle  ne  l'avait  été. 
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Tout  le  monde  mit  la  main  h  Touvrage;  eu 
quinze  jours ,  un  mur  en  pierres  sèches,  de 
douze  pieds  de  haut,  défendu  par  un  fossé  et 
flanqué  de  cent-trente *six  tours,  traversa  un 
espace  d'environ  six  milles  d'étendue.  Sur  le 
milieu  on  planta  l'étendard  de  Saint-Marc,  et 
on  y  éleva  un  autel ,  où  l'office  divin  fut  célébré. 

Mais  quand  on  apprit  que  le  Béglier-bey  de 
la  Grèce  descendait  vers  la  Morée  avec  une 
armée ,  que  la  crainte  peut-être  faisait  évaluer 
à  quatre-vingt-mille  hommes,  Farmée  vénitienne 
se  hâta  d'abandonner  le  siège  de  Cocinthe , 
et  n'osa  pas  attendre  Te  une  mi  derrière  la  mu- 
raille. Les  généraux,  avec  beaucoup  de  raison, 
préférèrent  un  poste  où  leur  petite  armée  ne 
fut  pas  obligée  de  se  développer  sur  une  si 
longue  ligne.  Ils  se  replièrent  sur  Napîes  de 
Roraanie,  et  là  ils  soutinrent  une  attaque  de 
la  grande  armée  turque  assez  vaillamment,* 
pour  la  repousser  et  pour  lui  tuer,  dit-on  , 
cinq  raille  hommes. 

Ce  succès  des  Vénitiens  irrita  fort  Mahomet 
contre  le  transfuge  Valaresso,  qui ,  pour  lui  faire 
sa  cour ,  avait  voulu  lui  persuader  qu'il  était 
peu  difficile  de  chasser  les  Vénitiens  de  la  Morée  , 
et  qui  n'avait  pas  manqué  d'ajouter ,  que  leurs 
forces  y  étaient  peu  considérables.  Il  se  trouvait 
en  opposition  avec  les  rapports  des  généraux 
turcs ,  dont  rintérêt  était  d'exagérer  le  nom- 


I 


p 


p 


LIVRE     XVIL  44? 

hve  des  ennemis.  La  colère  de  Mahomet  effraya 
Valaresso,  qui,  en  se  sauvant , tomba  entre  les 
mains  d'un  pacha ,  dont  le  fils  venait  d'être 
fait  prisonnier  par  les  Vénitiens.  Ce  paclia, 
pour  procurer  la  IiL>crté  à  son  fils,  imagina  de 
proposer  à  la  république  un  échange ,  qui  fut 
accepté  avec  empressement.  Le  traître  fut  livré 
aux  avant -postes  de  l'armée  vénitienne,  et  alla 
bientôt  subir  sur  la  place  Saint-Marc  le  sup- 
plice qu'il  méritait. 

Une  fois  la  guerre  déclarée,  la  république 
ne  pouvait  rien  avoir  plus  à  cœur  que  la  pu- 
blication de  la  croisade.  Le  vieux  pontife  s'y 
portait  avec  une  ardeur  qui  n'était  pas  de  son 
âge,  ni,  si  pn  ose  le  dire,  d'un  esprit  supé- 
rieur comme  le  sien.  En  apprenant  la  bataille 
dans  laquelle  les  Vénitiens  avaient  repoussé  les 
infidèles,  il  s'écria:  «  Ecce  quomodo  Deus  ex- 
M.  citavit  populum  fidelem  suum.  »  La  croisade 
fut  prêchée  dans  tout  le  monde  chrétien,  et 
le  trésor  des  indulgences  fut  ouvert  avec  libéra- 
lité; mais  comme  cette  guerre  ne  pouvait  être 
que  fort  dispendieuse,  on  ëtabht  une  taxe 
pour  ceux  qui  ne  payeraient  pas  de  leur  per- 
sonne, et  on  les  obligeait  à  acheter  les  indul- 
gences, sous  peine  d'excommunication.  L*his- 
torien  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  que  le  tarif 
en  était  fort  élevé  ;  il  y  en  avait  de  tout  prix. 
L'indulgence   plénière  coûtait,  dit-il ,  jusqu'à 
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vingt- mille  ducats;  cela  est  difficile  à  croire  (r  J. 
Le  bref  que  le  pape  adressa  à  cette  occasion 
au  doge,  fait  connaître  les  mesures  qui  avaient 
ctë  prises  pour  le  succès  de  cette  expédition  (2) , 
au  sujet  de  laquelle  Cosme  de  Médicis  disait: 
voilà  un  vieillard  qui  fait  une  entreprise  de 
jeune  homme. 

«Le  projet  que  depuis  long-temps  nous  avions 
iJ-^ême.    conçu  et  tenu  caché  dans  notre  cœur,  dit  le 
^adrwsV*    saint-père ,  est  maintenant  révélé.  Au  printemps 
au  doge,     prochain  nous  partirons  pour  Texpédition  con- 
tre les  Turcs,  et  notre  sénat  apostolique  nous 
accompagnera.  Les   bonnes  troupes  ne   nous 
manqueront  pas:  elles  combattront  avec  le  fer 
et  nous  les  seconderons  par  nos  prières.  Notre 
décret  à  ce  sujet  a  été  lu  en  plein  consistoire 
le  XI  des  kalendes  de  novembre.  Nos  paroles 
ne   seront    point   vaines;   ce   que   nous  avons 
promis  auTrès-Haut ,  nousTaccomplirons.  Tous 
les  moyens  que  nous  pourrons  avoir,  nous  les 
consacrerons  à  cette  guerre.  Notre  bien -aimé 


(1)  L'abbé  Laugier  Histoire  de  Venise ,  liv.  26.  Il  cile 
l'historien  de  Brescia  pour  autorité  ,  mais  on  peut  lui  op- 
poser celle  de  Marin  Samito ,  qui  dit  que  rindulgence  plé- 
nière  coûtait  -ao  ducats  :  sicchè  chi  dava  ducati  ao,  ovvero 
andava  in  persona  ,  avea  plenaria  iudulgenlia  e  quasi  tutti 
pagarono  molto  allcgramentc  a  tanta  buona  opéra. 

(a)  Ce  bref  est  rapporté  par  Marin  Saniito  Vite  de''  duchi^ 
C,  Moro. 
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.Philippe  duc  de  Bourgogne,  de  TiHustre  sang 
de  France,  marchera,  s  il  plait  à  dieu,  avec 
nous  ,  accompagué,  nous  n'en  doutons  pas,  de 
vaillants  hommes  et  de  troupes  expérimentées. 

«Nous  avons  fondé  de  grandes  espéra  nées  sur 
cette  armée,  mais  nous  n'en  mettons  pas  moins 
dans  la  flotte  que  vous  avez  depuis  peu  envoyée 
dans  laPéloponèse,  et  dont  on  nous  a  rapporté 
les  exploits,  qui  égalent  tout  ce  qu'on  raconte 
de  merveilleux  de  l'antiquité.  Nous  avons  la 
confiance  qu'elle  partagera  constammentles  tra- 
vaux de  cette  guerre  avec  nous  et  ledit  duc, 
ainsi  que  cela  a  été  convenu  entre  nous  et  votre 
ambassadeur,  et  nous  ne  doutons  pas  que  vous 
ne  concouriez  de  tous  vos  efforts  à  une  entre- 
prise qui  intéresse  la  foi  catholique. 

«  Quoique  ces  moyens  soient  considérables  et 
promettent  de  grands  succès ,  dont  il  n'est  pas 
permis  de  douter,  cependant  ces  moyens  se- 
raient plus  grands  encore ,  et  cette  victoire  se- 
rait plus  certaine,  si  vous-même  ,  prince  de  la 
république  de  Venise  et  chef  de  ses  armées , 
vous  marchiez  à  cette  guerre  avec  nous.  Rien 
n'influe  sur  les  succès  comme  la  présence  des 
princes,  à  cause  du  pouvoir  et  de  la  majesté 
dont  ils  sont  environnés.  Les  grands  noms  et  la 
renommée  inspirent  souvent  plus  de  terreur 
que  les  armes.  Ncn  doutez  pas,  la  présence  du 
duc  de  Bourgogne  en  jettera  beaucoup  parmi  nos 
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ennemis.  Nous-méme ,  nous  augmenterons  ré- 
pouvante par  Tappareil  de  la  dignité  du  siège 
apostolique;  et  vous,  si  vous  paraissez  sur  le 
Bueentaure,  revêtu  des  ornements  ducaux,  vous 
remplirez  de  terreur  non-seulement  la  Grèce  et 
les  côtes  d'Asie  qui  lui  sont  opposées,  mais  en- 
core tout  l'Orient,  Unis  ensemble  pour  le  saint 
Évangile  et  la  glt^ire  de  Dieu  ,  nous  avons  ia 
certitude,  avec  sou  secours,  de  faire  des  choses 
mémorables. 

«C'est  pourquoi  nous  exhortons  votre  noblesse 
à  ne  pas  différer  de  se  rendre  à  nos  désirs.  Pré- 
parez-vous à  cette  guerre,  et  faites  vos  disposi- 
tions pour  vous  trouver  à  Ancone,  lorsque  nous 
monterons  sur  la  mer  .Votre  concours  dans  notre 
entreprise  sera  glorieux  pour  la  république 
de  Venise,  utile  à  la  république  chrétienne,  et 
vous  méritera  les  récompenses  de  Tautre  vie. 

«  Nous  savons  que  chez  les  Vénitiens  il  n'est 
point  nouveau  de  voir  les  princes  monter  sur 
les  flottes,  et  conduire  les  opérations  de  la 
guerre.  Ce  qui  a  été  jugé  convenable  autrefois 
le  devient  bien  plus  aujourd'hui,  qu'il  s'agit  de 
combattre poiïr  la  religion,  et  pour  la  cause  de 
Jésus-Christ  notre  sauveur. 

«Venez  donc,  notre  cher  fils,  et  ne  vous  re- 
fusez pas    à   partager   des  travaux   que   nous-   ■ 
mêmes  nous  avons  résolu  dVntreprendre.  Ne 
nous  objectez  point  votre  vieillesse,   comme 
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si  Tàge  était  une  excuse.  Le  duc  Philippe ,  qui 
est  vieux  comme  vous ,  et  qui  vient  de  plus 
loin ,  doit  entreprendre  ce  voyage ,  et  nous 
ansAi,  quoiqne  déjà  parvenu  à  notre  soixante- 
deuxième  amiée,  atteint  par  la  vieillesse,  malgré 
lesmfirmitésqQÎ  nous  tourmentent  jour  et  nuit, 
nous  n'hésitons  cependant  point  à  partir  pour 
cette  expédition.  Gardez-vous ,  sous  prétexte  de 
votre  âge  ou  de  votre  faiblesse,  de  vous  dispen- 
ser d'une  guerre  si  nécessaire  ,  si  sainte.  C'est 
de  vos  conseils,  c'est  de  votre  autorité  que  nous 
avons  besoin,  et  non  de  la  vigueur  de  votre 
bras.  Philippe  nous  apportera  assez  de  forces. 
Voilà  ce  que  yous  requérons  de  vous  :  prépa- 
rez-vous à  venir. 

a  Koos  serons  trois  vieillards  dans  cette  guerre. 
La  trinité  est  agréable  à  Dieu.  La  trinité  divine 
protégera  la  nôtre  et  mettra  nos  ennemis  en 
fuite  devant  nous.  Cette  expédition  sera  appe- 
lée la  guerre  des  vieillards.  Les  vieillards  or- 
donneront et  les  jeunes  gens  exécuteront:  ils 
Gomb-Tttront  et  sauront  disperser  les  ennemis. 
C'est  une  illustre  entreprise  que  celle  à  laquelle 
nous  vous  invitons.  Gardez-vous  d'y  manquer, 
et  ne  craigoez  pas  une  mort  qui  conduit  à  une 
meilleure  vie.  Nous  sommes  tous  réservés  à 
mourir  dans  ce  siècle.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus 
désirable  que  de  bien  mourir,  et  il  n'y  a  pas 
de  plus  belle  mort  que  celle  qu'on  reçoit  pour 
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la  cause  de  Dieu.  Venez  donc,  et  que  votre  pré- 
sence nous  console.  Ou  nous  reviendrons  vic- 
torieux avec  Taide  du  Seigneur  ,  ou  bien,  s'il 
en  a  décrété  autrement,  nous  subirons  le  sort 
qu'il  nous  a  préparé  dans  sa  sainte  miséricorde. 
Rien  ne  peut  nous  arriver  qui  ne  nous  soit  fa- 
vorable, en  soumettant  humblement  potre  vo- 
lonté à  la  divine  providence, 

a  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre ,  Tan  de  Tin- 
carnation  du  Seigneur  j  463  ,  le  8  des  kalendes 
de  novembre,  et  le  6'^«  de  notre  pontificat.  » 

Cette  expédition,  à  la  tête  de  laquelle  vou- 
lait se  mettre  le  chef  de  la  chrétienté  ,  cette 
flotte  sur  laquelle  il  invitait  des  princes  à  le 
suivre,  consistait  presque  nniquement  en  ga- 
lères vénitiennes  ,  mais  la  piété  des  croisés  en 
avait  fait  les  frais.  Le  duc  de  Modène  en  avait 
armé  deux,  la  ville  de  Bologne  une ,  celle  de 
Lucques  une,  des  cardinaux  en  avaient  payé 
cinq.  Quelques  autres  étaient  armées  par  le 
pape.  Des  nobles  vénitiens  commandaient  tou- 
tes ces  galères  ,  des  matelots  vénitiens  les  mon - 
taieût.  On  voit  que  la  république  fournissait 
le  personnel  et  le  matériel  de  Tarmement^  elle 
n'était  dispensée  que  de  la  dépense  pécuniaire. 

Quant  aux  troupes  de  terre,  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  promis  de  marcher  eu  personne  à 
la  tête  de  son  armée.  On  dit  même  qu'afin  de 
se  procurer  des  fonds,   il  avait  remis  au    roi 
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de  France  la  province  de  Picardie,  pour  une 
somme  de  quatre  cent  mille  écus  (i). 

Le  duc  de  Milan  envoyait  un  corps  de  trois 
mille  hommes  de  cavalerie  ,  sous  la  conduite 
de  l'un  de  ses  fils. 

Matliias,  roi  de  Hongrie,  était  déjà  en  guerre 
contre  les  Turcs  (2). 

On  comptait  sur  la  coopération  de  la  Bohême 
et  la  Pologne. 

La  lettre  du  pape  surprit  et  alarma  beaucoup 
le  doge.  Cetait  un  vieillard  qui  n'avait  plus  de 
passion  que  Favarice,  et  qu'un  moine  maîtrisait. 
Quand  il  entendit  lire  le  bref  dans  le  conseil, 
il  se  récria  sur  son  grand  âge  ,  sur  l'inutilité  de 
sa  présence  à  la  guerre  ;  mais  le  conseil ,  qui 
voulait  donner  de  Téclat  à  cette  expédition, 
n'en  décida  pas  moins  que  le  doge  en  ferait 
partie,  et  qu'il  y  serait  accompagné  de  quel- 
ques conseillers ,  les  autres  devant  rester  à  Ve 
nise  pour  pourvoir  à  radministration  de  Tétat. 

Christophe  Moro  ,  insistait  vivement  pour 
être  dispensé  de  faire  cette  campagne.  «  Séré- 
«  nissime  prince  ,  lui  dit  Victor  Capello ,  l'un 
a  des  conseillers  ,  si  votre  sérénité  refuse  de 
«  partir   de    bonne   grâce ,   nous    saurons   l'y 


vr 

Le  doge 
obligé  di 
s'embar- 
quer. 


(i)  Marin  Sanuto  Fite  de*  duchiy  C.  Moro. 

(a)  Son  traité  avec  la  rcpubliqae  est  de  14^3  ,  y.  Codex 
Jtaliœ  diphmutîciis:  Lnnig.  toïD.  lï,  pars  2  ,  sectio  G ,  xxiv. 
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«  contraindre  ,  parce  qm  le  bien  et  l'honneur 
«  de  la  patrie  noua  sont  plus  cbers  que  votre; 
rt  personne  (i).  » 

Le  doge  ne  répliqua  point  et  demanda ,  pour 
tonte  faveur,  que  le  commandement  de  l'ar- 
mée navale  fut  donné  à  un  de  ses  parents,  ce 
qui  fut  agréé. 

Fendant  qu'on  s'occupait  des  préparatifs  de 
cette  guerre,  les  Vénitiens  ne  craignirent  pas 
de  s'en  attirer  une  autre.  Ils  avaient  été  autre- 
fois maîtres  de  Trieste  ;  cette  ville,  depuis  qu'elle 
avait  passé  sous  la  domination  de  Frédét^ic lit , 
leur  devait  encore  quelque  tribut.  Elle  s'était 
même  engagée  à  se  pourvoir  de  sel  sur  leur 
territoire.  Mais  bien  loin  de  remplir  ses  obli- 
gations ,  elle  comptait  assez  sur  la  protection 
fie  l'empereur ,  pour  oser  se  montrer  Jalouse 
des  privilèges  que  les  Vénitiens  s'étaient  arro- 
gés sur  l'Adriatique.  Elle  éleva  ses  prétentions 
jusqu'à  vouloir  être  l'entrepôt  nécessaire  de 
tout  le  commerce  du  golfe  avec  l'Allemagne. 
Venise,  à  «on  tour,  serait  devenue  tributaire 
des  Triestains.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  en- 
courir le  i"essentiment  de  la  république.  Un 
petit  corps  d'armée  fut  envoyé  sur-le-cbamp 
pour  attaquer  Trieste ,  mais  la  place  se  montra 
disposée  à  se  défendre;  les  troupes  de  l'erope- 


(1)  Mfi|-io  Sanuto  Fite  dç'  ducki,  C.  Moro. 
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reur  eurent  le  temps  d'arriver ,  et  la  guerre  allait 
deveair  sérieuse,  si  le  pape  ne  se  fut  hâté  d'ac- 
commoder le  différend.  Ce  traité,  qui  fut  conclu 
le  17  décembre  1^63,  n'est  pas  d'une  grande 
importance,  puisqu'il  ne  porte  que  la  cession 
de  trois  petites  communes  à  la  république; 
mais  on  y  remarque,  i^  que  les  Triestains  fu- 
rent obligés  de  continuer  le  paiement  de  l'an- 
cien cens  à  l'église  de  Saint-Marc  et  au  doge  ; 
2°  qu'il  leur  fiit  interdit  de  vendre  du  sel,  et 
d'en  transporter  sur  leurs  vaisseaux  ,  sous 
peine  de  la  vie  ;  3*^  qu'ils  pi'oniirent  de  rendre 
les  esclaves  transfuges  appartenant  aux  Véni- 
tiens (1). 

La  flotte  destinée  à  Texpédition  de  la  croî-  -Départ  de 
sade  fut  prête  à  la  fia  du  printemps.  Les  neuf  j^g^^ 
galères  armées  par  les  princes  ou  les  cardinaux 
étaient  déjà  dans  le  port  d'Ancône,  La  républi- 
que en  avait  aimé  dix;  c'était  donc  une  flotte 
de  dix-neuf  galères ,  qui  devait  aller  se  joindre 
à  trente*deux  autres ,  qui  étaient  déjà  dans  les 
ports  de  la  Grèce. 

L'armement  était  donc  en  tout  de  cinquante- 
une  galères.  Les  Turcs  étaient  sortis  du  détroit 
peu  de  temps  auparavant,  avec  quarante-cinq, 
et  une  flotte  de  cent  bâtiments  de  transport. 

Le  pape  était  déjà  rendu  à'  Ancone ,  mais  le 


(ï)  Marin  Santito  Fîte  de'  ducki,  C.  Moro. 
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duc    de    Bourgogne    ne    se   mettait  point  en 
mouvement. 

Enfin  le  3o  juillet  i4C4  ,  après  avoir  consulté 
les  astrologues,  afin  de  choisir  Theure  du  dé- 
part pour  cette  pieuse  expédition ,  le  doge  se 
mit  en  mer  à  son  grand  regret.  En  arrivant  à 
Ancône ,  où  il  fut  reçu  au  bruit  de  toute  Far- 
tillerie  de  la  place  et  des  vaisseaux,  il  apprit 
que  le  pape  venait  de  tomber  malade ,  qu'il 
était  en  danger,  et  en  effet  on  annonça  sa  mort 
le  lendemain.  Une  goutte  remontée  empêcha 
ce  pontife  de  faire  un  voyage  peu  convenable 
à  sa  dignité,  et  où  sa  présence,  quoi  qu'il  pût 
en  dire  ,  n'aurait  été  d'aucun  secours  contre 
des  ennemis  tels  que  les  Turcs. 

Le  doge  se  fit  mettre  à  terre ,  monta  à  che- 
val, précédé  de  deux  cardinaux  et  suivi  de  deux 
autres,  alla  voir  le  corps  du  pape,  et  entra 
dans  le  consistoire  des  cardinaux,  où  il  prît 
place  au-dessous  du  doyen. 

Cette  assemblée  était  bien  éloignée  de  par- 
tager lardeur  belHqueuse  de  Pie  II;  aussi,  dès 
la  première  séance,  le  doyen  du  sacré  collège 
déclara-t-il  au  doge  ,  que  l'expédition  ne  pou- 
vait plus  avoir  lieu.  On  laissa  à  la  disposition 
de  la  république  les  cinq  galères  armées  par 
les  cardinaux,  qui  offrirent  même  d'en  payer 
l'entretien  pendant  quatre  mois, et  on  remit, 
sur  les  fonds   de  la  croisade,  une  somnae  de 
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quarante  mille  ducats  à  la  seigneurie ,  pour 
l'aider  à  acquitter  un  subside  annuel  de  soixante 
mille  qu'elle  s'était  engagée  à  payer  au  roi 
de  Hongrie,  tant  qu'il  serait  en  guerre  avec 
les  Turcs. 

Ces  dispositions  faites,  les  cardinaux  parti* 
rent  pour  Home  ,  où  ils  procédèrent  à  l'élection 
du  cardinal  Barho,  vénitien,  qui  régna  sous 
le  nom  de  Paul  II ,  et  le  doge  ramena  la  flotte 
à  Venise. 

Cette  flotte,  destinée  à  combattre  les  Turcs, 
reprit  la  mer  pour  aller  dévaster  les  cotes  de 
Bhodes,  Les  chevaliers,  alors  souverains  de  cette 
île,  avaient  retenu  deux  bâtiments  vénitiens; 
raais  ils  furent  contraints  de  les  rendre,  quand 
ils  virent  tous  les  villages  en  flammes  autour  de 
letïr  capitale. 

Les  affaires  n'avançaient  point  dans  la  Morée; 
Farmée  turque  et  l'armée  vénitienne  ravageaient 
à  l'envi  cette  presqu'île,  sans  parvenir  à  en 
avoir  la  possession  exclusive. 

Sur  ces  entrefaites,  la  seigneurie  vit  arriver 
deux  ambassadeurs,  l'un  du  roi  de  Perse, 
Ussum-Casan,  l'autre  du  prince  de  Caramanie, 
qui  vinrent  lui  proposer  une  alliance  contre 
Mahomet  II,  proposition  qui  fut  acceptée  avec 
empressement.  En  même  temps  on  apprit  que 
des  ambassadeurs  turcs  étaient  en  Italie,  et 
qu'ils  allaient  à  Milan,  solliciter  le  duc  d'atta- 
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quer  les  provinces  de  terre-ferme  de  la  républi- 
que ,  pendant  que  Mahomet  occuperait  une 
partie  des  forces  vénitiennes  dans  là  Grèce.  Un 
ennemi  toujours  redoutable  tel  que  Sforce , 
le  devenait  bien  davantage  s'il  s'alliait  avec  le 
sultan.  Le  sénat  éprouva  les  plus  vives  inquié- 
tudes ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  avis,  que  le 
duc  de  Milan,  en  accueillant  fort  honorable- 
ment les  envoyés  de  Mahomet ,  s'était  refusé  à 
entreprendre  la  guerre  contre  la  république. 
Ce  prince  ,  alors  âgé  de  soixante-quatre  ans, 
attaqué  d'une  hydropisie  qui  lui  annonçait  une 
fin  prochaine  ,  affermi  sur  son  trône,  couvert 
de  gloire  et  voyant  sa  famille ,  si  nouvelle,  alliée 
aux  maisons  de  France,  de  Savoie  et  d'Arra- 
gon  (i),  ne  voulut  pas  compromettre  la  tran- 
quillité de  ses  derniers  jours,  et  la  paix  de 
l'Italie,  qui  était  son  plus  bel  ouvrage.  Il  ter- 
mina sa  glorieuse  carrière  Tannée  suivante  , 


(i)  En  1 4  54  il  avait  marié  son  second  fils  avec  la  fille 
il u  duc  de  Savoie. 

En  1455  son  troisième  fils  épousa  Eléonorc  d'Arragon, 
lilk  de  Ferdinand  ,  roi  de  Wapîes. 

En  1465  sa  fille  Hipoiyle-Marie  épousa  Alphonse  d'Ar- 
ragon ,  fila  du  même  Ferdinand. 

En  ll^6'^  Son  fils  aîné  Galeas>-Marie,  que  l'on  nommait  le 
comte  de  Pavie,  épousa,  d'après  un  traité  conclu  entre  son 
père  et  Louis  XI ,  roi  de  France  ,  la  princesse  Bonne ,  fille 
du  duc  d'Orléans. 
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laissant  un  nom  immortel  et  im  état  florissant. 

La  république  se  voyait  réduite  à  chercher 
des  alliés  en  Asie.  Cependant  elle  tâchait  aussi 
de  déterminer  le  roi  de  Hongrie  à  de  nouveaux 
efforts  j  mais  ce  prince  profitait  de  la  diversion 
produite  par  la  guerre  du  Péloponèse ,  et  évi- 
tait d'attirer  les  Turcs  de  son  côté.  Il  se  disait 
dans  Timpuissance  d*armer,  à  cause  du  retard 
qu'éprouvait  le  paiement  des  subsides  promis 
par  la  seigneurie.  Pour  ôter  tout  prétexte  à 
son  inaction,  pour  se  mettre  en  état  de  pousser 
la  guerre  dans  la  Morée  avec  quelque  vigueur, 
il  fallait  se  procurer  des  fonds. 

On  voulut  lever  des  décimes  sur  le  clergé, 
mais  le  nouveau  pape,  quoique  Vénitien,  y 
mit  une  opposition  que  toute  la  fermeté  du 
sénat  ne  put  vaincre.  Le  gouvernement  ne  put 
parvenir  à  lever  ces  décimes ,  qu'en  se  relâchant 
du  droit  absolu  d'en  disposer,  c'est-à-dire  eu 
prenant  rengagement  de  les  employer  exclusi- 
vement aux  frais  de  la  guerre  contre  les  infidèles. 

A  celte  époque ,  les  revenus  de  la  république 
ne  s*élevaient  pas  à  un  million  de  ducats  (i), 

(0  Ces  renseignements  nous  sont  fournis  par  rhistorien 
Marin  Sanuto.  Son  tableau  laisse  à  désirer  quelques  expli- 
cations ,  je  me  borne  à  le  transcrire.  11  le  donne  pour  Tc-- 
lat  des  revenu»  de  U  *eign«urie  en  1469. 

Daïîo  del  vino 77,«oo  dncan. 
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c'est-à-dire,  à  environ  quatre  niillons  de^rancs;  ce 

Report 77,000  duM'i- 

Dazio  délie  taverne 13,000 

Dazio  deir  entrate 84*000 

Dazio  deir  uscita i5,ooo 

i  ■. '  V^'XiipÀo  délia  mesetteria 36,ooo 

Dà^o^eJ4«  beccaria ' 22,000 

'    Dazio  della  torneria  yeccbia  perl'olio 28,000 

Dhzio  della  torneria  nuova  per  la  grassa 9^000 

.  L'ufizio  del  sale  per  utilità  e  sali . . .-. 96,000 

Afifitti  delle  botteghe  ,  dazj  e  rive  di  Rialto. . . .  54,ooo 

Salinarî  a  Chioggia 5oo 

Tansc  di  notaj  et  scrîvani 5,ooo 

Uiizj  deputati  a  pagare  per  cedola  di  palazzo. .  6,000 

Pozzi ,  acque  e  zatte ySo 

Straordinarj  per  mezza  di  contanti 7,600 

Décime  ail*  anno  riscuotendo  il  tutto 40,000 

Décime  delle  case 30,000 

Décime  delle  possessioni  di  fuori. 6,000 

Décime  d'imprestiti i5,ooo 

Décime  delle  raercatanzie 14,00e 

Décime  di  na-vi  e  galère  e  di  noli x,ooo 

Décime  del  clero  di  Venezia 1,800 

Per  un  terzo  del  prô  degl*  imprestiti 27,000 

Tanse  limitate 6,000 

Tanse  de'  Giudei 3,ooo 


536,55o 


A  cet  état  qui  s'élève  à  536,55o  ducats,  il  faut 
ajouter  l'état  des  revenus  tirés  des  provinces. 
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n'était  guères  plus  que  le  produit  du  duché  de 

Re/Mirt 536,55*» 

Le  tuéniê  historien  nous  les  donne  ailleurs.  Son 
tableau  se  rapporte  à  Tannée  i4î3. 

Rend* 


La  patria  dei  Frioli. , 

Trivigi  c  il  Trivigîano 

Padoira  e  ii  Padovano 

Viceoza  e  il  Vicentjno 

Verona  e  il  Veronese 

Bresciâ.  e  il  Bresciauo ....... 

Bergamo  e  il  Dergamasco.  .  . . 

Crema  e  il  Creraasco 

Ravena  e  il  Raveuasco 


339,300 

Terres  maritimes -    iSo,ooo 

Tôt*!-. 945,750 

L'étal  général  des  revenus  de  la  république  ,  que  j'ai  rapporté 
ci'desïus  (  Livre,  xn  ) ,  e'êllèvc  à  996,190  •'"«»»> 

Celui-ci  ne  s'élève  qu'à. . 945,750 

.^nsi  il  y  a  une  diminution  de 5o,54o 

Mais  dans  rinlervalle  de  i/|a3  à  Tannée  r^ôg,  la  répu- 
blique avait  acquis  les  provinces  de  Brescia,  de  Bergame, 
de  Crème  et  de  Ravenne ,  qui  sont  portées  dans  le  nou- 
vel état  pour  nn  revenu  net  de  85,a,"îo  ducats.  Et  cette 
acquisition  ,  comme  on  voit  ,  n'avait  point  compensé 
la  diminution  qu'avaient  éprouvée  le»  douanes ,  les  droits 
indirects  de  toute  nature,  les  autres  impôts,  notamment 
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Milan  (r)  ;  et  il  est  à  remarquer  que  ces  revenus , 


les  bénéfices  de  la  caisse  des  emprunts ,  qui ,  de  cent  cin- 
quante mille  ducats,  se  trouvaient  réduits  à.  27,000. 
En  dernier  résultat ,  le  revenu  était  : 


Turcs 

Autre» 

m 

^ 

Pffîvincaï, 

lufii'itiiuei. 

Mteum, 

ToTÂlL. 

En  i4»3 

t4Î5  97<» 

x8o,OCK> 

674,3»» 

99*»»do 

En  1469. 

939^300 

180,000 

536,S5a 

945,75» 

Augmentât»". 
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Ainsi  en  qnarante-six  ans  tous  les  revenus  qui  constatent 
Factivité  du  commerce  et  L'abondance  des  capitaux  avaient 
éprouvé  une  réduction  de  1^5,770  ducats;  voilà  l'effet  de 
la  guerre,  et  pour  savoir  de  combien  l'état  s'était  appauvri, 
il  faudrait  pouvoir  ajouter  de  combien  la  dette  et  les  char- 
ges publiques  s'étaient  augmentées.  L'historien,  dans  le- 
quel nous  puisons  tous  ce&  détails,  ne  les  a  pa^  présentés  avec 
toute  la  clarté  désirable.  Il  y  a  même  des  inexactitudes  dans 
ses  calculs  ,  mais  il  mérite  de  la  confiance ,  parce  que  c'était 
un  homme  laborieux  et  à  portée  d'être  bien  instruit  des  af- 
faires. Il  était  petit  ueveu  du  doge  Chrislopbe  Moro.  Or  il 
dit  lui-même  ;  «  La  signoria  di  Venezla  avea  d'entrata  nel 
«  1423  d'ordinario,  un  millione  ecento  mila  ducali,  perle 
n  grandi  guerre  cbe  banno  dislrutte  le  mercataazie  had'or- 
«  dinario  ducati  800,000.  ■» 

Ces  chiffres  ne  se  rapportent  pas  exactement  à  ceux  que 
nous  avons  trouvés  en  comparant  les  éléments  de  son  cal- 
cul j  mais  il  en  résulte  toujours  une  diminution  considéra- 
ble dans  les  revenus. 

(  i)  Philippe  de  Comines  dit  dans  ses  Mémoires ,  liv.  7  , 
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par  la  diminution  du  commerce  et  des  < 
avaient  eux-mêmes  diminué  sensiblement  pen- 
dant le  règne  de  François  Foscari»  quoique  la 
république  seîùt  agrandie  de  quatre  provinces. 
Cette  décadence  des  finances  était  encore  plus 
manifeste ,  par  raccroissement  de  la  dette  et 
des  charges  publiques. 

La  république  n'avait  aucun  fruit  à  espérer 
d'une  guerre  contre  les  Turcs.  Elle  ne  pouvait 
pas  songer  à  les  expulser  de  l'Eurojie,  il  lui  im- 
portait même  assez  peu  d'agrandir  ses  posses- 
sions. Ce  qui  Tintépessait  réellement ,  c'était 
d'étendre  son  commerce  et  de  le  continuer  avec 
sûreté.  Toutes  ces  considérations  devîiient  faire 
désirer  vivement  un  accommodement.  On  le 
proposa  à  diverses  reprises.  Lorsque  le  pape 
.sut  que  la  république  était  en  négociation 
avec  Mahomet,  il  offrit  trois  cent  raille  ducats 
si  on  continuait  la  guerre.  Le  gouvernement 
vénitien  fut  réduit  à  accepter  ce  subside  ,  par 
Ti  m  possibilité  d'obtenir  de  l'empereur  turc 
des  conditions  raisonnables. 

Ce  n'était  pas  seulement  la  More'e  qu'on  avait 
à  lui  disputer,  c'était  aussi  l'Albanie. 


ch.  a  :  *f  Quand  le  seigneur  se  contenterait  de  5o 0,000  du- 
^  cats  l'an ,  le*  sujets  ne  seraient  que  trop  riches  et  vi- 
«  Trait  ledit  seigneur  en  sûreté ,  mais  il  eu  lève  6So,ocHi , 
<  ou  700*000  ,  «lui  69l  grande  tyrannie.  » 
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Dans  la  Morée,  le  fait  le  plus  remarquable 
de  la  caiTipagne  de  i466,  fut  la*prise  d'Athènes, 
qui  avait  déjà  perdu  son  nom  comme  sa  gloire. 
Cette  ville,  que  les  barbares  appellent  Setine , 
fut  saccagée  par  les  Vénitiens.  Les  Turcs  s'en 
vengèrent  sur  un  provéditeur,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier, et  qu'ils  firent  empaler;  ensuite  ils  re- 
prirent la  ville,  après  avoir  tué  onze  cents 
hommes  à  l'armée  de  la  république. 

Sur  la  cote  d*Albanie  le  fameux  Scanderberg 
défendait  vaillamment  le  petit  royaume  de  son 
père,  qu'il  avait  su  ressaisir  :  c'était  pour  les 
Vénitiens  un  allié  moins  puissant  qu'intrépide. 
Il  se  vit  réduit,  pour  sauver  Croye,  sa  capitale, 
à  la  leur  confier.  On  voit  que  les  ]>rogrès  des 
Turcs  causaient  de  vives  inquiétudes  à  tous  leurs 
voisins  ,  et  que  Venise  cherchait  des  alliés  con- 
tre eux ,  en  Albanie  ,  en  Hongrie  ,  eu  Perse  , 
en  Caramanie,  et  en  Egypte. 

Trois  ans  se  passèrent  à  commettre  de  part 
et  d'autre  dans  la  Grèce  d'inutiles  ravages.  Un 
témoin  oculaire,  Coriohin  Gippico,  qui  com- 
inandait  uncgalère  de  la  flotte  vénitienne,  a  écrit 
l'histoire  de  cette  guerre,  avec  des  détails  qui 
sont  quelquefois  précieux  (i).  Il  raconte  à  cha- 

(r)  Délie  guerre  de'  Venetiani  ^  neirAsùidalil^'^o  al  1474 
libri  trè.  Cette  histoire  a  été  impriiut'e  plusieurs  fois.  M.  Mo- 
relli  bibliotliécaire  de  Saint-Marc  ,  en  a  publié  tme  édition 
en  1796. 
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lue  page  que  ks  prisonniers  turcs,  hommes 
et  femmes  ,  étaient  vendus  à  l'encan  ;  c'était, 
dit-il,  un  ancien  usage  desVénitiens^que,  toutes 
les  fois  qu'il  y  avait  du  butin  à  partager ,  le  gé- 
néral nommait  des  officiers  pour  procéder  mé- 
thodiquement  au   partage.    Il   en   retenait  un 
dixième  pour  lui-même;  les  provéditeurs,  les 
capitaines  en  recevaient  chacun  une  part,  en 
proportion  de  leur  grade  :  le  reste  était  dis- 
tribué aux  soldats.  On  conçoit  combien  un  tel 
usage  devait  donner  d*ardeur  pour  le  pillage, 
qui  devenait  légitime,  puisque  les  chefs  y  parti- 
cipaient. On  payait  aux  soldats  troi4  ducats  pour 
chaque  prisonnier  qu'ils  amenaient  au  camp. 
Au  printemps  de  1470,  on  apprit  qu'une  flotte 
considérable   sortait  du  détroit  de  Constanti- 
nople.  On  la  disait  composée  de  cent  huit  ga- 
lères et  de  deux  cents  autres  bâtiments,  por- 
tant une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes. 
Il  y  avait  probablement  quelque  exagération 
dans  ces  récits,  car  le  nombre  des  vaisseaux  ne 
paraîtrait  pas  proportionné  à  celui  des  troupes; 
mais  il  est  certain  que  cette  armée  était  nu- 
mériquement fort  supérieure  à  celle  de  la  ré- 
publique, car  il   n'y  avait  alors  que    trente- 
cinq  galères  vénitiennes  dans  l'Archipel. 

Toute  cette  grande  flotte,   qui   formait  une 
ligne  de  six  milles  d'étendue  ,  vint  jeter  l'an- 
Tome  //.  3o 


Incctjiiii 

de  Ta  mirai 


et  prise 

deJa 
ttpitaîer 


466  HISTOIBÊ    DE   VEÎTISE. 

cre  dans  le  canal  qui  sépare  llle  de  Négrepont 
du  continent  de  la  Grèce. 

Cette  mer  n'avait  pas  vu  un  si  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  depuis  la  flotte  de  Xerxès. 
C'était  aux  mêmes  lieux,  c'est-à-dire  entre 
l'île  d'Eubée  et  la  côte  de  l'Attique,  que  les  raille 
voiles  de  ce  conquérant  s'étaient  avancées  con- 
tre les  Athéniens,  Pour  rendre  la  ressemblance 
plus  parfaite  ,  larmée  de  terre  se  déploya  sur 
le  rivage,  et  Mahomet  vînt  placer  sa  tente  sur 
un  promontoire ,  où  le  grand-roi  avait  élevé  ses 
pavillons. 

Mais  il  n'y  avait  point  ici  de  Thémistocle. 
Les  trente-cinq  galères  vénitiennes  étaient  dans 
le  golfe  Saronique,  sous  l'île  de  Salamine.  Elles 
n'avaient  qu'à  doubler  la  pointe  de  TAttique, 
pour  se  trouver  en  face  des  ennemis.  Nicolas 
Canale,  qui  les  commandait,  ne  voulut  jamais 
faire  le  moindre  mouvement.  Il  attendait  des 
renforts  de  Candie  ,  et ,  sous  ce  prétexte ,  il 
laissa  les  Turcs  opérer  sans  obstacle  le  débar- 
quement de  leurs  troupes  à  Négrepont,  unir 
cette  lie  avec  le  continent  par  un  pont  de  ba- 
teaux, et  commencer  l'attaque  de  la  ville.  Elle 
avait  Paul  Erizzo  pour  gouverneur.  Dans  l'in- 
tervalle du  îi5  juin  au  i  a  juillet ,  les  Turcs 
livrèrent  cinq  assauts  furieux  à  la  place.  Dè^ 
les  trois  premiers  ,  ils  avaient  perdu  plus  de 
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Titi^  mille  hommes,  et  trente  galères  avaient 
et  coulées  à  fond  par  rartillerie  des  assiégés. 
Mahomet  se  vit  obligé  de  faire  débarquer  le» 
équipages,  pouf  continuer  les  opérations  du 
siège.  Le  moment  était  assurément  bien  favo- 
rable pour  attaquer  cette  flolle  à  moitié  dés- 
armée. Il  était  facile  de  rompre  le  pont  de 
FEuripe,  tonte  Tarmée  turque  se  trouvait  en- 
fermée dans  l'île,  sans  vivres  et  sans  moyens 
d'en  sortir.  Les  capitaines  vénitiens  représen- 
taient cette  situation  des  choses  à  leur  amiral  ; 
ni  leurs  instances  pour  obtenir  la  permission 
de  combattre,  ni  les  signaux  continuels  que 
faisait  la  ville  pour  obtenir  du  secours,  rien 
ne  put  ébranler  Canale  dans  son  système  de 
temporisation. 

Cependant  les  assiégés  étaient  dans  la  dé- 
tresse; ils  tuèrent  encore  quinze  mille  hommes 
à  l'ennemi  dans  uti  quatrième  assaut.  Enfin  le 
12  juillet  la  place  fut  emportée  de  vive  force^  et 
les  historiens  prétendent  qu'elle  coûta  soixante- 
dix-sept  mille  hommes  aux  assiégeants.  Il  est 
vraisemblable  que  ces  nombres  sont  fort  exa- 
gérés; mais  cette  exagération  n'est  point  né- 
cessaire pour  faire  juger  de  la  vigueur  de  la 
résistance. 

Les  débris  de  la  garnison,  qui  avait  perdu 
six  raille  hommes,  se  retirèrent  dans  le  château  ; 
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là,  le  vaillant  gouverneur  se  défendit  encore 
quelques  jours ,  enfin  ils  se  virent  réduits  à  ca- 
pituler. Mahomet  leur  promit  de  leur  sauver 
la  tête;  et  on  ajoute  que  ,  par  une  odieuse  sub- 
tilité, voulant  satisfaire  sa  vengeance  sans  vio- 
ler son  serment,  il  fit  scier  le  brave  Erizzo  par 
le  milieu  du  corps  (i). 

Cette  barbarie  est  encore  un  de  ces  faits  dont 
il  est  permis  de  douter.  Plusieurs  traits  de  la 
vie  de  Mahomet  II  démentent  une  pareille 
atrocité,  €t  1  historien  le  plus  exact  de  ce  temps- 
là  ,  Marin  Sanuto ,  n'en  fait  pas  mention.  Il 
se  borne  à  dire  que  Paul  Erizzo  perdit  la  vie  (2). 

Dès  que  l'amiral  vénitien  apprit  la  reddition 
de  la  place ,  il  se  détermina  à  lever  l'ancre  ; 
mais  ce  fut  pour  se  réfugier  à  Candie.  Il  n'y  eut 
qu'un  cri  d'indignation  contre  lui  dans  Venise. 
Pierre  Moncenigo  reçut  ordre  de  partir  pour 
aller  prendre  le  commandement  de  la  flotte , 
de  faire  mettre  Nicolas  Canale  aux  fers,  et  de 
l'envoyer  dans  les  prisons  du  conseil  des  dix. 


(1)  Sandi  SCoria  civile  di  Venezia  ,  lîb.  8 ,  cap.  9. 

(a)  Il  n'est  pas  ment  ion  de  ce  faitdans  V  Histoire  Turque 
de  Saadud-din-Mehemed  Hassan,  règne  de  Mahomet  II, 
traduite  par  GaUand.  On  raconte  aussi  que  Mahomet  devenu 
maître  de  la  fille  de  ce  brave  gouverneur,  voulut  la  forcer 
de  céder  à  un  amour  qui  ne  s'eiprimalt  que  par  des  menace», 
et  que ,  furieux  de  ses  refus,  il  lui  fit  trancher  la  tête. 
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Il  le  trouva  faisant  une  attaque  tardive  et 
infructueuse  contre  les  Turcs  maîtres  de  Nc- 
grepont.  Ce  lâche ,  ou  inepte  général ,  conduit  à 
Venise,  fut  condamné  seulement  à  un  exil  per- 
pétuel et  k  la  restitution  du  traitement  qu'il 
avait  reçu  :  trop  faible  châtiment  d'une  faute 
si  fatale  à  sa  patrie,  que  d'en  être  banni  après 
l'avoir  compromise.  Suivant  l'historien  San- 
di  (i),  on  attribua  sa  faiblesse  à  la  présence 
d'uB  jeune  fils  qu'il  avait  sur  sa  galère,  ce  qui 
fit  rendre  une  loi ,  qui  défendait  aux  généraux: 
vénitiens  d'embarquer  leurs  enfants  avec  eux. 

Les  puissances  d'Italie,  et  sur-tout  le  roi  de 
î^aples,  sentirent  que, si  lesTures  se  rendaient 
maîtres  de  toute  la  Grèce ,  et  par  conséquent 
d'une  partie  des  rivages  de  l'Adriatique,  on  ne 
pourrait  plus  naviguer  avec  sûreté  dans  cette 
nier,  et  que  peut-être  ils  seraient  eux-mêmes 
tentés  de  la  passer.  Cette  crainte  fit  naître  une 
ligue  à  laquelle  accédèrent  successivement,  le 
pape  ,  le  roi  de  Naples  Ferdinand  d'Arragon,le 
duc  de  Milan ,  le  duc  de  Modène,  et  les  républi- 
ques de  Lucques ,  de  Sienne  et  de  Florence  (a). 

Pour  combattre  au-delà  de  la  mer,  cette 
ligue  ne  pouvait  offrir  aux  Yéuitiens  qu'un  faible 
secours;  aussi  les  Turcs  faisaient*ils  des  pro- 

(i)  Storia  civile  di  Venezia  ,  lib.  8,  cap.  g. 
(a)  IbUL 
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grès  dans  la  Morée,  Ils  s'avancèrent  jusqu'aux 
frontières  de  la  Dalraatie,  s'élevèrent  au  nord 
du  golfe,  pénétrèrent  dans  le  Frioul,  et  mirent 
à  feu  et  à  sang  les  environs  d'Udi^ne,  qui  put 
voir  Tarmée  turque  du  haut  de  ses  remparts. 
Les  dangers  que  courait  l'Allemagne  méridio- 
nale j  firent  espérer  un  moment  quelques  se- 
cours de  la  part  de  Fempereur  Frédéric  III.  La 
république  les  sollicita  vainement  par  une  am- 
bassade. La  diète  et  Frédéric  se  bornèrent  à  de 
Lfastueuses  promesses ,  qui  restèrent  sansexécu- 
flion.  La  flotte  vénitienne,  forte  de  quarante- 
sept  galères,  ravageait  pendant  ce  temps-là  les 
îles  de  FArcliipeL   Dix-neuf  galères  du  pape  , 
dix-sept  du  roi  de  Naples,  et  deux  de  Tordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  vinrent  la  joindre. 
Le  plus  grand  exploit  de  cette  armée,  fut  la 
surprise  de  Sraynie ,  que  Ton  détruisit  entiè-* 
renient  par  les  flammes.  I^es  soldats  firent  hom- 
mage au  légat,  qui  commandait  l'escadre  pon-^j 
tificale,de  cent  trente-sept  tètes ,  pour  lesquelles^ 
ils  reçurent  autant  de  ducats. 

Le  doge  Christophe  Moro  mourut  sur  ces  entre- 
faites et  fiit  remplacé  par  Nicolas  Trono  ,  viciL 
lard  de  soixante -quatorze  ans  ,  qui  s'était  for^ 
enrichi  àEhodes,où  il  avait  fait  le  commerce] 
pendant  quinze  ans ,  ce  qui  semble  prouver  qu'à 
cette  époque  cette  profession  n'était  pas  encore 
interdite  aux  patriciens.   Où    évaluait  sa  for- 
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tune  à  quatre-vingt  mille  ducats,  ce  oui  re* 
vient  à  quatre  cent  quatre-vingt  mille  Irancs. 
C'était  alors  une  fortune  notable.  Happeîons- 
nous  que  cinquante  ans  auparavant  le  doge 
Thomas  Moncenigo ,  comptait  dans  Venise  plu- 
sieurs nobles  ayant  jiisqu  à  soixante-dix  mille 
ducats  de  revenu. 

Toutes  les  espérances  des  Vénitiens  se  tour-       '^'^• 
naient  vers  l'Orient.  C'était  du  roi  de  Perse      ^dé*k 
qu'ils  attendaient  la   diversion   la    plus  effica-    «?"''''«]' 
ce  (i).  Il  envoya  d abord  une  armée  de  troupes     de  Per 
légères,  qui  entrèrent  dans  TAsie  mineure  par 
la  Géorgie,  et  ravagèrent  la  côte  méridionale 
de  la  mer  Noire,  tandis  que  Moncenigo,  avec 
sa  flotte ,  dévastait  les  rives  de  l'Archipel.  Ce 
n'était  d'abord  qu'une  incursion,  dont  le  pil- 
lage semblait  être  Tunique  objet.  Bientôt  après 
cent  mille   hommes,  partis  des  bords  de  TEu- 
phrate  ,  traversèrent  toute  l'Asie  mineure ,  vin- 
rent battre  les  troupes  ottomanes  dans  la  Na- 
tolie ,  et   s'emparèrent  de  plusieurs  places  de 
f  cette  province.  Cette  armée  n'avait  point  d'ar- 


(ij  L'ambassade  et  les  secours  que  les  Vénitiens  lui  en- 
voyèrent à  cette  occasion ,  furent  confiifs  à  Josaphat  Bar- 
baro  ,  qui  publiai  une  relation  de  son  voyage  ,  mais  il  n'y 
dit  pa»  un  mot  de  sa  négociation ,  ni  de  la  guerre.  Ambroise 
Coufarini  fut  envoyé  pour  lui  succéder  dans  cette  mission, 
et  a  publié  aussi  son  itinéraire. 
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tillerie;  il  fallut  que  les  Vénitiens  lui  en  éa<J 
voyassent ,  ainsi  que  des  munitions  et  des  canon4 
niers. 

Mahomet,  pour  ralentir  les  progrès  de  ces  atl 
taqiies,  fit  proposer  la  paix  aux  Vénitiens,  peut- 
être  sans  avoir  intérieurement  le  dessein  de  la 
conclure.  Il  demandait  la  cession  de  la  ville  de 
Croye  en  Albanie ,  enlevée  à  son  père  Amurath 
par  Scanderberg,  et  que  celui-ci  avait  depuis 
consignée  aux  Vénitiens.  Du  reste,  il  offrait  de 
remettre  les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient 
avant  la  guerre,  sauf  la  conquête  de  Nègre- 
pont  qu'il  voulait  retenir.  Le  sénat  exigea  la 
restitution  de  cette  île,  et  la  négociation  fut 
rompue.  11  y  a  une  chose  remarquable  dans 
cette  négocia tion ,  c'est  qu'elle  fut  traitée  par 
îeconseildesdix.  Ce  tribunal,  après  avoir  usurpé 
tant  de  pouvoir,  s'emparait  de  la  direction  des 
affaires  politiques. 

Le  sultan  se  hâta  de  passer  d'Europe  en  Asie 
avec  une  armée  infectée  de  la  peste,  pour  com- 
battre les  Persans,  dont  les  troupes,  coniman- 
dées  par  le  roi  en  personne  ,  s'étaient  grossies 
considérablement.  Trois  combats  terribles  eu- 
rent lieu  en  trois  jours.  Dansîe  premier,  la  ca- 
valerie turque,  forte  de  quarante  mille  hommes, 
fut  totalement  dispersée.  Le  lendemain,  Maho^ 
met  donna  une  bataille  générale  ,  où  il  per- 
dit plus  de  la  moitié  des  siens. Le  jour  suivant, 


1 1 V  n  E   X  vTÎ 


les  Persans  environnèrent  son  camp  ,  et  Tau-Î 
raient  sans  doute  force,  s  ils  eussent  eu  une  ar- 
tillerie comparable  à  la  sienne.  Mais  le  ciinon 
des  Turcs  fit  un  tel  ravage,  qu'il  fut  inipos- 

'sible  aux  assaillants  de  pénétrer  dans  leretran- 

l  chement.  Ils  firent  une  perte  immense ,  se  re- 
plièrent en  de'sordrc ,  et  Ussum-Casaii  se  retira 
derrière  TEuphrate,  pour  se  préparer  à  une  nou- 
velle campagne.  Ce  fut  ainsi  que  se  termina 
celle  de  i^[']3. 

Cette  année  vit  mourir  îe  doge ,  élevé  sur  le 

'  trône  vingt  mois  auparavant;  on  lui  donna  pour 
successeur  Nicolas  Marcello  presque  octogé- 
naire. 

La  diversion  des  Persans  ne  fut  pas  d'un 
grand  secours  aux  Vénitiens  pendant  la  cam- 
pagne suivante,  parce  que  Mahomet  eut  l'a- 

•  dresse  de  susciter  à Ussum-Casan  des  embarras, 
qui  dégénérèrent  en  guerre  civile,  et  qui  le 
retinrent  dans  ses  propres  états. 

Tranquille  de  ce  coté ,  le  sultan  porta  une 
armée  en  Albanie.  La  principale  place  de  cette 
côte  était  Scutari.  Les  Turcs  y  trouvèrent  une 
résistance  digne  des  temps  héroïques.  Un  assaut 
qui  dura  huit  heures  leur  coûta  sept  mille  morts. 
Cette  belle  défense  couvrit  de  gloire  Antoine 
Loredan ,  qui ,  avec  une  faible  garnison  de  deux 
mille  cinqcents  hommes,  brava  une  armée  de 
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soixante  miJle  Turcs ,  la  faim ,  la  soif  (i),  et  força 
les  ennemis  à  lever  le  siège.  Une  attaque  du  roi 
de  Hongrie,  qu'on  détermina  enfin  à  entrer  en 
campagne,  obligea  les  Turcs  d'abandonner  TAl- 
banie  pour  se  porter  sur  les  bords  du  Danube. 

Tbomas  Marcello,  qui  régnait  alors,  est  un 
de  ces  doges  obscurs ,  qui  n'appartiennent  pas 
à  l'histoire,  mais  dont  le  nom  ne  pourrait  être 
supprimé  sans  jeter  quelque  obscurité  dans  la 
chronologie.  11  eut  pour  successeur,  en  j474» 
un  guerrier  illustre  ,  ce  Pierre  Moncenigo,  que 
nous  avons  vu  commander  les  flottes  de  la  re- 
publique dans  l'Archipel ,  et  que  Venise  perdit, 
peu  de  temps  après,  d'une  maladie  qu'il  avait 
contractée  dans  la  dernière  campagne.  On  élut 
à  sa  place  André  Vendramino  ,  le  5  mars  i/^jG. 

L'élection  de  Vendramino  a  ceci  de  remar- 
quable,  que  ce  fut  le  premier  exemple  de  l'élé- 
vation au  dogat  d'un  homme  nouveau ,  c'est-à- 
dire  issu  de  l'une  des  familles  admises  dans  le 
grand  conseil  à  la  fin  de  la  guerre  de  Cbiozza. 
Il  descendait  d'un  banquier  ennobli  cent  ans 
auparavant,  pour  avoir  fourni  à  ses  dépens  un 
vaisseau  dans  les  dangers  de  la  république.  Les 
cris  de  quelques  anciens  nobles,  qui  regardaient 

(1)  Erano  morti  di  sele,  fra  faiicIuUi ,  vecclù  e  donne  , 
délia  génie  inutile  più  di  duc  mlla  personc. 

Cucrre  de'  Venezianl neW  Asia  ^  dal  1470  al  i/»7/i. 
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la  couronne  comme  le  palrimoine  exclusif  de 
leurs  maisons,  n'erapêchèrent  pas  le  parti  de 
Vendraraino  de  triompher.  C'était  un  hooinie 
allié  à  d<^s  familles  puissantes,  riche  décent  soi- 
xante miJie  ducats,  libérîd,  père  de  onze  enfants» 
qui  armait  à  lui  seul  un  gros  vaisseau  pour  le 
commerce  d'Alexandrie,  et  qui  donnait  jusqu'à 
sept  mille  ducats  de  dot  à  ses  filles  (1), 

La  guerre  contre  les  Turcs  traînait  en  lon- 
gueur, elle  était  ruineuse,  et  pouvait  être  dé- 
sastreuse. Le  gouvernement  vénitien  sollicitait 
de  tous  côtés  des  secours.  Florence,  le  duc  de 
Milan,  le  duc  de  Modène,  fournirent  quelque 
argent  pour  armer  des  galères.  Il  n'y  avait  rien 
à  espérer  du  roi  de  Naplcs.  Il  était  alors  brouillé 
avec  la  république,  pour  des  affaires  sur  les- 
quelles nous  aurons  occasion  de  revenir.  Le  pape 
Sixte  IV,  son  protecteur,  refusa  de  contribuer 
aux  frais  d'une  guerre ,  qui  devait  intéresser  si 
vivement  le  chef  de  la  chrétienté.  Les  Vénitiens 
en  furent  si  indignés ,  qu'ils  rappelèrent  leurs 
ambassadeurs  de  Kome,  interrompirent  leurs 
relations  avec  le  saint -siège,  et  menacèrent 
même  de  faire  convoquer,  de  concert  avec  la 
France  et  Fempire,  un  concile  auquel  le  pape 
serait  dénoncé. 

Un  de  leurs  anciens  généraux,  Barthélemi 


^ 


iji)  Marin  Sanulo  Fite  de   (^facA/, 'A.  Vendramino. 
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Coléone^  descendant,  dit- on,  des  anciens  seU 
"^  gneurs  de  Bergame,  et  inventeur  de  l'usage  de 
traîner  Fartillerie  sur  les  champs  de  bataille  j 
mourut  à  cette  époque ,  et  légua  à  la  république 
une  somme  de  deux  cent  seize  mille  ducats/ 
à  condition  qu'on  lui  érigerait  à  Venise  une 
statue  équestre.  Ce  général  avait  montré  beau- 
coup de  talent.  Sa  fidélité  n'avait  pas  ton  joui 
été  aussi  incontestable,  mais  il  avait  rendu  de 
grands  services.  On  accepta  le  legs,  et  la  statue 
fut  élevée. 

De  nouvelles  négociations  avec  le  sultan  ame- 
nèrent une  trêve  momentanée;  mais  les  espé- 
rances de  paix  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir. 
Venise  déploya  alors  tout  l'appareil  de  sa  puis- 
sance. Une  flotte  de  cent  galères  se  rassembla 
à  Naples  de  Romanie,  et  le  nom  de  son  général 
Antoine  Loredan  ,  le  défenseur  de  Scutari ,  pa- 
raissait un  garant  certain  des  succès  de  cette 
campagne. 
**       Par-tout  où  les  Turcs  se  présentèrent  sur  les 
côtes  de  la  Grèce ,  ils  trouvèrent  cet  infatigabl^ 
adversaire.  Un  pacha  vint,  à  la  tète  de  quarante 
mille  hommes,  mettre  le  siège  devant  Lépantej  ■ 
Loredan  ravitailla  la  place  et  la  secourut  si  puis4 
sa  m  ment,  que  tous  les  assauts  des  Turcs  furent 
repoussés.  M 

En  Albanie,  une  autre  armée  investit  la  ville 
de  Croye;  l'amiral  eut  la  gloire  de  la  délivrer.! 


Le  pacha  de  Bosoie  osa  attaquer  la  république 
de  plus  près;  il  passa  le  Lisonzo  au  mois  d'oc- 
tobre ï477i  tailla  en  pièces  les  troupes  véni- 
tiennes rassemblées  près  de  Gradlsca  ,et  poussa 
jusqu'au  Tagliamento,  jusqu'à  la  Piave.  T>u  haut 
des  tours  de  Venise ,  on  vit  la  flamme  qui  dé- 
vorait les  villages  de  cette  contrée  (i). Toutes  les 
troupes  disponibles  accoururent;  la  population 
de  Yenise  fut  enrégimentée;  toutes  les  provinces 
prirent  les  armes  pour  repousser  Tinvasion  des 
Ottomans,  et  on  ne  leur  Jaissa  pas  même  la  joie 
Remporter  le  butin  qu'ils  avaient  fait  Mais,  eu 
se  retirant,  ils  y  laissèrent  un  autre  fléau  :  la 
peste  s'y  manifesta  et  pénétra ,  au  mois  de  dé- 
cembre ,  dans  la  capitale  de  la  république.  Ses 
ravages  furent  affreux ,  la  terreur  répandue  par 
ce  fléau  dispersa  les  conseils. 

Tout-à-coup  on  apprit  que  le  roi  de  Hongrie 
avait  fait  sa  paix  séparée  avec  le  sultan ,  et  était 
même  devenu  son  allié.  Cette  défection  jeta  les 
Vénitiens  dans  les  plus  vives  alarmes.  Comme 
ils  avaient  soin  d'entretenir  toujours  quelque 
négociation  entamée ,  ils  firent  annoncer  qu'ils 
étaient  résignés  à  faire  quelques  sacrifices.  Ils 
ne  demandaient  plus  la  restitution  de  Nègre- 
pont  ;  ils  cédaient  Croye ,  quelques  parties  de  la 
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(i)  SandI  Sîoria  civile  dt   Fenezia,  lib.  8,  cap.  g.  Sino 
in  Yenejûa  dalle  torri  délie  cliiese  «e  iie  videra  le  Camme. 
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Morëe,  et  se  soumettaient  niêrae  à  payer  au 
grand-seigneur  un  tribut  de  raille  ducats;  mai» 
celui-ci ,  délivré  de  toute  inquiétude  du  côté 
de  la  Hongrie^  par  le  traité,  et  du  côté  de  la 
Perse,  par  la  mort  d'Ussum-Casan ,  crut  que  le 
moment  était  venu  de  chasser  entièrement  les 
Vénitiens  dt;  la  Grèce.  Il  conduisit  lui-même 
une  nouvi^lle  armée  en  Albanie.  Ce  fut  encore 
Loredan  qui  lui  disputa  le  terrain.  Croye  suc- 
comba après  un  longsiége,vaincueparla  iamiin^. 
Ses  linijitants  furent  massacrés,  malgré  la  capi- 
tulation. Scutari  Soutint  une  multitude  d'assauts, 
dont  un  seul  dura  toute  une  journée,  toute, 
une  nuit  et  le  jour  suivant.  L'armée  turque,' 
rebutée  par  cette  héroïque  défense ,  se  jeta  sur 
Drivasto  ,  Sebenîgo ,  Alessio  ,  et  se  vengea  par 
d'horribles  cruautés. 

Une  nouvelle  tentative  des  Ottomans  sur  le 
Frioid  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  deux 
premières. 

Enfin,  grâce  à  cette  belle  résistance,  la  répu- 
blique obtint  la  paix,  le  a6  janvier  1479,  et  il 
lui  en  coûta  JSégrepont,  les  villes  de  Croye  et 
de  Scutari  dans  FAlbauie,  Tenaro  dans  la  Morée , 
Tile  de  LeiHnos ,  et  tui  tribut  de  dix  mille  du- 
cats, dont  Bajazet  11  la  dispensa,  en  148a, lorsqu'il 
renouvela  ce  traité  ,  après  son  avènement  au 
trône, Tout  le  reste  fut  rendu  de  part  et  d  autre. 
La  république  eut  même  la  liberté  de  recueillir 
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les  liabitants  deScutari,  qui  ne  voudraient  pas 
devenir  sujets  du  sultan.  Il  n'y  restait  que  quatre 
ou  cinq  cents  hommes  et  cent  cinquante 
femmes;  on  leur  assigna  à  chacun  un  secours 
annuel  de  trente  ducats, 

La  peste  apportée  par  les  Turcs  fut  affreuse. 
Elle  pénétra  dans  toute  l'Italie,  et  dura,  à  Ve- 

inise,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu^au  mois  de 
novembre.  Il  mourait  cent  cinquante  personnes 

'par  jour.  Une  loi  défendait  aux  nobles  de  s'éloi- 
gner de  la  capitale ,  eu  temps  de  peste  ;  mais 
on  éludait  la  défense,  on  allait  s'établir  dans 
quelques  îles, ou  sur  quelques  côtes  voisines, et 
on  ne  venait  point  aux  conseils.  On  vit  le  con* 

[seil  général,  réduit  d'abord  à  trois  cents mem-'^ 
bres  ,  et  enfin  à  quatre-vingts. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  calamité  que  mourut 

I  le  doge  André  Vendramino.  Son  successeur ,  qui    Monccnjgo 
fut  Jean  Moncenigo ,  commença  son  règne  sous       ,4,8. 
de  funestes  auspices.  Un  incendie  consuma  en 

.partie  le  palais  et  l'église  de  S.-Marc;  enfin  la 
disette  vint  ajouter  un  nouveau  fléau  à  tant  de 

[malheurs. 

Kous  sommes  obligés  de  revenir  sur  nos  pas, 
pour  rapporter  une  révolution  qu'éprouva  Tile 
de  Chypre,  et  qui  la  fit  changer  de  maîtres. 

Ce  petit  royaume,  situé  au  fond  de  la  Médi-   coup-d'œii 

Iterranée,  n'était  quun  fief  relevant  du  soudan     ,«  .'"'". 

|f  '  J  1  histoire 

Ld'Égypte,  Celait  sa  destinée  d'obéir  aux  maîtres    d«  cette  lie. 
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de  cette  contrée.  Cette  île  charmante, à  qui  la 
douceur  de  son  climat ,  Tahondance  et  la  ya- 
riété  de  ses  productions,  avaient  mérité  le  nom 
de  nie-Heureuse,  et  Thonneur  d^ètre  consacrée 
à  Vénus,  formait,  dans  les  temps  anciens,  plu- 
sieurs royaumes;  elle  avait  passé  trois  cents 
ans  sous  la  domination  des  Ptolémées  ou  de 
leurs  successeurs.  Alexandre  1  avait ,  disait -on  , 
respectée ,  par  estime  pour  la  valeur  de  ses  ha- 
bitants. Envahie  dans  le  grand  débordement  de 
la  puissance  romaine,  ruinée  par  les  extorsions 
de  Taustère  Caton,  elle  partagea  les  vicissitudes 
de  Tempire.  Les  Arabes  l'enlevèrent  momenta- 
nément à  Héraciius,  qui  parvint  à  les  en  chas- 
ser. Les  princes  de  Constantinople  se  faisaient 
représenter  daus  cette  île  par  des  duos.  Il  arriva 
qu'un  de  ces  gouverneurs,  nommé  Isaac  Gom- 
nène ,  profita  de  la  faiblesse  de  l'empire  pour 
se  déclarer  souverain  indépendant  j  mais  à  peine 
était-il  en  possession  du  trône,  que  Richard  V^, 
roi  d*Angleterre ,  allant  à  la  Terre -Sainte,  vint 
Ten  précipiter,  lui  fit  trancher  la  tète,  s'empara 
de  nie,  en  i  rgi  ,  et  la  vendit  à  Tordre  des 
Templiers  pour  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent. 
Une  conjuration  éclata  presque  aussi-tôt  contre 
ces  nouveaux  maîtres.  Dans  l'impossibilité  de  se 
maintenir,  ils  rétrocédèrent  cette  possession  à 
Richard,  qui  la  donna,  en  1 19a ,  à  Gui  de  Lu- 
signan ,  en  échange  des  droits  que  celui-ci  pré- 
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tendait  avoir  sur  le  royaume  de  Jérusalem  ; 
^niais  la  tyranuie  de  Comnène,  riiivasioude  Ri- 
chard, la  domination  des  Templiers  avaient  fait 
fuir  presque  tous  les  habitanls  de  file.  Gui  de 
Lusignan  invita  les  chrétiens  de  Syrie  à  venir 
la  peupler. 

«  Trois  cent  cinquante  -  un  chevaliers  ,  qui 
«  deshérités  étaient  ,  et  à  qui  les  Sarrasins 
ce  avaient  les  terres  toUues ,  et  les  pucelles  et  les 
«  dames  vives  y  allèrent.  Le  roi  leur  donna  terre 
«à  grant  plante,  les  orphelines  maria  et  lor 
«  donna  grant  avoir ,  tant  qu'il  fiefa  trois  cents 
«  chevaliers  en  la  terre,  et  deux  cents  sergents 
«à  cheval,  snns  les  bourgeois  à  qui  il  donna 
«  grant  terre.  Quant  il  ot  tant  donné ,  il  ne  lui 
«  deraora  mie  dont  il  put  tenir  vingt  chevaliers 
«  de  Maisnie  (de  Maison).  » 

Quatorze  rois  de  cette  famille  occupèrent  le 
trône  de  Ghy])re  pendant  deux  cent  quarante 
ans(i),  et  portèrent  même  les  titres  de  rois  de 
Jérusalem  et  d'Arménie  ;  mais  Jean  II ,  ayant 
été  vaincu  et  amené  prisonnier  par  le  Soudan 
d*Égypte  ,  ne  racheta  sa  liberté  qu'au  prix  d*un 


(i)  Il  existe  à  la  bibliothèque  du  Roi,  sous  len"  1049^  , 
în-4'*i  une  hbtoire manuscrite  de  l'îïe  de  Chypre,  intitulée: 
Historia  oin'ero  Cornmentario  dé  C'ipro  di  Fion'o  Bustron. 
Il  ne  parait  paa  qu'elle  ait  été  imprimée.  Elle  ne  va  que 
jusqu'à  l'aionée  i3i4» 
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tribut,  et  sous  la  condition  de  reconnaître  le 
Soudan  pour  suzerain,  et  de  lui  prêter  foi  et 
bomiijage(i), 

Jean  III,  son  fils  et  sou  successeur ,  était  un 
prince  faible,  gouverné  par  sa  femme  (2),  la- 
quelle descendait  des  Paléologues.  La  domina- 
tion impérieuse  de  cette  princesse  avait  .indis- 
posé les  seigneurs,  et  même  les  autres  babitant» 
du  pays  (3). 

11  n'était  issu  de  leur  mariage  qu'une  fille 
mariée  à  Jean  de  Portugal,  qui  résidait  dans 
l'ile  avec  elle. 

Le  roi  étant  incapable  de  gouverner  ,  le  parti 
des  mécontents  se  déclara  contre  la  reine,  qui 
fut  forcée  de  céder  l'administra  lion  à  son  gendre 
Jean  de  Portugal.  Le  poison  la  délivra  bientôt 
de  ce  gendre  (4))  qui  l'avait  dépouillée  de  Fau- 
torité.  Mais  il  n'était  pas  le  seul  objet  de  ses 
inquiétudes.  Le  roi  avait  un  fils  naturel,  qui 
s'appelait  Jacques,  et  à  cette  époque  les  exem- 
ples étaient  fréquents  de  bâtards  réclamant  les 
droits  des  héritiers  légitimes. 

La  reine,  pour  faire  cesser  ses  prétentions, 

(1)  Sandi  Storia  civile  di  Fcnezùi  j  lib.  S,  cap.  la. 

(a)  Qnesta  canoscendo  la  debolezza  del  marito  cominciô 
a  farla  più  clie  da  rè  {ibid.) 

(3)  Ma  la  superbia  di  questa  Elena ,  resali  già  intolera- 
bile  ai  sudditi  elc.  {thitL) 

(ij)  PtTÏ  poi  di  velcno  {ibid,) 
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I  Vivait  fait  aommer  archevêque  de  Nicosie  (i)^ 
la  métropole  de  Tile  ;  mais  la  mitre  ne  pouvait 
satisfaire  Tambition  de  ce  jeune  homme,  qui 
voyait  la  couronne  de  si  près.  A  cette  époque, 
se  trouvait  à  la  cour  de  Chypre  un  patricien 
de   Venise   nommé  André  Cornaro,  opulent, 
homme  de  plaisir,  que  quelques  aventures  de 
jeunesse  avaient  lait  bannir  de  sa  patrie.  Il  était 
venu  passer  en  Chypre  le  temps  de  son  exil, 
parce  que  sa  famille  y  avait  de  grands  biens 
^l  y  jouissait  d'une  immense  considération.  Un 
de  ces  ancêtres  avait  été  assez  heureux  pour 
prêter  une  somme  considérable  à  un  des  rois 
de  la  maison  de  Lusignan  ,  et  eu  avait  reçu  la 
permission  d'accoler  les  armes  du  royaume  aux 
siennes,  André  Cornaro  s^était  lié  avec  le  prince 
Jacques,  destiné  sans  vocation  à  Tétat  «celé- 
siastique,  et  était  devenu  le  confident  de  ses 
regrets  et  de  ses  plaisirs.  Loin  de  combattre , 
par  ses  conseils ,  Tambition  de  ce  jeune  homme, 
il  Vavait  encouragé  et  Favait  affermi  dans  la 
résolution  de  faire  valoir  ses  prétendus  droits 
au  trône. 

Un  jour,  devant  le  prince,  il  laissa  voir,  comme 
par  hasard,  le  portrait  d'un^  nièce  fort  belle 
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(i)  Viveva  adttllo  un  Cglio  naturale  del  rè,  Giacomo  di 
nome,  che  dalla  regîna  Elena  era  stato  forzato a -vestir abito 
clûericale,  e  poi  soslenne  l'arcivercovado  del  regno  {ibidS) 
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qu'il  avait  à  Venise.  Le  jeune  homnie ,  condamné 
au  célibat ,  s'enflamma  à  celte  vne.  Cornaro  ne 
négligea  rien  pour  piquer  la  curiosité  du  prince. 
Le  mystère  qu'il  mit  à  ses  confidences  fit  croire 
d'abord  à  Jacques  que  cette  belle  femme  était  la 
maîtresse  de  son  heureux  ami, et  la  jalousie  vint 
irriter  une  passion  naissante.  Ensuite  il  apprit 
avec  joiequ*elIe  se  nommait  Catherine  Cornaro, 
et  qu'elle  était  la  fille  d'un  frère  d'André  (r). 

Mais  ce  changement  dans  l'état  de  la  personoi^ 
ne  promettait  rien  de  favorable  à  son  amour. 
II  n'y  avait  pas  moyen  d'en  faire  sa  maîtresse.,' 
et  comment  espérer  qu'elle  pût  deveinr  sa 
femme?  Archevêque,  il  ne  pouvait  pas  se  ma- 
rier ;  roi ,  il  ne  pouvait  pas  épouser  la  fille  d'un 
particulier. 

Cornaro  lui  fit  entrevoir  qu'il  y  aurait  quel- 
que moyen  de  lever  cette  dernière  difficulté, 
et  lui  raconta  qu'il  n'était  pas  sans  exemple 
quedes  princes  destinés  à  régner  eussent  épousé 
des  filles  de  patriciens  de  Venise.  Une  fille  de 
la  maison  Morosini  ^  maison  à  laquelle  celle. 
de  Cornaro  ne  cédait  en  rien  ,  s'était  assise  sur 
le  trône  de  Hongrie.  La  république  l'avait  adop- 


(i)  Ces  parlicuîariti's  sont  Urées  de  ]a  nouvelle  Relation 
de  la  ville  et  de  la  république  de  Fenise,  par  Frc&choL  Satidi 
dit  à'peu-près  la  même  chose,  mats  il  i>laoe  Ja  scène  plus 
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tée  et  dotée  ricliement;  le  roi  avait  tiré  d'im* 
lïienses  avantages  de  cette  alliance. 

Il  n'était  pas  impossible  que  le  même  moyen 
jrendît  sortable  ralliancc  projetée;  niaîsponren 
hasarder  la  proposition,  il  fallait  commencer 
par  être  roi ,  et  il  était  aisé  de  sentir  de  quelle 
importance  pouvait  être  l'appui  de  la  républi- 
que ,  pour  se  maintenir  sur  un  trône  enlevé  à 
un  compétiteur. 

Ces  insinuations  avaient  exalté  l'imaginalion 
de  Farchevéque  au  point  qu'il  montra  bientôt 
une  extrême  inq)atieiice  de  régner,  et  quil 
paraissait  non -seulement  contester  les  droits 
de  sa  sœur,  mais  même  oublier  ceux  de  son 
père. 

La  reine,  jugeant  qu'il  n'attendrait  peut-être 
pas  la  mort  du  roi»  pour  déclarer  hautement 
ses  prétentions,  voulut  le  prévenir,  en  se  hàr 
tant  de  prendre  des  mesures  contre  lui. 

Il  en  fut  averti,  et  se. cacha  dans  la  maison 
du  bailc  de  Venise,  qui  lui  procura  les  moyens 
de  s'enibarquer  et  de  passer  à  Rhodes. 

L'asyle  donné  à  un  fils 'du  roi,  à  un  rebelle  , 
par  un  ministre  étranger  accrédité  à  cette  cour , 
était  une  témérité  trop  manifeste,  pour  qu'on 
puisse  n'y  voir  aujourd'hui  qu'une  imprudei^ce 
de  ce  résident.  Ce  n'est  point  hasarder  une 
conjecture,  que  de  reconnaître,  dans  cet  oubli 
de  la  circonspection  diplomatique,  la  protection 
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que  les  Vénitiens  vonlaîent  accorder  au  j 
prince,   ou  au  moins  le  soin  qu'ils  prenaient 
d'eutretenir  des  divisions  à  la  conr  de  Lusignan. 

L'historien  Sandi  déclare  formellement  que 
les  soins  du  ministre  vénitien  procurèrent  la 
re'eoneiliation  du  fils  avec  le  père,  lorsque  la 
mort  de  la  reine  permit  au  roi  d'avoir  une  vo- 
lonté, et  que  cette  réconciliation  fut  si  sincère , 
que  le  roi  avait  permis  à  Jacques  de  penoneer 
k  l'épiscopat,  de  quitter  Fliabit  ecclésiastique, 
et  se  proposait  même  de  lui  résigner  la  cou- 
roniie  (i).  On  voit  ici  tout  le  soin  que  les  his- 
toriens vénitiens  prennent  de  justifier  Fusur- 
patiotï  de  Jacques, 

Jacques  ,  par  sa  seule  fuite  ,  se  déclarait  pour 
toujours  le  compétiteur  de  sa  sœur  Charlotte, 
veuve  de  Jean  de  Portugal  et  fille  légitime  du 
roi.  Pour  donner  un  appui  à  cette  jeune  veuve, 
on  arrêta  son  mariage  avec  Loùîs,  second  fils 
du  duc  de  Savoie.  Le  roi  mourut  bientôt  après, 
empoisonné  ,  à  ce  qu'on  croit  (a).  Le  mariage 
n'avait  pas  encore  été  célébré;  le  prihce  arriva, 
éponsa  la  princesse  etfutreconnù  roi  de  Chypre. 

Jacques  courut  implorer  Tappui  du  soudain 
du  Soudan  <^  Egypte,  lui  représenta  que  c  était  faire  injure 
(itgypte.     ^^  se^neur  suzerain  que  de  disposer  sans  son 
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aveu  d'une  couronne  qui  relevait  de  lui;  qu'il 
lie  pouvait  pas  y  avoir  de  roi  légitime  en  Chypre, 
tant  qu'il  n'y  avait  pas  d'investiture;  qu'il  lui 
appartenait  de  la  donner,  et  que  la  fille  du  roi 
ne  pouvait  en  hériter,  au  préjudice  d'un  fils. 
Cet  oubli  des  droits  d'un  héritier  mâle  ferait 
passer  la  couronne  dans  la  maison  de  Savoie  , 
avec  laquelle  le  Soudan  n'avait  aucune  relation. 
Le.  royaume  de  Chypre  ,  relevant  d'une  puis- 
sance musulmane,  la  succession  devait  y   être 
réglée  conformément  aux  lois  musulmanes;  on 
ne  pouvait  invoquer  l'usage,  qui,  chez  les  chré- 
tiens ,  appelle  quelquefois  les  femmes  à  hériter 
d'inie  couronne;    et  quant  à   l'exclusion  que 
Ton  prétendait  opposer  à  Jacques ,  parce  qu'il 
était  né  hors  le  mariage ,  les  lois  musulmanes 
étaient  moins  sévères  à  cet  égard  que  celles  des 
chrétiens  ,  et  même  chez  ceux-ci  les  enfants  na- 
turels étaient  souvent  appelés  au  trône  :  le  roi 
actuel  de  Portugal,  le  beau-père  de  Charlotte, 
Tétait  lui-même  (i).  A   ces  instances,   Jacques 
ajouta  toutes  les  promesses    dont   les    princ&s 
ne  sont  jamais  avares  dans  une  pareille  situa- 
tion. Il  offrit  le  tribut ,  l'hommage  ,  tout  ce  que 
le  Soudan  voulut  exiger  ;  et  celui-ci ,  trouvant 
une  occasion  de  constater  ses   droits,  recon- 
nut  son   client  pour  héritier  du  royaume  de 


(1)  ibid. 
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Ch3rpre,  le  fit  reretîr  des  ornements  de  la 
royauté,  et  écrivit  au  prince  de  Savoie  de  céder 
sur-le-champ  le  trône  sous  peine  d'en  être 
chassé  (ï), 
Ti  Jc^arqac  Louîs  de  Savoîe  eut  beau  représenter  nu'il 
ei  s'ciupare  ctait  le  mari  de  1  unique  héritière  des  Lust- 
"  ^^  "*■  gnan ,  que  celui  qui  réclamait  la  couronne 
devait  en  être  exclu ,  à  cause  de  sa  naissance 
illégitime.  Le  Soudan  ne  voulut  entendre  au- 
cune de  ces  raisons,  il  fournit  des  troupes  à 
Jacques;  celui-ci  débarqua  dans  l'île,  où  il  fut 
secondé  puissamment  par  les  intrigues  d^Andrc 
Cornaro,  et  le  premier  château  qu'il  occupa, 
fut  rais  sous  la  garde  d'un  Vénitien  (•>.).  Les 
Génois  prirent  le  parti  de  la  reiue  Charlotte  et 
de  son  mari;  c'en  était  assez  pour  décider  la 
république  de  Venise  à  embrasser  la  cause  de 
Jacques. 

Le  roi  et  ia  reine  se  sauvèrent  à  Rhodes  et 
ensuite  à  Naples,  ne  conservant  qu'un  vain 
titre,  dont  les  ducs  de  Savoie  se  sont  prévaliL»» 
depuis,  pour  prendre  la  qualité  de  rois  de 
Chypre  et  de  Jérusalem, 
xui.  Jacques,    paisible   possesseur  du  royaume. 

Il  épouse     témoigna   sa   reconnaissance    à    Cornaro    par 

l'ornaro        ^ ^ „ 

comme  fille 
adopiivo  {^i)  Ibiâ, 

rrnnbliqn*-  (')  OfcupaU  pria  il  ca«trllo  di  Sigui-i  ch  ei  dié  in  cuA- 

1^69.  toJia  a  Filippo  Pesaro  Veneiiauo  [ibid.] 


LIVRE    XVII.  4% 

des  faveurs  royales;  mais  entraîne  par  le  goùl 
des  plaisirs  jusqu'à  la  dissolution,  il  oublia 
Falliance  qu'il  avait  projetée  avec  la  nièce  de 
ce  patricien.  Le  pape  Pie  II ,  qui  dans  ce  temps- 
là  ne  le  traitait  pas  d'nsuipatcur,  hii  fil  pro- 
poser une  de  ses  parentes  (  i  ).  Il  prcféra  la 
fille  d'un  des  princes  tie  la  Morec,  mais  il  de- 
vint veuf  peu  uc  temps  aprè^  (2).  Alors  André 
Cornaro  renoua  le  projet  formé  long-temps  au- 
paravant, et,  offrant  à-la-fois  la  protection  des 
Vénitiens  et  sa  nièce,  il  détermina  le  roi  à 
accepter  l'une  et  l'antre.  Catherine  Cornaro, 
adoptée  par  la  république,  apporta  une  riche 
dot,  qui  fut  hypothéquée  sur  les  villes  de  Fa- 
magouste  et  de  Cérines.  La  jeune  reine  arriva 
sur  une  escadre  vénitienne:  et  la  seigneurie, 
en  acquérant  un  droit  siu*  deux  villes  impor- 
tantes, se  ménagea  le  droit  de  réversibilité, 
sur  la  (Couronne  que  sa  fille  adoptive  allait 
porter. 

Ceci  se  passait  en  1469-  Trois  ans  après,  le 
roi  Jacques  mourut,  laissant  sa  veuve  enceinte 
et  trois  enfants  naturels,  dont  deux  garçons  et 
une  fille,  et  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  au 
poison  une  niort  prémnturée  (3).  Par  sou  tes- 
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fï)  Jàld. 

(a)  lùùL 
■  (3)  Saodî  jelie  \e  50îipf-on  de  cet  empoisonnement  sur  U 
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tarrieiît,  il  déclara  que,  si  la  reine  mettait  au 
monde  un  fils  ,  ce  fils  hériterait  du  royaume  et 
resterait,  pendant  sa  minorité,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  et  de  son  oncle  André  Cornaro;  que 
si  la  reine  accouchait  d'une  fille,  le  royaume 
serait  partagé  entre  la  fille  et  la  mère ,  et  qu'en- 
fin, à  défaut  d'enfants  légitimes,  la  couronne 
serait  dévolue  aux  enfants  naturels,  suivant 
l'ordre  de  priraogéniture  (i). 

Il  résultait  de  cet  état  de  choses  une  com- 
plication de  chances  et  d'intérêts,  dont  tous 
les  partis  espéraient  profiter.  Le  roi  Jacques 
avait  recommandé  son  royaume  et  sa  veuve  à 
la  république.  Cette  recommandation  était  peu 
nécessaire  :  depuis  plusieurs  années,  la  seigneu- 
rie entretenait  constamment  une  escadre  en 
station  dans  les  rades  de  l'île,  et  ,  de  temps 
en  temps,  la  grande  flotte,  qui  faisait  alors  la 
guerre  aux  Turcs,  venait  faire  des  appariiions 
sur  ses  eûtes. 

Dès  que  le  roi  eut  fermé  les  yeux,  Tami rai 
vénitien  se  rendit  auprès  de  Catherine,   qui 


i 


reine   Charlotte,  mais  cette  inculpation  odieuse  dOcèle  la 
partialité  d'un  historien  vénitien. 

(1)  Marin  Sa^uto  ne  rapporte  pas  tuut-à-fait  ce  testa- 
ment avec  les  inémes  circonstances.  Je  suis  la  version  la 
plus  générale.  Au  surplus  il  ne  résulte  rien  de  ces  différences 
pour  ks  événements  ultérieurs. 
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prit  sans  obstacle  les  rênes  du  goiivcrnemetïf. 
Il  reçut  quelques  jours  après  une  lettre  de 
l'autre  reine,  Charlotte,  épouse  du  prince  de 
Savoie,  qui  réclamait  ses  droits  et  invoquait  là 
justice  des  Vëiiiticns ,  anciens  alliés  de  sa  mai- 
:son  (i).  Cette  lettre  ne  pouvait  être  considérée 
que  comme  une  protestation,  car  il  élart  aisé 
de  prévoir  qu'on  ne  devait  rien  en  esjjérer. 

I/amirai  n'avait  garde  d^admcttre  une  pareille  ^ 
réclamation  ;  11  n'hésita  pas  k  r<*pondre  que  le 
roi  Jacques  avait  succédé  légitimement  à  son 
père ,  et  la  reine  Calherine  à  son  maii  ;  que 
eelle-ci  était  la  fdle  adoptîve  de  la  république, 
et  que  les  Vénitiens  étaient  d'rfMtant  phis  obligés 
à  défendre  celte  couronne,  qu'ils  y  étaient  ap- 
pelés par  droit  de  réversibilité. 

Une  telle  lettre  repoiTssait  bien  loin  les 
justes  prétentions  de  la  fille  légitime  des  Lti- 
signan  ,  mariée  d'ailleurs  à  tin  prince  sans  éi\- 
pacité  (i).  Peu  de  ter.ips  ap>"ès,  sa  rivale  acconcha 
cVun  fils^  qui  fut  tenu  sur  les  fonds  baptismaux 
par  le  général  vénitien  et  les  provéditcurt  (3\ 
Mais  il  existait  dans  l'ile  pteieurs  pattis  :  ]ts 
un«  regrettaient  la  fille  du'  vieux  roi  Jean  :  les 


(i)  Sandi  Storia /:ivià- fit  Venetia  ,  Ub,  8,  cti.  ta. 
(a)  Uomo  di  poche  facceiide  ,  il  q^uale  lasciaU  la  ipoglic 
se  ne  vive  lussurtosamente  con  le  tneretricL 

Belle  ^iu;rre  de]  reueziam  ncii"  Jiia  ^  dal  1470  a/  i/j;  V 
(3)  Sandi ,  uhi  supra. 
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autres  favorisaient  les  bâtards  du  roi  Jacques , 
qui  étaient  encore  dans  l'île  avec  leur  sœur: 
tous  s'accordaient  à  détester  le  gouvernement 
des  étrangers,  et  par  conséquent  la  reine  Ca- 
therine et  son  oncle  André  Cornaro. 

A  la  tête  de  ces  mécontents  était  Tïirclievéque 
I  lion^ioutre  ^6  JVicosie.  Il  se  trouvait  alors  ministre  auprès 
cUe.  ^^^j  j,^j^  jg  Naples;  il  négocia  dans  cette  cour, 
présenta  son  parti  comme  en  état  de  chasser  les 
Vénitiens  du  royaume,  poijr  peu  qu'il  fût  se- 
condé, et  proposa  au  roi  d'unir  ses  intérêts  à 
ceux  de  la  faction,  eu  mariant  Alphonse  son 
ilis  naturel ,  avecla  fîjle  naturelle  du  roi  Jacques, 
qui  était  restée  en  Chypre  f  i). 

Ferdinand  d'Arragon  ,dont  l'ambition  n'avait 
d'égale  que  sa  haine  pour  les  Vénitiens,  se  li- 
vra avec  ardeur  à  Tcspoir  de  satisfaire  à-la-fois 
Tune  et  l'autre.  Il  autorisa  de  ^ou  nom  les  si- 
nistres projets  de  rarchevéque. Celui-ci,  de  re- 
tour eu  Chypre,  disposa  les  choses  avec  une 
telle  habileté ,  que  la  conjuration,  éclata  et 
réussit,  sans  que  le  gouvernement  de  Vile  eût 
le  temps  de  la  prévenir.  On  avait  profité  d'un 
moment  où  Tescadre  vénitienne  s'ét,ait  éloiguée. 

Dans  la  nuiLdu  i3  novembre  n\'j3  (^)r  André 
Coruaro  reçut  ùu  message  de  la  relue,  qui  le 
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il)  Sandi  Storia  civile  di  ï'eHezia^  lib.  8,  cnp.   12, 
(2)  Marin  S  a  nul  o  Fite  de  duchi ,  '^.  3ti^'cello. 
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mandait  au  palais  ;  c'était  un  ordre  suppose.  Il 
fut  assassiné  dans  le  trajet,  avec  un  autre  Vé- 
nitien nnramé  Marc  Bembo  et  le  médecin  du 
roi  Jacques,  accusés  l'un  et  Tautre  d'avoir  eu 
part  comme  lui  à  la  mort  dcce prince.  Pendant 
ce  temps  ,  le  palais  était  investi,  et  les  conjurés 
se  saisissaient  du  jeune  roi  et  de  sa  mère. 

Mais  ils  ne  levaient  point  encore  le  masque 
entièrement.  Leur  objet,  disaient-ils,  n'était 
point  de  détrôner  le  jeune  roi.  Le  meurtre  de 
Cornaro  n'était  que  Fellet  du  ressentiment  des 
soldats  qu'il  privait  de  leur  paye;  l'unique  ré- 
sultat de  cette  mort  était  que  la  reine  se  trou- 
vait délivrée  de  l'oppression  que  son  oncle 
exerçait  sur  elle,  et  le  royaume  des  rapines  de 
cet  étranger  également  insatiable  et  prodigue. 

Ils  foixîèrent  la  reine  tremblante  d'écrire  au 
gouvernement  vénitien ,  pour  présenter  la  révo- 
lution sous  cette  couleur.  Ils  s'emparèrent  du 
commandement  dans  toutes  les  places,  et  fifent 
annoncer  publiquement  le  prochain  mariage  de 
la  fille  naturelle  du  roi  Jacques  avec  Alplionse, 
en  donnant  à  celui-ci  le  titre  de  prince  de  Ga- 
lilée, qui  était  en  Chypre  celui  de  Théritier  pré- 
soraptif  de  la  couronne (i). 


(i)  Sandi  Storia  cmte  di  Fenesia^  lib.  8,  cap,  la,  mai» 
il  BTippnme  une  partie  de  tT»  dëlniis  et  il  les  supprime  à 
dessein  ,  car  ils  sont  dans  Corivlwit  Cippico  ,  deUe  guerre 
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Ils  espéraient,  par  ces  assurances,  retarder  les 
mesures  de  vengeance  auxquelles  il  fallait  s'at- 
tendre de  la  part  de  la  république, et. on  se  flat- 
tait que  les  Vcuiticns  seraient  prévenus  dans 
rUe ,  par  les  troupes  que  le  roi  de  Naples  et 
inéme  le  soudan  d'Egypte  avaieut  promis  d'en- 
voyer. Le  ministre  de  Venise  résidant  en  Cli}  pre, 
n'ayant  point  de  forces  pour  s'opposer  aux  pro- 
jets des  conjurés,  affectait  de  croire  à  la  sincé- 
rité de  leurs  protestations  (i);  mais  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  ces  événements  ,  Tamiral 
Moncenigo  quitta  sa  sLition  sur  les  cotes  de  la 
Morée ,  sans  attendre  même  les  ordres  du  sénat. 
Tous  les  bâtiments  de  guerre,  qui  croisaient 
dans  les  échelles  do  Levant,  eurent  ordre  de 
le  joindre  et  de  lui  amener  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  troupes  disponibles  à  Candie  et  ailleurs  (a). 
En  arrivant  eu  Chypre ,  il  trouva  les  rebelles 
dispersés  par  la  seule  apparition  de  son  avant- 
garde,  qui   l'avait  précédé  de  quelques  jours. 


I 

I 

I 


4le*  Venetiani  nelt  Jsia ,  dal  i/170  a/  1^74  ,  au  commence- 
Tnent  du  3*  livre. 

(1)  li  baiio  benchà  sapesse  die  ^^%\  dieevano-il  falso,  non- 
dimeno,  accomodandosî  al  tempo,  proraisp  loro  dï  far 
ogni  co^a-  Guena  de^  f^cnezmni  etc. et  il  faut  remarquer  que 
Tauleur  de  ee  livre  devait  être  bien  instruit  de  ces  événe- 
menls  «  car  il  commandait  la  galère  qui  aborda  ea  Chypre 
la  première,  quelques  jours  après. 

l%\  Sandi  Sloria  civile  di  fenezia ,  lib.  8 ,  cap.  1 2. 
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fait  enlever 

SCS  enruRits 

naturel*. 


conj  uratiou  avaient  ] 
il  n'eut  plus  qu'à  punir  les  autres  et  à  mettre 
des  garnisons  vénitiennes  dans  les  principales 
villes  du  royaume. 

Le  jeune  prince   dont  la  reine  était  aecou-        ^ï*^»* 
chee  mourut  en    1475  (ij.  Cette  mort  ouvrait   deiai*in«, 
Ja.|parrière   aux   prétentions  des   enfants    na-  ^ 

turels ,  ils  étaient  encore  dans  Tile.  La  repu- 
Ijlique  les  fit  enlever  et  les  fit  conduire  à 
Venise. 

Au  moyen  de  cet  enlèvement,  il  n'y  eut  plus 
C£a'ua  parti  dans   File,  celui  de  la   reine,  ou 
pour  mieux  dire,  des  Vénitiens;  car,  héritiers 
d^'uue  princesse  veuve  et  sans  enfants,  ils  se  re- 
gardaient déjà  comme  maîtres  du  royaume,  et 
en  saisissaient  toute  radministration.  Catherine 
ne  pouvait  leur  disputer  une  autorité  dont  elle 
leur  était  redevable. 

Par  une  de  ces  précautions ,  qui  caractérisent 
la  prévoyance  du  gouvernement  vénitien,  la 
seigneurie  voulut  s'assurer  de  tous  les  moyens 
de  domination  dans  l'île,  en  y  transportant  cent 
familles  nobles  et  y  assignant  à  chacune  un 
revenu  de  trois  cents  ducats  sur  le  trésor  du 
royaume.  Mais  ce  trésor  se  trouva  insuffisant, 
les  nobles'  montrèrent  peu  d'empressement  à 
s'expatrier,  et  ce  projet,  quoique  arrêté  dan» 


(1)  Ibid. 
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le  conseil,  resta  sans  exécution  (i) ,  chose  pres- 
que inouïe  dans  rhistoii^  du  gouvernement  de 
Venise. 

Le  roi  de  Naplfs  poursuivait  toujours  son 
dessein  d'enlever  cette  importante  possession  à 
la  seigneurie.  C'était  un  droit  bien  équivoque, 
que  celui  de  sou  fils  Alphonse,  qui  n'était  pas  | 
encore  marié  ,  mais  seulement  fiancé  avec  la 
tille  naturelle  du  roi  Jacques.  Tant  que  le  ma- 
riaj^e  n'était  pas  conclu,  le  prince  ne  pouvait 
réclamer  les  droits  de  sa  femme,  et,  dans  tous 
les  cas,  les  droits  de  la  jeune  princesse  ne  pou- 
vaient passer  qu'après  ceux  de  ses  frères. 

Pour  fonder  ses  prétentions  sur  des  titres  plus 
r-Jels,  Ferdinand  imagina  de  déterminer  l'an- 
cienne reine  Charlotte  à  adopter  Alphonse.  Cette 
princesse  y  consentit  et  transporta  tous  ses 
droits  au  fils  naturel  du  roi  de  Naples,  ne 
voyant  pas  que,  bâtards  pour  hutards,  ceux 
de  la  njatson  de  Lusignan  méritaient  la  préfé- 
rence sur  ceux  d'Arragon,  Mais  elle  n'écoutait 
que  sa  haine  contre  son  frère  et  contre  ses 
neveux. 

JjC  roi  de  Naples  croyait  avoir  fait  une  grande 
combinaison  politique,  en  réunissant  sur  la  t«le 
de  âou  fils  Alphonse  les  droits  de  deux  bran- 
dies rivales  de  la  maison  de  Lusignan.  C'est 


^^1^  Sandi  Stcria  drile  di  Fcnezia^  lib,  8,  ch.  la. 
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une  faiblesse  naturelle  aux  princes  de  vouloir 
que  tout  ce  que  la  passion  leur  conseille  pa- 
raisse légitime  aux  yeux  des  peuples.  Il  se  flat--^ 
tait  de  produire  un  soulèvement  f»dnéral  des 
Cypriotes,  en  leur  montrant  la  fille  naturelle 
du  roi  Jacques  ou  rhërilière  léoitmic  du  roi 
Jean.  Dans  celte  vue ,  il  essaya  de  faire  enlever 
la  jeune  princesse,  qui  venait  d'être  transférée  à 
Venise.  Elle  y  jouissait  d'une  apparence  de  li- 
berté, mais  on  juge  avec  quel  suiu  elle  était 
surveillée  par  un  gouvernement,  qui  poussa 
toujours  jusqu'à  l'excès  la  méfiance  et  les  pré- 
cautions. 

Le  conseil  des  dix  fut  informé  qu'un  petit 
"bâtiment  napolitain  devait  arriver  à  Venise, 
sous  prétexte  dY  vendre  sa  cargaison;  ipais 
que  l'équipage  de  ce  bâtiment  était  composé 
d'hommes  de  main ,  qui  s'étaient  chargés  d'en- 
lever la  fiancée  d'Alphonse.  Aussitôt  la  princesse 
fut  envoyée  dans  la  citadelle  de  Padoue ,  avec 
ses  frères ,  et ,  peu  de  temps  après ,  on  sut 
qu'elle  y  était  morte.  Quand  on  ne  veut  pas  être 
accusé  d'empoisonnement,  il  est  fâcheux  d'être 
si  bien  servi  par  la  fortune. 

Le  gouvernement  vénitien,  de  son  côté,  fai- 
sait des  préparatifs  pour  faire  enlever  la  reine 
Charlotte,  qu'on  savait  devoir  passer  iucessam^ 
meut  d'Italie  en  Egypte  ,  sur  des  vaisseaux  gé- 
nois. 

Tome  IL  3a 
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L'amiral  de  la  république  rerut  l'ordre  d'inter- 
cepter ces  vaisseaux,  mais  il  ne  put  les  rencontrer, 
et  la  fille  des  Lwsignan  fut  obligée  de  remercier 
la  fortune  de  Tavoir  conduite  jusqu*à  la  cour 
d*un  Soudan,  dont  elle  allait  implorer  la  pro- 
tection . 

De  ce  nouvel  asyle,  elle  entretint  quelques 
intelligences  dans  son  royaume; et  ce  fut  prin- 
cipalement avec  un  noble  vénitien ,  nommé 
Marc  Venter,  mécontent  de  la  reine  actuelle, 
qui  n'avait  pas,  selon  lui,  reconnu  dignement 
quelques  services  qu'il  lui  avait  rendus.  Ce 
patricien  trama  une  conspiration  en  faveur  de 
la  reine  Charlotte.  Il  ne  se  promettait  pas  moins 
que  d'assassiner  la  reine  Catherine;  mais  ce 
complot  fu^  découvert  long-temps  avant  l'époque 
marquée  pour  son  exécution;  les  auteurs  le 
payèrent  de  leur  tête,  et  la  reine  Charlotte,  re- 
nonçant à  reconquérir  un  royaume  dans  lequel 
elle  ne  pouvait  pas  même  aboi'der,  repassa  en 
Italie. 

Ces  divers  événements  conduisiren-t  jus- 
1.0  gouvei-  qu'en  14B8.Il  y  avait  vingt  ans  que  les  V^énitiens 
vénitien  étaient  arrivés  en  Chypre  avec  la  reine  Cathe- 
rine. Il  y  en  avait  quinze  qu'ils  y  gouvernaienl 
sous  son  nom.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  m 
eux.  Par  une  contradictiou,  qui  ailleurs  eût  été 
monstrueuse,  la  république  prétendait  hériter 
à  titre  de  mère ,  et  se  montrait  impatiente 


I 
I 
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riter.  On  peut  juger  combien  la  résistance  de 
'  Catherîue  devait  être  épuisée  après  une  oppres- 
sion de  quîtize  ans,  qui  avait  pour  objet  wuii- 
seulenient  de  la  dil^pouiller ,   mais  de  fatiguer 
sa  constance.  En  pubhc,  on   la  traitait  encore 
de  reine;  dans  riutérieor,  on  avait  soin  de  lui 
rappeler  qu'elle  n  était  que  Catherine  Cornaro. 
Cependant  elle  supporUit    cette    obsession 
avec  une  patience  qui  désespérait  ses  tyrans. 
A  la  lin  ils  voulurent  consommer  leur  première 
usurpation  par   une  autre,  et  quand  il  fallut 
proposer  dans  le  conseil  une  nouvelle  iniquitéf 
les  raisons  politiques  ne  manquèrent  pas. 

Catherine  n'était  pas  encore  dans  un  âge,  qui 
put  rassurer  entièrement  sur  la  réversibilité  de 
sa  succession.  Si  elle  se  reniariait,  si  elle  avait 
unenlant,  la  république  perdait  eu  un  instant 
le  fruit  de  vingt  ans  de  soins  pour  sassgrer  le 
royaume  de  Chypre.  Quelques-uns  des  parents 
que  la  reine   avait  à  Vfuise  s'étaient  oubliés 
jusqua  laisser  percer  lanibition  de  preudre  le 
titre  de  princes.  Le  tribunal  des  inquisiteurs 
d'état  leur  imposa  silence ,  et  arrêta  que  s'il  y 
en  avait  un  seul  qui  désobéit,  on  le  ferait  noyer 
pour  rexemple(i);  mais  de  pareilles  prétentions 


(i)  An.  I  de  la  première  addilion  aux  Statuts  de»  in- 
quisiteurs d^état^  manuscrit  de  la  bibliothèque  du   lioi  — 

N*  loio  "    et  lo^Ca. 
3,  3. 

3a. 


^oo 
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annonçaient  que  la  reine  de  Chypre  ne  man- 
querait pas  d'héritiers.  Un  gouvernement  aussi 
prudent  ne  pouvait  se  dispenser  de  prévenir  un 
si  grand  danger.  En  conséquence,  il  fut  arrêté 
qu'on  exigerait  de  Catherine  une  renonciation 
fornjelle  à  la  couronne.  Une  guerre  venait  trécla- 
ter  entre  les  Turcs  et  le  Soudan  d'Egypte,  De 
grandes  armées  allaient  passer  à  la  vue  de  l'île 
de  Chypre  ,  il  était  impossible  de  ne  pas  la 
mettre  en  état  de  défense. 

On  choisit ,  pour  faire  porter  cette  décision 
à  la  reine,  son  propre  frère.  Celte  mission  fut 
donnée  à  George  Cornaro  par  le  conseil  des  d\xl 
C'était  lui  signifier  qu'il  fallait  y  réussir.  Sans 
faire  la  mçindre  observation,  il  s'embarqua,  et 
la  grande  flotte  arriva  en  même  temps  que  lui 
sur  les  côtes  de  l'île. 

George  Cornaro  dit  k  la  reine,  sa  sœur,  que, 
Chypre  étant  menacée  d'une  invasion  des  Otto-, 
mans ,  la  république  se  voyait  dans  la  néces-j 
site  de  prendre  ce  royaume  sous  sa  protectioaJ 
immédiate;  qu'il  était  de  l'intérêt  de  ses  sujets! 
et  du  sien  même  qu'elle  abdiquât  la  couronne, 
et  se  rendît  à  Venise  ,  où  elle  trouverait  un 
établissement  digne  de  son  rang.  Catherine 
voulut  d'abord  représenter  que  sûrement  on 
avait  fait  d'infidèles  rapports  à  la  seigneurie  sur 
l'état  du  royaume  :  elle  demandait  la  permission 
d'adresser  des  renseignements  plus  exacts  au 
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sénat,  persuadée  que,  mieux  instruit,  il  chan- 
geraft  de  détemai nation.  Son  frère  lui  répondît 
que  le  sénat  n'en  changeait  jamais. 

Elle  sollicita  des  délais  pour  prendre  conseil; 
mais  Cornaro  lui  fit  remarquer  qu'on  avait  déjà 
relevé  la  garde  du  palais,  et  que  tous  les  postes 
étaient  occupés  par  des  troupes  vénitiennes. 

La  reine  se  soumit  (i),  partit  quelques  jours 
après  de  Nicosie,  accompagnée  des  provédileurs 
vénitiens  ,  pour  se  rendre  au  port  de  Fama» 
gouste.  Sur  sou  passage  elle  reçut  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang.  Les  magistrats  et  le  clergé 
la  recevaient  à  la  porte  des  villes.  Elle  y  fai- 
sait son  entrée  sous  le  dais,  et  traversait  les  rues 
entourée  d'une  garde  vénitieime,  au  milieu  d'une 
population  étonnée  ,  émue  de  ce  spectacle ,  et 
qui  la  saluait  de  ses  acclamations. 

Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  F^imagouste,  le  gé- 
néralissime de  la  flotte  lui  présenta  les  dépê- 
ches de  la  seigneurie  ,  en  la  suppliant  de  les 
prendre   en  considération.  Catherine  répondit 

(i)  l. ^ auleuT  df' VHistoria  (U  Venetia  ^  dalt  anno  i/|57  , 
altanno  i5oo  ,  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  — 
N°  9960  ,  a  consacré  la  B'^parïiede  son  ouvrage  à  raconter 
racquisition  de  l'ile  de  Cliyjîrc  par  les  Vénitiens,  mais  cet 
auteuFj  qui  était  un  patricien,  a  eu  soin  de  supprimer  toutes 
les  circonstances  odieuses  de  la  conduite  de  ce  goiiTerue- 
ment  envers  la  reine  Catherine  Cornaro. 


DOJt 
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que  ,  fille  de  la  république,  elle  obéissait  au  sé- 
nat et  lui  recommandait  le  bonbeur  de  ses 
peuples.  Ensuite,  pour  donner  une  sorte  de  for- 
malité à  sort  abdication,  on  assembla  un  con- 
seil, la  reine  i5fnnotiça  par  une  proclamation 
qu'elle  déposait  la  couronne  ,  les  magistrats  se 
rendirent  à  bord  de  la  capitane  pour  protester 
à  Fa  m  irai  du  dévouement  des  Cypriotes  à  la 
république.  Une  messe  solennelle  fut  chantée 
dans  laquelle  on  bénît  Tétendardde  Saint-Marc. 
La  reine,  présente  à  cette  cérémonie,  le  remit 
elle-même  au  général  vénitien  qui  le  fit  arbo- 
rer aussitôt,  et  la  république  prit  possession 
du  royaume  de  Cbypre,  le  26  février  1489.  C'é- 
tait la  destinée  de  cette  île  d'être  usurpée  par 
ses  protecteurs.  Les  Romains  pour  réparer  leurs 
finances  se  déclarèrent  héritiers  de  l^tolémée 
qui  y  régnait;  maîs  ils  ne  lui  envoyèrent  point 
son  frère  pour  le  dépouiller  (i). 


(1)  Me  piget  dicere  avîdè  raagis  hanc  insulam  populuin 
Romanum  invasisse  quam  juste  ;  Plolemœo  eaim  rege  foe- 
derato  nobla  ctsocio  ,  ob  aerarîi  noslri  angiistias,  jusso  sine 
«Uâculpâproscribï,  ûleoquehaustovcneno  voluntarià  morte 
dcleto,  et  tributaria  facta  est  et  velut  hostiles  ejus  exuvi» 
elassi  tmpositx,  în  urbem  advectse  sunt  per  Gatonem. 

Ammien  Marceïllnj  liv.  14. 

Oapeut  voir  aussi  Florus»  Uv.  3,  cli.  9,  el  Vellems  Pa-« 
terculus ,  liy.  2. 
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Comoie  on  n'avait  aucune  opposition  à  crain- 
dre, on  ne  fit  partir  la  reine  qu'après  que  cette 
cérémonie  eut  été  répétée  dans  toutes  les  pla- 
ces du  royaume ,  afin  que  sa  présence  dans 
l'île  attestât  son  consentement. 

Elle  s'embarqua  le  i4  mai.  A  son  arrivée  à 
Venise,  le  doge  et  la  seigneurie  allèrent  au-de- 
vant d'elle.  On  la  reçut  avec  de  grands  hon- 
neurs et  on  lui  assigna  pour  demeure  le  cbâ- 
teau-fort  d'Asolo,  dans  la  province  de  Trévise; 
où  elle  fut  environnée  dlionncurs  et  de  gar- 
diens, Quelques  voix  s'élevèrent  sur  la  cruauté 
de  ce  traitement  et  rinjustice  de  celte  acquisi- 
tion. IjCS  inquisiteurs  d'état  arrêtèrent  de  faire 
noyer  quiconque  se  permettrait  de  semblables 
réflexions  (i\ 

Devenus  rois  de  Chypre ,  les  Vénitien»  ne  cru- 
rent pas  pouvoir  se  dispenser  de  remplir  en- 
vers le  Soudan  d'Egypte  toutes  les  obligations 
de  la  vassalité.  L'investiture  était  un  moyen  de 
légitimer  leur  usurpation.  Il  leur  importait  de 
ménager  ce  prince  ,  à  cause  du  commerce  con- 
sidérable qu'ils  faisaient  dans  ses  étals  et  pour 
qu'il  ne  s'alliât  pas  à  rempereur  des  Turcs ,  de- 
venu le  voi.sin  et  par  conséquent  rennerai  de 
la  république. 


(i)  Art.  a  du  Supplément  nux  Statuts  de  fwquist'tmn  d'é- 
tat f  manuicnt  de   la  bibliothèque  du  Roi. 
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D'après  ces  considérations,  ils  firent  auprès 
du  Soudan  toutes  les  soumissions  qui  pouvaient 
le  déterminer  à  approuver  la  possession  qu'ils 
avaient  prise  d'un  fief  qui  était  dans  sa  mou- 
vance. On  lui  envoya  des  présents  de  la  part 
de  la  reine  et  de  ia  part  de  la  seigneurie,  comme 
si  fune  et  Tautre  eussent  mis  le  même  intérêt 
à  faire  stinctionner  la  révolution.  Un  ambassa- 
deur fut  chargé  d'acquitter  tout  l'arriéré  du 
tribut,  et  de  prêter  le  serment  de  foi  et  hom- 
mage. 

Le  Soudan  reçut  ce  message  avec  beaucoup 
de  hauteur,  dédaigna  de  traiter  cette  affaire 
avec  l'ambassadeur,  dit  qu'il  ne  connaissait  ni 
la  reine  de  Chypre,  ni  le  général  vénitien,  au 
nom  duquel  Tambassadeur  s'était  d'abord  pré- 
senté, pour  ne  point  compromettre  la  dignité' 
de  la  république.  Il  fallut  négocier  cette  affaire 
avec  les  ministres.  La  seigneurie  eut  fart  de 
les  mettre  dans  ses  intérêts;  et  au  bout  d'un 
an,  le  soudan  accorda  l'investiture  du  royaume 
de  Chypre  ,  et  reçut  les  Vénitiens  au  nombre 
de  ses  vassaux. 

Quand  cette  grande  iniquité  se  trouva  con- 
sommée, Georges  Cornaro  reçut  la  récompense 
de  la  pénible  mission  qu'il  avait  remplie  au- 
près de  la  reine  sa  soeur,  il  fut  élevé  à  la  pro- 
cura tie,  et  on  obtint  pour  son  fils  le  chapeau 
de  cardinal,  tant  le  pape  était  touché  de  voir 
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conserver  dans  le  domaine  de  la  vrai  religion, 
un  royamne  menacé  de  tomber  au  pouvoir 
des  Musulmans  (i).  Ce  pape  était  Alexandre  VI. 
Cette  occupation  de  Cbvpre  par  les  Vénitiens 
n'eut  pas  seulement  pour  résultat  raccroisse- 
ment  de  la  puissance  de  la  république;  elle 
produisit  une  révolution  dans  les  mœurs  ,  ou 
au  moins  elle  en  accéléra  la  dépravation.  Celles 
des  Cypriotes  étaient  extrêmement  corrom- 
pues ,  le  climat  de  cette  île  ,  toujours  mortel 
aux  vertus  austères ,  les  jouissances  de  la  mol- 
lesse et  de  la  domination,  la  facibté  d'acqué- 
rir des  richesses,  attirèrent  les  nobles  vénitiens 
et  en  firent  des  satrapes  voluptueux  ,  qui  rap- 
portaient ensuite  dans  leur  patrie  Tliabitude 
de  l'indolence  et  des  plus  monstrueux  dérègle- 
ments. Leur  exemple  corrompit  bientôt  toute 
Ja  population  ,  et  le  gouvernement  ne  se  mit 
point  en  devoir  d'en  arrêter  les  progrès,  parce 
que  c'est ,  dit-on  ,  un  principe  des  gouverne- 
ments aristocratiques,  que  la  dépravation  des 
mœurs,  en  énervant  les  passions  généreuses,  de- 


(i)  Epoco  dopo  si  dont)  la  porpora  cardinalizia  a  Marco 
da  lui  figlio   dat  papa  Alessandro  VI ,   in  ricompensa  di 
opéra  ,  ancbe  gloiiosa  alla  religion* ,  a  eux  si  aalvô  allora 
Tin  regno  rh'era  in  pericolo  prossimo  dî  dîvenir  maomet 
tano.  (Sandi  Stona  civile  di  Venezia ,  lib,  8  ch.  la.) 
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vient  une  garantie  de  la  tranquilUté  de  l'état, 
et  favorise  roligarchie. 

La  république,  pendant  qu'elle  travaillait  à 
dcvl^ia!*    *^^**^  acquisition  importante  ,  n  avait  pas   né- 
gligé quelques  autres  occasions,  plus  ou  moins 
légitimes ,  qui  sVtaient  offertes  de  s'agrandir. 

Au  fond  du  golfe  ,  d'où  semble  sortir  cette 
chaîne  d'îles,  qui  longe  les  côtes  de  la  Dal- 
matien il  y  en  avait  une  nommée  Vegia  ,  que 
possédait  un  seigneur  du  nom  de  Frangipani. 
Ce  sei^^neur  eut  quelques  différends  avec  les 
habitanis  de  Hle  ;  ceux-ci  réclamèrent  la  pro- 
tection de  la  république.  Frangipani,  sachant 
quel  danger  il  y  avait  à  la  prendre  pour  ar- 
bitre ,  s'adressa  au  roi  de  Hongrie  pour  en  ob- 
tenir quelques  secours,  afin  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  des  sujets  qu'il  qualifiait  de  re- 
belles. Le  roi  lui  envoya  eu  effet  une  petite 
garnison;  mais  une  escadre  vénitienne  se  pré- 
senta devant  l'île  ,  et,  comme  on  ne  met  pas  la 
même  ardeur  à  protéger  un  voisin  faible  quà 
le  dépouiller  ,  le  roi  ne  voulut  pas  s'engager, 
pour  cette  affaire,  dans  une  querelle  sérieuse 
avec  les  Vénitiens.  Il  retira  ses  troupes ,  et 
malgré  les  humiliations  que  le  comte  Frangi- 
pani vint  subir  à  Venise,  la  seigneurie  confis- 
qua ce  petit  état  et  le  réunit  à  ses  domaines, 
accordant  seulement  à  Tancien  possesseur  une 
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petite  pension  de  mille  ducats,  pour  tout  dé- 
t  ,   sons  la   condition  qu*il  fixe- 


lominai 


sterne  n 
rait  sa  résidence  à  Venise. 

Trois  ans  après,  en   1/483,  les  îles  de  Zaute 
[et  de  Céphalonle,  à  l'autre  extrémité  du  golfe, 
dans  la  mer  Ionienne  ,  ayant  été  enlevées  aux 
Turcs,  par  un  des  petits  princes  grecs  établis 
sur  cette  côte ,   les  Vénitiens  entreprirent  de 
[persuader  an  pacha  voisin,  qui  n'avait  pas  su 
Mes  reprendre,  qu'il  convenait  beaucoup  mieux 
aux  intérêts  de  la  Porte ,  de  voir  ces  îles  occu- 
pées par  eux  ,  que  par  un  prince  grec.  Ils  ne 
demandaient  que  la  permission  d'en  tenter  la 
Lconqucte.  Le  pacha  le  trouva  bon ,  et  aussitôt 
Zante  fut  occupée;  une  escadre   vint  attaquer 
Cépbalonie,  le  prince  qui   y  régnait  fut  tué 
'dans  une  émeute,  et  le  drapeau  de  Saint-Marc 
fut  arboré  dans  ces  nouvelles  possessions. 

Cependant  le  sultan  ,  qui  ne  partageait  pas 
[Vopinion  de  son  pacha,  Sur  rutililé  de  facili- 
t  ter   des  conquêtes  aux  Vénitiens  ,   redemanda 
^ces  îles  avec  sa  hauteur  ordinaire.  Il  fallut  né- 
gocier, on  chercha  à  gagner  du  temps  ,  et  on 
obtint,  en  restituant  Céphalonie,  la  permission 
de  conserver  Zante,    moyennant  un  tribut  de 
cinq  cent  ducats ,  que  la  républiqtie  se  soumit 
[à  payer  au  sultan. 


De  Zaatfl , 

et  de 
Céphaloair. 

i433. 


Ilestitatîou 

lie 
Ctphalonje, 
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Guerre  des  Florentins  alliés  aux  Vénitiens ,  contre  le  pape 
et  le  roi  de  Naples.  —  Ligue  de  la  république  avec  le 
pape. — Les  Turcs  appelés  dans  le  royaume  de  Naples  par 
les  Vénitiens. — Guerre  de  la  république  contre  le  duc  de 
Ferrare,  et  le  roi  de  Naples. — Conquête  et  acquisition  de 
la  Polésine  de  Rovigo. — Ligue  contre  les  Vénitiens.  ' — 
Le  pape  les  excommunie. — Traité  de  paix.— Les  Français 
sont  appelés  en  Italie  ,  1478  - 1493. 


I. 

Nouvelle 

gaerre 

en  Italie. 

Venise 

et  Florence 

contre 

Iq  pape 

et  le  roi 

de  Naples. 

1478. 


KjiE  n'est  pas  toujours  un  moyen  de  ramener 
le   calme   dans   une  république  orageuse,  que 
de  lui  donner  un  maître.  L'élévation  des  Mé- 
dicis ,  qui  avait  eu  lieu  à  la  faveur  des  troubles 
de  Florence,   ne  les  fit  point  cesser.  Le  pape 
Sixte  IV,  et  le  roi  de  Naples  Ferdinand ,  vou- 
lurent en  profiter  pour  opprimer   les  Floren- 
tins;   ceux-ci    trouvèrent  des  alliés  dans   les 
Vénitiens,  dans  le  duc  de  Milan,  et  le  duc  de  Fer- 
rare.    Ainsi  fut  troublée  la  paix  dont  l'Italie 
avait  joui  pendant  près  de  trente  ans  ,  et  dont 
elle  était  redevable  à  la  confédération  imaginée 
par  François  Sforce.  Dans  cette  nouvelle  lutte, 


qui  dura  pendant  les  années  147B  et  1479  (i),      taarent 

,  .       _  j         de  Médicis 

les  succès  furent  balancés;  mais  Laurent  de  abandonne 
Médicis  sentit  qu  un  état  qui  ne  peut  soutenir  y^J^^,^, 
la  guerre  que  par  le  secours  de  ses  alliés  ,  doit 
prévoir  que  cette  ressource  lui  manquera  tôt 
ou  tard,  et  se  hâter  de  faire  la  paix.  Il  n'épar- 
gna point  les  actes  de  soumission  envers  le  pape, 
et  le  roi  de  Naples;  ceux-ci  le  reçurent  dans 
leur  alliance  et  formèrent  une  nouvelle  ligue 
offensive  et  défensive ,  dans  laquelle  étaient 
compris  les  Florentins,  le  duc  de  Milan  et  la 
république  de  Gènes. 

Par  ce  traité  ,  fait  à  son  insu  ,  (2)  la  républi- 
que de  Venise  se  trouvait  abandonnée  de  ses 
alliés,  et  exclue  d'une  ligue  qui  paraissait  me- 
naçante. Son  premier  soin  fut  de  désunir  cette 
confédération.   Pendant  qu'on  y  travaillait,  le 


ceax-ci« 


(1)  Voyez  la  relation  elles  actes  delà  négociation  faite  par 
les  ambassadeurs  du  roi,  Louis  XI,  pour  traiter  la  paix  en- 
tre le  pape  Sixte  IV  et  le  roi  de  IVaples  d'une  part ,  et  la 
république  de  Venise,  les  ducs  de  MiLtn  et  de  Ferrare  et 
la  république  de  Florence  d'autre  ,  es  années  1^78  et  >479, 
manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  n^  1087—719.  Le  traité  du 
i*""  avril  1478  ratifié.  Manuscrit  de  la  bibl,  du  Roi^n**  9690 
et  autres  provenant  de  la  bibl,  de  Brietine  ,11"  14. 

(2)  In  detto  anno  1479  fu  conchiusa  una  lega  Ira  il  papa 
il  ré  Fernando,  il  duea  di  Milano,  i  Fiorenlîni  e  i  Geno- 
vesî,  senza  alcuna  nostra  saputa.  (Marin  Sanuto  Fâe  de' 
duchij  G.  Mocenjgo.) 
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sénat  imagina  d'appeler  en  Italie  Benc: 
Lorraine,  dont  la  mère  était  fille  de  Ken^ 
d'Anjou,  et  de  mettre  à  la  tète  des  armées 
la  republique,  avec  le  titre  de  capitaine-gën^ 
rai  (i),  un  prince  qni  avait  à  faire  revivre  d'an^ 
ciennes  prétentions  sur  le  trône  de  NapIe^J 
Celait  à-la-fois  intéresser  vivement  le  généra-j 
iissime  au  succès  de  la  guerre,  et  préparer dei 
embarras  à  Ferdinand  d'Arragon. 

La  seigneurie  avait  enlrqpris  de  détacher 
pape  Sixte  IV  de  l'alliance  de  ce  roi.  Pour 
'laTi'ne*^*    rèussîr ,  on  s'adressa  à  ses  faiblesses j  sa  passion] 
%iU.       était  d'élever  sa  maison.  Jamais  souverain  pon-  ' 
tife  n'avait  poussé  si  loin  ce  qua  Rome  on  ap-, 
pelle  le  népotisme.  Il  avait  un  neveu ,  nommé' 
le  comte  d'imola,  qui  exerçait  stir  lui   un  as- 
cendant incroyable,  et  toute  la  politique  de  la 
cour    romaine  n'avait  d  autre  objet,    toute  la 
puissance  de  Téglise  a  avait  d'autre  emploi ,  que 
de  former  à  ce  neveu  un  établissement  digne 
de  son  ambition,  ce  qui  n'était  pas  facile. 

Le  comte  d'imola  venait  de  s'emparer  de  1^1 
principauté  de  Forli,dont  le  seigneur  dépossédé 
s'était  retiré  à  Venise.    (2)    La    seigneurie    fit 


(ï)  Ihid. 

(a)  IJ  comte  Girolamo,  nipote  tlel  papa  Sisto  IV,  ebbe 
Forli,  e  Antonio  Mariu  de^jU  Ordelaffi  càe  n'era  signor«  1 
venne  qui.  (Marin  Saiiulo,  iùiii,) 
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exposer  au  pape,  qu'elle  se  détermiiicrnit  entre 
ces  deux  compétiteiirH,  pour  appuyer  i'un  ou 
l'autre,  suivant  le  degré  de  coiiOance  que  Sa 
Sainteté  voudrait  lui  tcmoigoer  k  elle-méme. 
Elle  offrit  de  protéger  Fusurpation  du  comte 
dlmola  et  de  lui  faire  même  un  sort  considé- 
rable, si  le  pape  consentait  à  accepter  l'alliance 
de  la  république,  au  lieu  de  celle  de  Ferdinand. 
Ces  offres  le  déterminèrent. 

L'alliance  de  ces  deux  puissances  fut  conclue 
le  i6  avril  i^^o  pour  vingt-cinq  ans;  chacune 
y  désignait  ses  amis.  De  la  pai  t  du  pape ,  c'é- 
taient rempcreur,  comme  protecteur  de  la 
sainte  église  romaine  ,  le  roi  de  Hongrie ,  les 
républiques  de  Gènes ,  de  Sienne  et  de  Lucques; 
de  la  part  des  Vénitiens,  les  ducs  de  Savoie, 
d'Autriche,  de  Ferrare  et  d'Urbin,  le  seigneur 
de  Rimini,  le  duc  de  Lorraine,  capitaine-gé- 
néral de  la  ligue,  le  comte  d'Imola,  eHjlu sieurs 
autres  princes  ou  seigneurs  (i). 

Il  n'y  avait  pas  lieu  de  compter  sur  la  coopé- 
ration de  tous  ces  états,  mais  sur  leur  neutralité: 
ainsi ,  dans  l'intervalle  du  mois  de  décembre  au 
mois  d'avril,  la  politique  dcsVénitiens  sut  chan- 
ger la  face  des  choses ,  et  la  république  se  trouva 
à  la  tète  d'une  ligue,  au  lieu  d'avoir  à  combattre 
seule  toutes  les  principales  puissances  de  Fltalie, 


(0  ibid. 
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JaTaiion 
dea  Tares 

dans  le 

royaume 

iflfl  Naples , 

aollicitée 

par  les 

Véuitiens. 

1480. 


Mais  cette  ligue,   qui  garaQtissak  la  sûreté 
des   Vénitiens,    ne  satisfaisait  pas  leur  haine. 
La  guerre  n'était  pas    déclarée,    et  dans   leur 
impatience  de  susciter  un  ennemi  au  roi  Fer- 
dinand,   ils    intriguèrent    à    Constantinople , 
pour   persuader  au    grand-seigneur  de   venir 
attaquer  les  cotes  du  royaume  de  Naples.  C'était 
une  singularité   politique  assez  remarquable, 
que  de  voir  les  chefs  d'une  ligue,  dans  laquelle 
était  le  pape,  solliciter  les  Turcs  de  venir  at- 
taquer un  état  de  Iltalie.  Sebastien  Critti ,  en- 
voyé   de    Venise,  exposa   au    sultan,  que  les 
principales  villes  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre 
étaient  d'anciennes  colonies  grecques;  qu'elles 
avaient  depuis  appartenu  à  l'empire  d'Orient  , 
que  par  conséquent  il  avait  droit  de  les  récla- 
mer,   puisqu*ïl  était  maître  de  la  Grèce  et  de 
cet  empire.  Ces  raisons  devaient  paraître  très- 
suffisantes  à  ce  prince;  il  envoya  une  flotte  de 
soixante-dix  voiles  fi),  avec  des  troupes  de  dé- 
barquement ,  qui  prirent  terre  dans  la  Fouille 
et  mirent  le  siège  devant  Otrante. 

La  flotte  vénitienne,  partie  de  Corfou,  sui- 
vit de  loin  la  flotte  turque,  et  attesta  par  son 
inaction   la   connivence  de  la  république  (a). 


(i)  Ibid. 

Ip)  E  la  noslra  armata  aiîch'essa  si  levô  dî  Corfù  di  vele 
scâsanla,  di  Grippi  ed  allre  armate  e  le  aad6  dietro.  La 
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Otrante  fut  emportée  le  a6  juillet,  après  un 
iége  de  quelques  jours  ;  douze  mille  soldats  ou 
iiabttauts  furent  égorgés;  le  gouverneur,  le- 
.Vèque ,  furent  sciés  parle  milieu  du  corps,  et 
Jes  Turcs  se  disposaient  à  se  porter  sur  Tarente. 
jC' était  assurément  une  diversion  aussi  vigou- 
reuse que  les  Vénitiens  pouvaient  la  .souliaiter. 
Toute  r Italie   se  leva   aux   cris    du    roi  de 
Naples-  On  réclama  les  secours  de  la  seigneurie 
contre  une  aggression,  dont  on  était  loin  de  la 
.croire  complice;  mais  elle  répondit  froidement 
qu'elle  avait  eu  une  longue  guerre  à  soutenir 
contre  les  Turcs,  sans  qu'aucune  puissance  fiVt 
venue  à  son  secours ,  dans  les  dangers  pressants 
où  elle  s'était  trouvée:  qu'elle  avait  été  assez 
'  heureuse  pour  en  sortir  avec  gloire  et  pour 
»faire   la  paix  avec    les  Ottomans;  quelle  ne 
pouvait  pas  violer  un  traité  qui  faisait  sa  sû- 
reté, et  qu'elle  mettait  son  honneur  à  garder 


Prise 
iVOironte 

par 
le»  Tiirc«« 


qnale  armata  turchesca  andô  ad  Olrauto  del  rè  Ferrando  c 
daiegli  alcUne  battaglîe,  alla  fine  l'ebbero  per  forza.  £  in- 
cominciarono  ad  avère  stato  in  Italîa.  Nella  terra  uaarono 
grandi&stina  crudelià.  Presei'o  il  conte  Francesco  Largo  capi- 
tano  del  rè  e  il  fecero  aegare  pet  mcxzo,  e  co»i  il  veacovo  di 
quella  ctttà ,  e  dodici  mila  uomiuî  furono  ivi  ammazzati  dai 
Turcliif  sicchèdi  venli  due  mila  ch'erano,  non  ne  rimasero 
vivî  che  dieci  mila.  Presa  la  delta  città  volevano  etiam  aver 
Leze  e  Taraoto,  La  nostra  armata  fitorno  a  Corfu.  (Marin 
Sanùto,  iùifi,) 

Tome  II.  3?. 


Retraite 
deftTarci. 

1481. 
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religieusement  ses  promesses.  Les  Vénitiens 
étaient  capables  de  laisser  dévaster  tout  le 
royaume  de  î^aples,  et  Ferdinand  aurait  été 
probablement  écrasé,  si  une  attaque  du  roi  de 
Perse  n'eût  obligé  Mahomet  II  de  rappeller  son 
armée ,  et  si  la  mort  de  ce  sultan ,  qui  survint 
le  7  mai  i^Si,  n'eût  délivré  l'Italie  de  ce  for^ 
midable  ennemi. 

L'armée  turque  partie,  on  s'occupa  d'assié- 
ger la  garnison  qu'elle  avait  laissée  dansOtrante. 
Le  pape,  les  Génois  et  l'Espagne  fournirent  des 
secours  aux  Kapolitains,  Les  Vénitiens  obser- 
vèrent ce  qu'ils  appellaîent  leur  neutralité.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  Mahomet  détermina  le 
pacba  à  rendre  la  place;  il  capitula  pour  en  sortir 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  ;  on  four- 
nit aux  Turcs  dix  vaisseaux  de  transport  pour 
s'en  retourner;  mais  dès  quils  furent  embar- 
qués, on  les  attaqua  avec  des  galères,  et  tout 
ce  qui  ne  fut  pas  massacré,  fut  mis  à  la 
chaîne  (i). 

(1)  Marin  Sanuto,  ibid. 

Guichardin  dans  le  iS^liv.  de  son  Histoire,  où  il  fait  une 
digression  sur  les  progrès  de  l'art  de  la  g;uerre,  dit,  à  Toc» 
casion  de  ce  siège,  une  chose  assezremarquabfe,  c'est  que 
ce  fui  à  la  prise  d'Otranteque  le»  Européens  furent  rede- 
vables ,  non  pas  de  la  découTerte ,  mais  de  la  connaissance 
des  ouvrages  propres  à  défendre  les  places  contre  rariiJle- 
rie.  Ih  virent  avec  êlpnnement  que  ks  Turcs,  pendant  leur 
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^e  roi  de  Naples  était  devenu  rennemi  irré- 
conciliable d'une  république,  qui  avait  été  au 
moins  la  spectatrice  indifférente  de  son  désas-  "Vèniùrn» 
trc,  et  qui  attirait  en  Italie  un  héritier  de  la  de  Fen-arr 
maison  d'Anjou.  Ferdinand  ne  se  borna  pas  a  '*'*=■ 
intriguer,  comme  on  Ta  vu,  contre  les  Véni- 
tiens dans  le  royaume  de  Chypre;  il  chercha 
à  leur  susciter  une  guerre  en  Italie. 

Il  était  beau-père  du  duc  de  Ferrare;  ce  prin- 
ce, dont  les  états  se  trouvaient  limitrophes  des 
possessions  de  la  seigneurie,  avait  il  est  vrai 
reçu  plusieurs  services  importants  de  la  répu- 
blique, mais  il  vivait  sous  des  lois  assez  du- 
res, qui  lui  avaient  été  imposées  par  les  |>récé- 
dents  traités.  Ses  sujets  ne  pouvaient  faire  du 
sel  dans  leur  propre  territoire,  et  étaient  obli- 
gés d'en  acheter  à  Venise.  Les  Vénitiens  jouis- 
saient dans  le  pays  de  Ferrare  de  grands  privi- 
lèges, entre  autres  de  n*y  reconnaître  pour 
juge  que  le  vidame,  ou  consul  de  leur  nation, 
même  dans  leurs  contestations  avec  les  habitants 
du  pays. 

Le  roi  de  Naples  sollicitait  son  gendre  de 
secouer  un  joug  aussi  humiliant.  Ce  duc  assuré 
d'un  secours  si  considérable,  fit  commencer 
quelques  travaux  dans  ses  anciennes  salines. 


occupation,  avaient  fait  autour  de  celle-ci  des  travaux  dont 
il  nVxisiait  pas  d«  modèle. 
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et  voulut  lever  quelques  droits  sur  le  commerce 
des  Yénitiens.  Ces  entreprises  excitèrent  des 
plaintes ,  dans  lesquelles  la  république  ne  mé- 
nagea pas  Famour-propre  de  son  voisin.  Pen- 
dant qu'on  échangeait  des  notes  rédigées  avec 
beaucoup  d'aîgreur,  le  consul  de  Venise  eut  oc- 
casion de  citer  devant  lui  un  prêtre  ferrarois, 
contre  lequel  un  marchand  vénitien  réclamait 
une  somme.  I^  prêtre  ne  comparut  point*  Le 
consul  le  condamna,  et  la  sentence  ne  put  être 
exécutée,  parce  que  rofficialitë,  c'est-à-dire  le 
tribîlnal  ecclésiastique  de  Ferrare,  évoqua  la 
cause ,  attendu   la  qualité  du  défendeur ,  sur 
lequel  un  juge  étranger  ne  pouvait  avoir  de 
jurisdiction,  puisque  les  juges  du  pays  eux- 
mêmes  n'en  avaient  pas. 

Le  vidame,  sans  tenir  compte  de  cette  oppo- 
sition, fit  arrêter  le  débiteur;  et  l'official,  usant 
de  représailles,  lança  Texcommunication  contre 
cet  étranger,  pour  avoir  attenté  k  la  liberté  d'uu 
prêtre. 

Le  vidame  alla  se  plaindre  au  duc  ,  en  fut 
reçu  très -froidement,  et  jura  par  le  corps  de 
Notre-Seigneur  que,  s'il  n'obtenait  satisfaction, 
il  sortirait  de  l'état  de  Ferrare.  Le  duc  lui  ré- 
pondit qu'il  était  libre  de  le  faire,  et  le  consul 
se  hâta  d'aller  à  Venise ,  échauffer  les  Vénitiens 
contre  les  Ferrarois. 

Ce  départ  était  presque  une  déclaration  de 


LIVRE     XVîtf. 


M7 


guerre.  Le  duc,  qui  ne  croyait  pas  dans  le  prin- 
cipe que  les  choses  allassent  si  loin,  coninieuça 
à  se  repentir  de  son  imprudence.  Il  fit  toutes 
les  protestations ,  donna  toutes  les  explications 
dont  le  fait  était  susceptible;  il  envoya  même 
le  juge  de  rofficialité  à  la  seigneurie  pour  faire 
des  excuses;  mais  on  signifia  à  ce  prêtre  l'ordre 
de  partir,  s'il  ne  voulait  pas  être  pendu  sur 
]'heure,  pour  avoir  ose  lancer  1  excommunica- 
tion contre  le  résident  de  la  republique ,  ajou- 
tant qu'il  n'était  redevable  de  sa  vie  qu'à  la 
modération  si  généralement  reconnue  du  gou- 
vernement vénitien. 

Le  pape ,  loin  de  prendre  parti  dans  cette 
affaire  pour  le  duc  fie  Ferrare,  ou  au  moins 
pour  les  privilèges  du  clergé,  fit  dire  aux  Vé- 
nitiens qu'il  approuviiit  leur  ressentiment,  et 
qu'il  les  seconderait  même  dans  leur  vengeance. 
L'ambition  du  comte  d'imola  expliquait  cette 
détermination.  Il  s'était  rendu  à  Venise»  où  il 
avait  été  reçu  avec  de  grands  honneurs  et 
inscrit  au  livre-d'or,  pour  proposer  à  la  répu- 
blique le  partage  des  dépouilles  du  duc  de  Fer- 
rare.  Le  roi  de  Naples ,  de  son  côté ,  se  bâta 
d'envoyer  des  secours  à  son  gendre,  et  se  pré- 
para à  faire  marcher  une  armée  contre  le  pape. 

Les  hostiUtés  commencèrent  au  mois  de 
mai  i4Ba.  Une  flotte  vénitienne  fut  envoyée 
sur  les  côtes  de  Naples.    Une   flotlilie    entra 
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Le  pape 

se  déclare 

contre  1a 

répablique. 


daos  le  Pô.  L*arniee  de   terre   de   la  répuLli- 


que 


sous  le  commanderaent    de    Robert  de 


Saint-Severin  ,  pénétra  dans  la  province  de  Ro- 


vigo, 


connue  sous  le  nom  de  Polësine.  Le  duc 


de  Ferrare  allait  être  investi  dans  sa  capitale  , 
mais  il  exaltait  la  haine  de  ses  sujets ,  contre 
des  voisins  ambitieux ,  et  il  suscitait  de  nou- 
veaux ennemis  à  la  seigneurie,  en  signant  un 
traité  d'alliance  avec  le  duc  de  Milan  ,  et  les 
Florentins. 

L'armée  de  Naples  entra  sur  le  territoire  de 
Fëglise  et  menaça  Eome.  Le  peuple  de  cette 
capitale  se  mit  à  ratirraurer  contre  la  faiblesse 
d'un  pape,  qui,  se  laissant  entraîner  par  un  ne^ 
veu  dans  une  guerre  où  le  saint -siège  n'avait 
aucun  intérêt,  exposait  ses  états  à  une  inva- 
sion. L'armée  vénitienne  vint  délivrer  Rome  de 
ce  danger,  et  battit  complètement  à  Velletri 
les  troupes  de  Ferdinand. 

On  était  encore  à  Rome  dans  l'ivresse  de  la  vic- 
toire ,  que  déjà  le  pape  qui  la  célébrait  avec 
tant  d'enthousiasme,  se  disposait  à  montrer 
encore  une  fois  l'inconstance  de  sa  politique  , 
en  changeant  d'ennemis  et  d'alliés.  Ce  n  étaient 
point  les  plaintes  des  Romains  qui  l'avaient 
ému  ,  c'était  la  volonté  de  son  neveu  qui  l'a- 
vait changé.  Les  cours  d'Espagne  et  de  Faples 
s'étaient  réunies  pour  éblouir  le  comte  d'Imola 
par  des  promesses  qui  passaient  toutes  ses  es- 
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përances.  Un  traitement  de  cent  mille  ducats, 
le  commandement  d'une  armée ,  l'assurance  des 
principautés  de  Faenza  et  de  Himini ,  qui  n'é- 
taient point  vacantes,  le  mariage  de  sa  fille, 
avec  rhéritier  de  la  maison  de  Ferrare,  furent 
l'appât  auquel  se  laissa  prendre  cet  ambitieux 
sans  talents ,  devenu ,  par  la  faiblesse  d'un 
vieillard ,  l'arbitre  des  destinées  de  l'Italie.  Le 
pape  s'allia  avec  les  ennemis  de  la  seigneurie, 
par  un  traité  du  19  décembre.  Ainsi  dans  le 
cours  d'une  campagne ,  comuiencée  d'abord 
contre  le  duc  de  Ferrare  seul,  la  république 
se  trouvait  avoir  à  combattre  toutes  (  1  )  les 
puissances  de  la  péninsule. 

Le  pape  embrassa  avec  une  .chaleur  extrême 
le  nouveau  parti  dans  lequel  il  venait  de  se 
jeter.  Il  écrivit  (2)  à  la  seigneurie  pour  colo- 
rer une  défection  dont  elle  avait  sujet  d'être 
irritée ,  protestant  qu'il  ne  s'y  était  déterminé 
que  par  son  amour  pour  la  paix ,  par  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  l'église;  il  offrait  sa  mé- 
dia tion^  et  exhortait  les  Vénitiens  à  s'y  sou- 
mettre ,  eu   laissant  entrevoir  la  menace  des 


(i)  Sicchè  s' uni  tutla  Tltatia  contro  noL 
Marin  Saniito  Fite  de'  duchi  ^  G.  Mocenîgo. 
(a)  Les  leltres  du  pape  et  la  réponse  sont  rapportées  dan» 
VBistoria  di  Venezia,  dalVanno  14^7  ,  alV  anno  i5oo,  ma- 
nuscrit de  la  lïibL  du  Boi ,  n'*  9960.  [a*  partie.) 


Il  exrom- 
lutjulc!  Irs 

1483, 
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censures  ecclésiastiques,   s'ils  se  refusaient  à 
le  prendre  pour  arbitre  de  leur  différend. 

C'était  une  des  qualités  les  plus  dignes  d'ad- 
miration dans  le  gouvernement  vénitien,  que 
sa  fermeté  dans  les  circonstances  pe'rilleuses. 
La  république  se  trouvait  sans  doute  engagée 
dans  une  lutte  difficile  à  soutenir;  mais  jus- 
ques  là  ses  armées  avaient  été  victorieuses  , 
elle  se  voyait  maîtresse  de  la  province  de  Ro- 
vigo  et  ses  troupes  occupaient  déjà  les  fau- 
bourgs de  Ferrare.  On  rejeta ,  non  pas  la  paix, 
mais  toute  proposition  qui  tendrait  à  ce  que 
larépTU:)liqne  renonçât  à  ses  avantages;  et,  pour 
manifester  sa  résolution  de  soutenir  ses  droits, 
k  seigneurie  finit  par  rappeler  Fambassadeur 
qu'elle  avait  à  Rome. 

Le  pape  assembla  le  Consistoire  pour  dé- 
libérer sur  les  censures  que  méritaient  les 
Vénitiens.  Là,  le  cardinal  Marc  Barbo,  pa- 
triarche d'Aquilée  ,  prit  la  liberté  de  lui  re- 
présenter, que  la  république  était  le  boulevard 
de  la  chrétienté  contre  les  Turcs;  qu'elle  avait 
rendu  d'importants  services  à  l'église;  que,  dans 
cette  occasion  ,  elle  avait  entrepris  la  guerre 
wontre  le  duc  de  Ferrare  ,  par  des  motif»  ap- 
paremment très-justes,  puisqu'ils  avaient  reçu 
l'approbation  de  sa  sainteté  ;  qu'on  ne  pou- 
vait regarder  comme  criminelle  une  guerre, 
pour  laquelle  le  saint-père  avait  publié  les  in- 
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dulgences ,  et  à  laquelle  ses  troupes  avaient  pris 
part;  et  qu'eufin,  dans  cette  campagne  ruènic , 
les  armes  vénitiennes  avaient  été  employées  pour 
la  délivrance  de  Rome  (i);  il  pourrait  paraître 
singulier  qu'elles  fussent  analhcmatisées  après 
avoir  défendu  le  saint-siége,  tandis  que,  celles 
qui  l'avaient  attaqué  ne  l'étaient  pas. 

Ces  raisons  ne  firent  aucune  impression  sur 
le  saint-père.  Le  a5  mai  i4^^3,  il  fulmina  la 
bulle  dexcommtinication.  Cette  bulle  ordon- 
nait à  la  seigneurie  de  restituer,'  dans  le  délai 
de  quinze  jours  ,  tout  ce  qu'elle  avait  conquis 
sur  le  duc  de  Ferrare;  faute  de  quoi,  le  doge, 
les  patriciens»  leurs  sujets,  la  république', 
étaient  excommuniés;  tous  les  pays  de  la  do- 
mination vénitienne,  même  ceux  d'outre-mer, 
étaient  mis  en  interdit.  Défenses  étaient  faites 
d'y  célébrer  le  service  divin,  d'y  administrer  les 
sacrements,  même  à  l'article  de  la  mort.  Il  était 
ordonné  à  tout  le  clergé  de  sortir  des  terres 
de  la  seigneurie.  Les  propriétés  de  tous  les  Vé- 
nitiens étaient  confisquées.  Tous  leurs  débi- 
teurs se  trouvaient  libérés  de  leurs  dettes,  et 
soumis  à  l'excommunication  s'ils  les  acquit- 
taient en  tout  ou  en  partie.  Il  était  permis  de 
courir   sus    aux  Vénitiens  armés  contre  Fer- 


(t)  Marin  Sanulo  Fite  <fe'  duchî ,  G.  Mocenigo ,  el  Sandi 
Storîa  civile  di  Kenezin^  lib.  8,  cap.  lo  ,  art.  2. 
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rare,  et  quiconque  en  égorgerait  un   mérite- 
rait, par  cette  action ,  Tabsolution  de  tous  ses 
péchés (i).  Le  doge  et  tous  les  magistrats  étaient 
dépouillés  de  leurs  offices ,  et  la  seigneurie  de 
tous  ses  droits  sur  les  états  qu'elle  possédait. 
Tous  ks  Vénitiens  étaient  déclarés  infâmes,  in- 
capables de  rendre   témoignage ,  de  tester ,  de 
succéder;  leurs  fils,   neveux  et  descendants 
étaient  exclus  jusqu'à  la  quatrième  génération 
des  ft>nctioiis,  bénéfices  et  dignités  ecclésias- 
tiques. Les  étrangers  étaient  obligés  de  sortir 
sans  délai  du  territoire  vénitien  avec  leurs  mar- 
chandises; il  leur  était  défendu  de  comrfiercer 
et  de  contracter  avec  les  sujets  de  la  républi- 
que ,  de  leur  vendre  des  grains  ou  autres  den- 
rées ,  sous  peine  d'excommunication  et  de  nul* 
lité  des  contrats.  Il  était  défendu  à  tous  gens 
de  guerre  de    prendre  les  armes  pour  les  Vé- 
nitiens, même  quand  ils  s'y  seraient  engagés, 
la  bulle  les  déliant  à  cet  égard  de  leurs  ser- 
ments; à   tous  rois  ou  princes  de  contracter 
aucune  alliance  avec  la  république  ,  nonobstant    ■ 
tous  les  traités  existants,  qui  devaient  être  con- 
sidérés comme  nuls  et  non  avenus  ;  enfin  or- 
dre leur  était  donné  de  faire  poursuivre  et  sai- 
sir   les    personnes,   les  marchandises  et  pro- 
priétés des  sujets  de  la  seigneurie  (a). 

(i)  Marin  Saniito  Fite  de*  duchi^  G.  Mocenigo. 

(a)  Sandi  Storia  civile  di  Fcneûa  ^  lib.  8 ,  cap.  lo ,  art.  a. 
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C'était  la  seconde  fois  qu'une  guerre  contre 
Ferrare  attirait  ranathéme  sur  la  république. 
Ausi»itùt  que  le  conseil  îles  dix  eut  été  infor- 
[mé  que  cette  étrange  bulle  venait  d'être  afficbée 
,  à  Rome,  il  prit  des  précautions  pour  qu'elle  ne 
pût  pénétrer  dans  les  états  vénitiens ,  et  manda 
les  chefs  du  clergé,  pour  leur  ordonner  de  faire 
continuer  par-tout  le  service  divin  comme  à 
Fordinaire,  et  pour  leur  défendre  d'ouvrir  au- 
cune lettre  ou  paquet  venant  du  dehors.  Les  ec- 
clésiastiques absents  du  territoire  de  la  répu- 
bliquereçurent  ordre  d'y  rentrer.  Quelques  jours 
après,  le  patriarche  apporta  encore  tout  cachetés 
les  ordres  qui  lui  étaient  adressés  de  Rome. 

Ces  mesures  n'empêchèrent  point  la  bulle 
de  transpirer;  mais,  presque  tous  les  ecclésias- 
tiques obéirent  au  gouvernement,  il  n'y  eut 
que  quelques  moines  qui  professèrent  la  maxime 
que  l'excommunication ,  même  injuste^  conserve 
son  effet  (i).  On  exila  ces  fanatiques,  et,  après 
avoir  assemblé  lesévéques,  consulté  des  gens  de 
loi  savants  dans  les  matières  ecclésiastiques ,  on 
interjeta  appel  de  la  bulle  du  pape  au  futur 
concile.  Cet  appel  fut  même  affiché  aux  portes 
des  églises  de  Rome,  et  il  en  coûta  la  vie  à 

Voyez  la  bulle  dans  nu  recueil  dt  pièces   historiques  qui 
est  à  la  bibliothèque  du  Roi,  n^^^ii. 

(i^  mAarin  Sanuto  rite  de*  duché  y  G.  Mocenigo. 
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quelques  gardes  de  nuit  que  le  pape,  dans 
colère,  fit  pendre,  eu  punition  de  leur  négli- 
gence. 

Après  avoir  repoussé  avec  cette  vigueur  les 
atteintes  de  la  puissance  spirituelle,  il  n'im- 
portait pas  moins  d'opposer  une  forte  résistance 
aux  autres  armes  des  ennemis. 

Les  alliés  firent  une  diversion  dans  la  pro- 
vince de  Bergame ,  ce  qui  obligea  Farinée  qui 
assiégeait  Ferrare  de  se  diviser.  Le  duc  de  Lor- 
raine resta  devant  la  place  avec  une  partie  des 
troupes;  les  autres,  sous  le  commandement  du 
comte  Kobert  de  Saint -Severin,  allèrent  dé- 
fendre le  Berga masque. 

Des  deux  côtés  on  essaya  des  diversions,  pour 
attirer  les  forces  de  l'ennemi  loin  du  point  que 
l'on  voulait  attaquer.  Une  flotte  vénitienne 
exécutait  des  descentes  sur  les  côtes  de  Naples, 
prenait  l'importante  place  de  Gallipoli,  et  en 
ruinait  quelques  autres  de  fond  en  comble.  Les 
galères  napolitaines  ravageaient  les  cotes  de  la 
Dalmatie,  sans  pouvoir  déterminer  la  flotte  de 
Venise  à  lâcher  prise  pour  les  poursuivre  et 
à  se  détourner  de  ses  opérations,  Ferdinand  se 
vit  obligé  de  rappeler  son  armée  de  la  Lombar- 
die  pour  défendre  ses  propres  états  (i). 


(i)  Il  Y  a  parmi  les  manuscrils  de  la  blLl.  du  Ilof  sous 
Je  11°  9976  un  jouranl    des  campagnes  du  duc  de  Calabr^ 


tlVRE    XVIII. 


5a5 


Ce  moiiveinent  répandit  la  consternation  dans 
le  Ferrarois,  Chacun  des  alliés  vit  le  moment 
où  il  allait  avoir  sur  les  bras  toutes  les  forces 
des  Vénitiens.  Les  détachements  qui  parcou* 
raient  les  provinces  de  Berganie,  de  lirescia, 
de  Vérone,  se  replièrent.  LarépubUque  renforça 
son  armée  par  de  nombreuses  mihces;  ou  fit 
des  levées  dans  toutes  les  provinces,  dans  Ve- 
nise même,  et  on  couvrit  de  barques  armées 
toutes  les  branches  du  Pô  et  tous  ses  affluents. 
Bientôt  après,  les  alliés  reçurent  Tavis,  que 
Tescadre  napolitaine  avait  été  chassée  par  celle 
de  Venise,  et  n'oserait  plus  sortir  du  port  de 
Brindes,  où  elle  s'était  réfugiée.  Ainsi  la  cam- 
pagne se  terminait  sans  que ,  de  part  ni  d'autre, 
on  eût  remporté  des  avantages  décisifs;  mais 
on  savait ,  par  expérience ,  que  la  seigneurie 
était  en  état  de  soutenir  une  longue  guerre, 
tandis  qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  al- 
liés. 

Le  roi  de  Naples  avait  rappelé  ses  troupes 
pour  défendre  ses  côtes.  Le  duché  de  Milan, 
troublé  par  des  divisions  intestines ,  n'avait 
plus  la  même  puissance  qu'au  temps  où  le 
génie  de  François  Sforce  balançait  la  fortune 
des  Vénitiens. 


général  delà  ligue.  Cet  ouvrage  est  intilulé:  Ephtmcridi 
délie  tose  fattt  per  il  duca  di  Calabria, 
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Les  Médicis  n'étaient  pas  affermis  dans  Flo- 
rence. 

Le  duc  de  Ferrare  était  aux  abois.  Le  pape 
seul  conservait  son  ardeur  belliqueuse  parce 
qu*il  voyait  son  autorité  compromise. 

Mais  les  autres  alliés  étaient  loin  de  vouloir 
s'exposer  aux  derniers  malheurs,  pour  soutenir 
la  bulle  du  pape  et  Tindépendance  du  duc  de 
Ferrare. 

Le  duc  de  Milan  commença  à  traiter  secrète- 
ment, non  pasavec  la  répulilique  elle-même,  mais 
avec  son  général,  ce  qui  fi  t  naître  contre  la  fidélité 
de  celui-ci  de  grands  soupçons ,  que  la  seigneu- 
rie sut  dissimuler.  Machiavel  dit  même  formel- 
lement que  la  république  traita  avec  le  duc(i). 

Lnfîn,  des  plénipotentiaires  de  toutes  les 
puissances  belligérantes  se  réunirent.  Le  pape 
y  envoya  nu  légat,  avec  la  mission  de  traverser 
k  paix ,  ce  qui  n  empêcha  point  qu'elle  ne  fût 
conclue  le  7  août  i484(a)' 

Le  duc  de  Ferrare  paya,  par  la  cession  de 
la  Polésine  de  Rovigo ,  la  guerre  qu'il  avait  al- 
lumée, et ,  pour  tout  le  reste,  on  se  remit  dans 
1  état  où  Ton  était  auparavant.  Le  pape  fut  si 
indigné  de  voir  la  paix  signée ,  sans  qu*on  eût 
rien  stipulé  pour  le  rétablissement  de  son  neveu 

(1)  Discours  &ur  Tite-Live,  liv.  3,  ch.  it. 

(ï)  Ce  traité  est  rapporté  par  Marin  Sanuto,  ibid. 
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ni  pour  le  maintien  de  Fautorité  du  saint -siège, 
en  exigeant  des  Vénitiens  quelques  soumissions , 
qu'il  en  tomba  malade,  et  mourut  quatre  ou  cinq 
jours  après (i).  Son  successeur^  Innocent  VIIÏ , 
leva  l'interdit,  Tannée  suivante,  sans  beaucoup 
de  difficultés. 

D'après  les  renseignements  que  nous  fournit 
l'historien  Sanuto,la  république  avait  entretenu 
dans  cette  guerre,  sous  les  ordres  dti  comte 
Robert  de  Saint-Severin  ,  quatre-vingt-un  esca- 
drons, et  sous  ceux  du  duc  de  Lorraine,  cent  vingt- 
trois.  Les  alliés  avaient  dans  la  province  de 
Brescia  cent  trente-cinq  escadrons;  à  quoi  il 
faut  ajouter  les  troupes  qui  défendaient  Fer- 
rare ,  et  l'armée  napolitaine,  qui  avait  été 
rappelée.  Pendant  ces  trois  campagnes ,  on  s'é- 
tait battu  avec  peu  de  vigueur.  Les  obstacles 
naturels  que  présentaient ,  à  chaque  pas ,  les 
provinces  de  Rovigo  et  de  Ferrare ,  coupées 
par  d'innombrables  canaux ,  favorisaient  la  cir- 
conspection des  chefs  et  le  peu  d*énergte  des 
troupes;  mais  l'insalubrité  de  l'air  coûta  plus 
de  monde  aux  puissances  belligérantes,  que 
n'auraient  fait  de  sanglantes  batailles.  On  compta 
plus  de  vingt  mille  hommes  qui  périrent  vic- 
times de  la  fièvre  contractée  dans  ces  marais. 
Le  gouvernement  de   la  république  eut  à 


(1}  Tanto  fu  il  dolore  ck«  aeati  di  qaesu  pace,  ibid. 
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réparer  le  tort  que  cette  guerre  avait  fait  à  ses 
Ênauces.  Elle  avait  coûté,  dit-on  ,  trois  niillions 
sixcents iiiïUeducats(i). On  imagina,  entreautres 
expédients,  d'augmenter  les  droits  déjà  exis- 
tants sur  les  marchandises  et  sur  les  vaisseaux 
de  l'étranger.  Chaque  bâti  meut  non  vénitien 
fut  assujéti  à  payer  cent  ducats  de  droit  d'an- 
crage, et  trente  pour  cent  de  la  valeur  de  sa 
cargaison.  L'huile  et  le  froment  étaient  taxés 
à  un  droit  considérable  ,  ce  qui  prouve  que 
Venise  n'avait  pas  à  craindre  d'en  manquer. 

Ce  nouveau  tarif  excita  beaucoup  de  récla- 
inations,  notamment  de  la  part  de  la  république 
de  Raguse  ,  qui  fit  même  intervenir  comme  ar- 
bitre le  sultan  Bajazet  II;  mais  ni  les  exhorta- 
tions impérieuses  de  ce  dangereux  médiateur, 
ni  les  humbles  prières  des  Kagusais  ne  purent 
obtenir  le  moindre  changement  dans  les  dé- 
terminations de  la  seigneurie. 

A  peine  les  Vénitiens  étaient -ils  réconcilié* 
avec  le  pape  qu'ils  eurent  de  nouvelles  occasions 
fciipuLiiquc  de  repousser  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome, 
et  ils  le  firent  toujours  avec  cette  fermeté  res- 
pectueuse qui  ne  permettait  ni  de  se  plaindre 
des  procédés,  ni  de  conserver  aucune  espérance. 

Le  pape  avait  toujours  prétendu  au  droit  de 


X. 

iDirférpnd 
dn  la 


le  pape. 


(i)  Histoire  de  J^enise ,  de  Tli.  de  Fougasses  ,    z'»*  dé- 
cade, lÏT.  2. 
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conférer  les  bénéfices  ecclésiastiques,  non-seu- 
lément  sur  la  présentation  dn  gouvernement , 
mais  même  sans  sa  participation.  La  république 
avait  eu  à  négocier  long-temps,  pour  obtenir 
que  jamais  les  bénéfices  ne  pussent  être  con- 
férés ,  soit  par  résignation ,  soit  autrement ,  qu'à 
des  sujets  vénitiens  ;  mais  le  pape  voulait  tou- 
jours en  disposer,  et  ne  téijioignait  ses  égards 
pour  la  seigneurie  qu'en  la  gagnant  de  vitesse, 
et  en  s'empressant  de  faire  la  nomination  avant 
que  la  proposition  du  sujet  lui  fut  parvenue. 

Eh  i486,  i]  conféra  révéché  de  Padoue  au 
cardinal  Michieli ,  tandis  que  le  gouvernement 
lui  en  présentait  un  autre.  La  seigneurie  obtint 
le  désistement  du  cardinal,  en  saisissant  ses 
revenus. 

Cinq  ans  après,  un  siège  bien  autrement 
important  vint  à  vaquer;  c'était  le  patriarchat 
d*Aquilée.  Il  était  d'un  grand  intérêt  pour  la 
république  de  faire  la  nomination  ,  afin  de  con- 
stater son  droit  de  souveraineté  ;  car  elle  avait 
laissé  un  petit  domaine  temporel  au  patriarche. 
L'ambassadeur  de  Venise  s'empressa  d'aller  prier 
le  pape  d'attendre  que  la  seigneurie  eût  désigné 
celui  quelle  desirait  voir  élever  à  cette  dignité. 
Innocent  VIII ,  impatient  d'exercer  cet  acte  de 
son  autorité,  nomma  patriarche  cet  ambassa- 
deur lui-même,  quoiqu'il  fit  tout  son  possible 
l>our  s'en  défendre,  qu'il  ne  fut  âgé  que  d'envi- 

Toma  If,  34 
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ron  trente  ans,  et  n'eût  pas  encore  embrassé 
Tétat  ecclésiastique.  Sans  lui  donner  le  temps 
de  se  consulter,  de  sentir  combien  il  s'écartait 
de  ses  devoirs  d'ambassadeur,  il  le  fit  revêtir  du 
rochet  en  sa  présence,  et  le  proclama  à  l'instant. 
Ce  nouveau  prélat  était  recommandable  par  son 
nom,  par  les  services  de  son  grand-père,  le  dé- 
fenseur de  Brescia  ,  et  sur^tout  par  son  mérite 
personnel,  par  son  grand  savoir, par  ramitié  de  M 
Pic  de  laMirandole,  et  de  Laurent  de  Médicis. 

Tous  ces  titres  à  la  considération  n'empê- 
chèrent pas  le  gouvernement  vénitien  de  lui 
interdire  l'acceptation  d'une  dignité  obtenue 
sans  l'aveu  de  la  république.  M 

Le  conseil  des  dix  séquestra  les  revenus  du  ™ 
siège,  défendit  au  procurateur  Zacharie  Barbaro, 
père  de  l'ambassadeur ,  de  recevoir  aucunes  fé- 
licitations ,  et  lui  ordonna  de  tout  employer  ^J 
pour  faire  rentrer  son  fils  dans  la  soumission 
qu'il  devait  aux  lois  de  sa  patrie.  Ou  menaça  le 
père  de  la  privation  de  ses  dignités,  de  la  con- 
fiscation de  ses  biens  ;  ce  vieillard  en  mourut 
de  chagrin.  Le  nouveau  patriarche  offrit ,  dit- 
on,  sa  démission,  que  lé  pape  ne  voulut  jamais 
accepter.  L'étude  vint  le  consoler  dans  l'exil, 
et  cet  exil  valut  au  monde  savant  la  traduction 
de  plusieurs  livres  d'A ris tote ,  et  un  travail  im- 
mense sur  le  texte,  alors  très- corrompu ,  de^ 
Pline  le  naturaliste.  Cette  affaire  dura  trois  ai 
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La  mort  de  Barbaro ,  qui  survint ,  en  rendit  la 
solution  moins  difficile,  et  enfin  ,  le  prélat  dé- 
signé par  le  gouvernement,  obtint  Tinstitution 
canonique  diffiége  vacant. 

Vers  le  même  temps ,  le  pape  se  permit  une 
autre  entreprise,  qui  était  aussi  dune  trop 
grande  conséquence  pour  qu'on  pût  la  tolé- 
rer. Engagé  avec  le  roi  de  Naples  dans  des  dif- 
férends ,  qui  nécessitèrent  le  rassemblement  de 
quelques  troupes ,  il  ordonna  une  levée  de  dé- 
cimes sur  les  revenus  du  clergé  vénitien ,  et 
cela  ,  sans  même  avoir  demandé  l'autorisation 
du  gouvernement.  Le  conseil  des  dix  défendit 
à  tous  les  ecclésiastiques  de  payer  une  imposi- 
tion ,  qui  n'était  pas  levée  par  l'autorité  de  la 
république,  et  telle  était  la  crainte  qu'inspirait 
ce  conseil ,  que  le  clergé  encourut  l'excommu- 
nication, plutôt  que  de  lui  désobéir.  Ensuite  l€ 
pape  exposa  èes  besoins  à  la  seigneurie,  et  la 
levée  des  décimes  fut  permise. 

Tous  ces  faits  ^ont  assez  peu  considérables  en 
«ux-mêmes,  mais  ils  font  connaître  l'esprit  du 
temps ,  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  et 
les  maximes  du  gouvernement  vénitien.  Ce 
gouvernement  était  beaucoup  plus  avancé  que 
tous  les  autres  dans  la  connaissance  de'  ses 
droits.  On  voit  cependant  qu'il  avait  à  lutter 
pour  que  les  revenus  ecclésiastiques  ne  fussent 
pas  donnés  à  des  étrangers,   pour  ne  laisser 

34. 
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conférer  les  évéchés  qu'à  des  hommes  de  son 
choix,  et  pour  empêcher  le  pape  de  lever,  de 
sa  propre  autorité ,  des  i)npote«jdillis  le  terri- 
toire de  la  république.  Cette  résiSSince  suppo- 
sait, sur  la  nature  de  la  puissance  spirituelle^ 
des  idées  beaucoup  plus  hardies,,  oU,  pour  mieux 
dire,  beaucoup  plus  justes,  que  celles'  qu'oa 
avait  généralement  alors. 

On  en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  les 
limités  que  lé  gouvernement  vénitien  avait  su 
mettre  à  l'autorité  de  l'inquisition.  Je  remarque 
cependant  un  jugement  de  ce  tribunal ,. qui  se 
rapporte  à-peu-près  à  cette  époque.  En  1477  9 
tin  sujet  de  la  république  fut  dénoncé  au  saint- 
office  ,  comme  coupable  d'avoir  -composé  un 
livre  eh  faveur  des  opinions  condamnées  de  Jean 
HuS.  Ailleurs,  on  aurait  brûlé  vif  ce  fauteur  de 
l'hérésie.  A  Venise,  on  se  contenta  de  brûler 
le  livre,  et  de  mettre  l'auteur  en  prison  pendant 
six  mois ,  après  l'avoir  promené  dans  les  rues, 
coiffé  d'un  bonnet,  sur  lequel  on  aVatt  peint 
des  figures  de  diables:  ce  qui  fit  beaucoup 
rire  le  peuple,  et  produisit  plus  d'effet  que  si 
on  eût  excité  sa  pitié  par  le  supplice  d'un  fa- 
natique. 
Xï.  Le  doge  Jean  Moncenigo  mourut  vers  l^  ^^ 

Ba^'ari  o    ^^  l'année  i485,  et  fut  remplacé  par  le  procu- 
^loge,  1485,   rateur   Marc  Barbarigo.  Celui-ci,    qui   régna 
remplace     gg^^çmgn^.  quelqucs  mois,    était  un  homme 
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d'un  esprit  éclairé,  et  d'un  caractère  fort  doux.     »<>*»  fr*"» 

,  -  r  ,  Angortin 

Sa  modération  fut  mise  à  1  épreuve  par  un  frère    Barbarigo. 
qu'il  avait,  et  qui  semblait  prendre  à  tâche  de       ****^ 
se  trouver  en  opposition  avec  lui  dans  toutes 
les  occasions. 

Le  doge ,  blessé  de  trouver  constamment  un 
contradicteur  et  un  censeur  si  amer  dans  son 
frère  ,  lui  dit  un  jour  en  plein  conseil  :  «  Messire 
«  Augustin,  vous  faites  tout  votre  possible  pour 
«c  hâter  ma  mort  ;  vous  vous  flattez  de  me  suc- 
#  céder;  mais,  si  les  autres  vous  con'naissent 
«aussi -bien  que  je  vous  connais,  ils  n'auront 
m.  garde  de  vous  élire  (i),»  Là-dessus  il  se  leva, 
ému  de  colère ,  rentra  dans  son  appartement 
€t  mourut  quelques  jours  après.  Ce  frère ,  contre 
lequel  il  s'était  emporté,  fut  précisément  le 
successeur  qu'on  lui  donna.  C'était  un  mérite 
dont  on  aimait  à  tenir  compte,  sur- tout  à  un 
parent,  de  s'être  mis  en  opposition  avec  le 
chef  de  la  république. 

C'est  à-peu-près  vers  cette  époque ,  que  les 
historiens  placent  l'établissement  d'un  troisième 
tribunal  à  Venise,  composé  de  quarante  patri- 
ciens comme  les  deux  autres.  Le  premier,  qu'on 
appelait  la  quarantie  criminelle ,  existait  dès  le 
douzième  siècle.  Le  second,  qu'on  distinguait 
par  la  dénomination  de  quarantie  civile,  avait 

(i)  Marin  Sanuto  Vite  de*  duchi ,  M.  Barbarigo. 
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été  institué  en  !4oo.  Sa  dénomination  indique 
ses  attributions.  Apparemment  qu'il  ne  pouvait 
y  suffire ,  parce  que  les  possessions  de  la  rëpu-- 
hlique  s'étaient  considérablement  étendues.  Un 
troisième  tribunal ,  sous  le  nom  de  nouvelle  qua- 
rantie  civile,  fut  créé  pour  y  suppléer  en  1492  (i), 
^^-        ou  1494  (^)* 

contre  La  jalousic,  qui  subsiste  toujours  entre  voi- 

a'i'iri^      sins,  forma  une  nouvelle  ligue  de  plusieurs 
•      princes  contre  la  république,  he  duc  d'Autri- 
che, les  évêques  de  Trente  et  de  Brixen,   e^ 
les  comtes   ^ndrë    et    Oderic  d'Arco  déclarè- 
'  rent  la  guerre  aux  Vénitiens ,  sous  prétexte  de 

la  violation  de  quelques  limites,  du  côté  du 
pays  de  Cadore.  On  commença  par  des  confis- 
cations de  marchandises  ;  on  brûla  de  part  et 
d'autre  de  malheureux  villages;  les  Autrichiens 
s'emparèrent  de  la  ville  de  Roveredo;  ils  batti- 
rent même  la  petite  armée  de  la  république* 
près  de  Trente.  Mais  après  quelques  mois  de 
ravages  réciproques,  la  paix  vint  mettre  un 
terme  à  une  guerre  qui  n'avait  point  d'objet  (3). 
Je  remarque  dans  ce  traité ,  que  le  duc  d'Au- 


(1)  Suivant  les  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  Ve* 
nise  de  Léopold  Curti,  i*"®  part.  ch.  3. 

(2)  Suivant  V Histoire  vénitienne  de  Doglioni,  liv.  9, 

(3)  Ce  traité  est  rapporté  textuellement  par  Marin  Sa- 
nulo  Fiée  de'  duchi ,  A.  Barbarigo. 
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triche  ^  s'engagea  à  faire  réparer  les  dommages 
que  les  marchands  vénitiens  avaient  éprouvés 
dans  ses  états ,  et  que,  pour  sûreté  de  l'exécution 
de  cette  condition .  il  envoya  des  otages  à  Venise. 
Cette  courte  guerre  donna  lieu  à  un  emprunt 
de  trente  mille  ducats ,  qui  fut  hypothéqué  sur 
les   produits  de  la  régie  des  sels  (i). 

A*  cette  époque ,  c'est-à-dire ,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  la  république  .de  Venise  ét^it 
parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  puissance; 
je  ne  dirai  pas  de  sa  prospérité;  car  son  com- 
merce était  déjà  moins  florissant;  cependant  il 
ny  avait  pas,  depuis  Cadix  jusqu'au  fond  des 
•Ptlus-Méotides,  un  port  qui  ne  fût  fréquenté 
par  les  vaisseaux  vénitiens.  Les  côtes  de  la 
Grèce  et  de  Tltalie  pouvaient,  suivant  l'exprès-' 
sion  d'un  vieil  historien  (2),  être  considérées 
comme  des  faubourgs  de  Venise. 

La  république  possédait  en  Italie,  outre  le       ^i"- 
littoral  des  lagunes  ,  formant  l'ancien  duché  de     ^d"|i°' 
Venise,  les  provinces  de  Bergàme,  de  Brescia,   r«pai>i»v 
de  Crème ,  de  Vérone ,  de  Vicence  ,  de  Padoue, 
la  marche  Trévisane  ,  comprenant  le  Feltrin, 
le  Bellunois  et  le  Cadorin ,  la  Polésine  de  Ro- 
vigo,  et  la  principauté  de  Ravennes:  au  fond 
du  golfe ,  le  Frioul ,  à  l'exception  d'Aquilée ,  et 

'■ • ■ rii  I  -         r         .    _       _  -     Il     I      i.i_.Mi     L     ■  n-r ^** 

,  (i)  Marin  Sanuto,  ibid. 
(a)  Sabellicu^  ,  decad.  4,  lib.  3. 
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ristrie,  moins  la  ville  de  ïrieste:  sur  la  cote 
orientale  du  golfe,  Zara,  Spalato  et  toutes  les 
îles  de  la  Dalmatie  :  la  côte  d'Albanie  :  dans  la 
mer  ionienne ,  les  îles  de  Zante  et  de  Corfou  : 
en  Grèce ,  Lépante ,  Patras  :  dans  la  More'e  , 
Moron  ;  Coron ,  Naples  de  Roma.nie  ^  et  Argos  : 
dans  l'Archipel  plusieurs  petites  îles,  et  diyers 
établissements  sur  les  côtes;  enfin, Candie  et  le 
royaume  de  Chypre. 

Ainsi,  depuis  Fembouchure  du  Pô  jusqu'k 
l'extrémité  orientale  de  la  mer  Méditerranée , 
.elle  était  mâîtress^de  tout  le  littoral.  A.  di|p 
vrai ,  ses  anciens  voisins  étaient  aussi  devenus 
plus  puissants ,  et  elle  en  avait  un  nouveaS , 
qui  était  très-dangereux. 

La  branche  légitime  d'Arragon  possédait  la 
Sicile.  La  branche  bâtarde  paraissait  affermie 
sur  le  trône  de  Naples ,  et  annonçait  l'ambition 
de  dominer  en  Italie.  Les  états  de  Florence ,  de 
Milan ,  de  Ferrare,  de  Mantoue ,  avaient  acquis 
plus  de  stabilité,  et  par  conséquent  plus  de 
forces.  Il  n'y  avait  que  Gênes  qui  eût  perdu 
Tune  et  l'autre.  A  cette  époque,  elle  était  rede- 
venue ,  pour  la  quatrième  fois ,  sujette  du  duc 
de  Milan.  S'il  est  vrai  que  ce  fût  un  avantage 
pour  la  république  de  Venise  d'être  affranchie 
d'une  rivalité,  qui  lui  avait  coûté  tant  d'efforts, 
la  sécurité  qui  en  résultait  était  bien  compen- 
sée par  l'agrandissement  de  la  maison  d'Autri- 
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che,  et  par  l'inyasion  des  Turcs  dans  Tempire 
d'Orient. 

Nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer 
la  diminution  que  la  longue  guerre  de  Lom- 
bardie  avait  occasionnée  dans  les  revenus  de 
la  république.  Maintenant  l'observation  des  ré- 
sultats contraires  dans  des  circonstances  op- 
posées peut  confirmer  cette  maxime,  que  ce  ne 
sont  point  les  conquêtes ,  mais  le  commerce  et 
la  prospérité  intérieure ,  qui  font  la  richesse 
des  états. 

La  ligue  dltalie  avait  fait  jouir  Venise  d'une 
assez  longue  paix.  Ses  finances  s'en  améliorè- 
rent sensiblement,  malgré  les  deux  guerres  pas- 
sagères qu'elle  eut  à  soutenir  dans  cet  intervalle 
contre  les  Turcs  et  contre  le  duc  de  Ferrare. 

En  1490,  les  revenus  publics(i)se  trouvaient 

(i)  Nel  1490. 

Entrate  délia  cita  di  Venetia. 

Dazio  del  yino  ail  anno 68,4io\ 

Pazio  clella  mesetteria 36,ooo  | 

Dazio  dell*  entrata a5,ooo  J 

Dazio  deir  uscittà i3,aoo f 

Dazio  délia  beccaria *.....  aa,4oo / 207,510 ducati. 

Dazio  dellà  grassa  ternaria  nuova 7,000 1 

Dazio  délia  ternaria  veechia,  olio,  ferro ,  1 

legname , 29,030  i 

Dazio  délie  taverne 6,5oo/ 

Questi  sono  deputati  alla  caméra   degli   im- 

prestiti.  

k  reporter ao7,5io   . 
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acîcrusà-peu-près  d'un  cinquième,  c'est-à-dire 
qu'ils  s'élevaient  à  environ  douze   cent  mille 


207,5 XO  *"«»»«• 


'145,600 


Report 

OCfizio  de'  go^ernatori  delle  entrate  per  décime, 

ao,  3o ,  e  40  P^r  cento 87,000. 

Tanse  fie'  Giudei 4,5oo 

CoIIetta  di  Cologna 400 

Tanse ia,5oo 

tJno  per  cento  ail*  entrata  e  uscita. . . .  14,000 
Il  terzo  degli  imprestiti  per  coloro  che 

non  fanno  imprestiti 37,300/ 

De'  quali  danari  ducati  17,000  e  14,000  e  dncaU 
z6,ooo  dal  sale  sono  obbligati  al  Monte-naoTO. 

Fitti  di  Rialto.  (Cet  article  est  en  blanc 
dans  l'édition  de  Marin  Sanuto  ,  donnée 
par  Muratori.On  peut  y  suppléer  par  l'état 
de  l'époque  la  plus  rapprochée  de  celui»' , 
ci ,  où  ce  produit  est  porté  pour)»  ......  54»ooo 

Salinaj  di  Chioggîa 5oo 

Straordinarj 33,ooo 

Giustizia  veccbia  per  dazio  di  legna . . .     4,400 
Ufizio  delle  ragioni  vecchie,  per  tntto.     7,000 

Fondaco  de'  Tedeschi  per  tntto 18,000 

Entrata ,  uscita ,  temaria  una  per  cento 

oltre  r  altra  scritta  disopra 5, 000  f  i37,y5o 

Ufizio  de'  panni  d*  oro, 5oo 

Ufizio  di  levante. 35o 

Ufizio  délia  foglia  dell'  oro 5oo 

Ufizio  dell'  argento  in  Rialto 700 

Ufizio  delle  biade  per  dazio  de'  frnmenti 

e  de'  pistori xi,3oo 

Zecca  deir  oro  e  dell'  argento 3)700^ 


à  reporter i^(j i ,oCo 
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ducats  ;  ce  qui  ferait  cinq  millions  deux  cent 
mille  francs  de  notre  monnaie ,  en  calculant  le 


Report 4gi,o6o  ^«e»»»- 

,     Fondaco  della  farina ^,ooo\ 

Ufizio  del  caneyo a,3oo  J 

Ufizio  de*  pioveghi 170  i 

Ufîzio  de'  priori  di  comane 3oo  f 

Ufizio  de'  catayeri »      f       '^' 

Ufizio  de'  signori  .délia  pace 700  k 

Ufizio  pel  cenao  di  Feltre  e  di  Gividal  j 

di  3ellano ijSooy 

Spesa  ordinaria. 

Alla  caméra  degli  împrestiti  pel  monte 

Tccchio i54)OOo 

,    Alla  caméra  del  frumeuto  per  depostti.        ^o<x 

Alla  caméra  degli  imprestiti  pel  monte 
nnovo 57,000 

Salarj  di  consiglieri ,  quarantîe,  ufisiali , 
sçrivani ,  notaj ,  mossari ,  fanti  e  altri  pro» 
vigionati  e  salariati  all'anno 37,^70 

348,970 

Nota  çhe  q.nando  ai  mette  una  décima  si  ris- 

cnote  si  di  laici ,  corne  da  cherici. 

Per  la  décima  délie  possessioni 19,000 1 

Per  la  décima  délie  case 8,000  1 

Per  la  décima  degli  imprestiti 7,Soo  I 

Per  la  décima  délie  mercatanzie 8»ooo  l  70,500 

La]decima  de'  clierici  di  Venezia  e  terre  l  , 

ai  Terra-ferma aa^ooo  1 

La-  decitna  de*  detti  délie  terre  da  mare    6,000  / 

à  rtporttr 570,53o 
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ducat  à  4  fr.  35  cent.  C'était  à -peu -près  cent 
mille   marcs  d'argent  ou  le  quart  de  ce  que 

Xeport 570,530  duwtL 

Entrate  di  Terra -ferma. 


Entrate. 

Speie. 

Reftano.  \ 

LâcitUidiTreTigi 

48,000 

ia,ooo 

36,opo 

Padova 

60,000 

a4,ooo 

36,6oo 

Vicenza 

3  a, 000 

7,000 

a5,ooo 

Verona 

56,ooo 

7,000 

49,000 

Brescia. 

81,000 

3i,ooa 

5o,ooo 

Bergamo 

a  g, 000 

13,000 

17,000 

'  Greina 

9,000 

8,000 

x,ooo 

Rayeoa 

9,000 

7,000 

à, 000 

La  patria  del  Friuli. . . 

7,55o 

3,000 

4t55o 

Polesina  di  Rovigo. 

L'auteur    n'indiqae 

pas  la  dépense 

10,000 

» 

10,000 

341, 55u 

111,000 

a3o,55o 

.y 

Le  terre  maritime  rendono  ail'  anno  ducati 
18,000.  C'est  une  erreur,  il  faut  180,000,  comme 
dans  les  états  précédents  ; 180,000 

Da  i  dieci  uffizj  si  riscuote  nna  et  tre  per  cento 
del  golfo ... 3,000 

Décime  di  panni  e  robe  che  vengono  da  terra 
«  dentro  del  golfo  per  ogni  décima •     3,000 

Da  i  goyernatori  si  riscuotono  le  tanse  de'  bot- 
teghe 6,oQo 

Ebrei  da  terra  limitati i,5oo 


à  reporter gg3,'>âo 
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rendait  la  France  (  i  )  telle  qu'elle  était  alors  ^ 
ç'est-à-  dire  du-temps  de  Louis  XI;  c'était  pres- 
qu'autant  que  la  somme  des  produits  de  ce 
même  royaume  du  temps  de  Charles  VII ,  et 
même  de  Charles  VIII  (2).  C'était    enfin  le 

Hèporti . . ..........  993j58od«e»ti. 

Eorei  da  mare  limitât! 2,000 

Ebrei  tansati; . . .  .^ 3fOoo 

Ufizio  del  sale  utile  de'  sali ; . .  i33,ooo 

A|£tti  di  botteghe,  -volte,   stazioni  e  rme 7,000 

Il  mezzo  ducàto  per  amfora  dél  yino  il  qaale  ya 

per  la  riparazione  de'  lidi 10,800 

T0TAI.B i,i49,38o 

La  comparaison  de  cet  état  avec  les  précédents  ne  serait 
jpas  facile  à  faire ,  parce  que  l'auteur  change  lés  dénomina- 
tions de  beaucoup  d'articles ,  en  Retranche  et  en  admet  de 
taouyeauic  ;  mais  en  somme  la  différence  de  cet  état  à  l'ancien 
est  de  ao3,6oo  ducats  d'augmentation. 

(1)  Essai  sur  les  mœurs  et  C esprit  des  nations,  cli.  94. 

(a)  Le  roi  Charles  YIII  avait  mis  de  nouveau  son  imav^ 
^ination  de  vouloir  ranger  ses  finances  ;  de  sorte  qu'il  ne 
levast  sur  son  peuple  que  douze  cent  raille  francs  et  par 
forme  de  taille,  oultre  son  domaine j  qui  estoit  la  somme 
•que  les  trois  estats  lui  avoient  accordée  en  la  ville  de  Tours 
lorsqu'il  fut  roi,  et  vouloit  ladite  somme  par  octroy  pour 
la  défense  du  royaume ,  et  quant  à  luy  il  voulait  vivre  dé 
ison  doiiiainé,  comme  anciennement  faisoi'ent  les  rois,  ce 
qu'il  pouvoit  bien  faire,  car  le  domaine  est  bieA  grand ,  s'il 
estoit  bien  conduit ,  compris  les  gabelles  et  certaines  aydes, 
et  passe  un  million  dé  francs.  S'il  l'eut  fait  c'eust  esté  uit 
grand  soulagement  pour  le  peuple ,  qui  paye  aujourd'hui 
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double  des  revenus  du  duché  de  Milan  (i). 

11  faut  cependant  considérer  que,  pour  se 
faire  une  idée  un  peu  exacte  de  la  valeur  de 
Targent ,  il  ne  suffit  pas  de  réduire  les  diverses 
dénominations  .des  monnaies  à  un  poids  d» 
métal  ;  il  est  encore  nécessaire  de  comparer  la 
.valeur  de  ce  métal  avec  celle  des  choses  ;  du 
blé  ,  par  exemple.  • 

Or,  pour  le  même  poids  d'argent ,  on  avait 
alors  le  double  du  blé  qu*on  aurait  aujourd'hui; 
d'où  il  suit  que  la  France,  sous  Charles  VII , 
n'avait  guère  que  dix-sept  millions  de  revenus, 
en  langage  de  notre  temps,  et  quarante -sept 
millions  sous  Louis  XI,  après  la-réunion  de 
l'Artois ,  de  la  Bourgogne ,  de  l'Anjou ,  de  la  Pro- 
vence, et  d'une  partie  de  la  Picardie.  Les  revenus 
de  Venise  à  cette  même  époque,  c'est-à-dire 
à  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  ne  s'élevaient  qu'à 
onze  millions  ,  valeur  actuelle.  Les  mêmes  pays 
rendent  aujourd'hui  bien  davantage  î  c'est  l'effet 
des  progrès  du  génie  fiscal  et  de  la  distribution 
moins  inégale  des  richesses.  Le  fait  est ,  qu'a- 
lors dans  l'état  vénitien ,  les  impôts  étaient  fort 


plus  de  deux  millions  et  demi  de  francs  de  taille  (Mé- 
moires de  Ph.  de  Commines  ^  liv.  8  i  ch.  i8. 

(i)  Coda  Histoire  de  Milan,  liv.  7.  Ce  duché  comprenait 
à  cette  époque,  Corne,  Lodi,  Crémone ,' Parme ,  Pavie, 
liovarre,  Alexandrie,  Tortone,  et  Gôncs. 


LIVRE   XVII r.  543 

modërés.  On  voit  que  le  gouvernement  ne  s*at- 
tachait  pas  à  tirer  beaucoup  d'argent  des  pro- 
vinces. L'impôt  sur  les  terres  était  presque 
inconnu,  parce  que  les  possesseurs  des  terres 
étaient  puissants.  D'ailleurs  il  est  de  la  nature 
des  gouvernements  madères  de  faire  porter 
Fimpôt  sur  les  marchandises.  «  L'impôt  par  tête 
est  plus  naturel  à  la  servitude;  l'impôt  sur  les 
marchandises  est  plus  naturel  à  la  liberté,  par- 
ce qu'il  se  rapporte  d'une  manière  moins  di- 
recte à  la  personne  (i).» 

A  Tépoque  de  cette  histoire  où  nous  sommes 
parvenus,  la  république  vénitienne  était  sans 
contredit  Tétat  le  plus  puissant  de  toute  Fltalie. 

Elle  possédait,  dans  la  péninsule,  un  moins 

[^  vaste  territoire  que  le  roi  de  NaplCs;  mais  elle 

'  avait  d'immenses  colonies ,  et  par  conséquent, 

des  richesses  et  une  marine  bien  supérieures  à 

celles  de  Ferdinand  d'Arragon. 

Le  pape  n'avait  qu'un  état  peu  considérable, 
et  son  trésor  l'était  encore  moins,  malgré  les 
tributs  que-  lui  payait  toute  la  chrétienté. 

Le  d'oc  de  Milan  avait  réuni  encore  une  fois 

la  Ligurie  à  la  Lombardie,  mais  Gènes  était  dé- 

^  chue  de  son  ancienne  splendeur ,  et  la  puissance 

fondée  par  François  Sforce  avait  dégénéré  dans 

la  main  de  ses  héritiers. 


xt 

Ligae  eati 

le  pape , 

le  duc 

deMilaa 

et  la 

répabliqu' 

1493. 


(i)  Esprit  des  hist  Kv,  1%  .  cbap,  14. 
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Son  fils,  prince  dissolu,  avait  régné  assez 
tranquillement,  grâce  à  la  confédération  fondée 
par  son  père.  En  mourant ,  il  laissa  un  fils  mi- 
neur ,  une  veuve  faible ,  et  un  frère  ambitieux. 
Ce  frère,  qui  se  nommait  Louis ,  commença  par 
disputerla  régence,  et  finit  par  s'emparer  du  trône. 

Sur  le  point  de  consommer  son  usurpation , 
il  jugea  nécessaire  de  s'assurer  des  protecteurs, 
et  il  crut  en  trouver  d'abord  dans  Laurent  de 
Mi?dicis ,  surnommé  le  Magnifique,  et  même 
dans  le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  quoique  ce- 
lui-ci fut  beau-père  du  jeune  duc  de  Milan  , 
qu'il  s'agissait  de  détrôner.  Mais,  se  méfiant 
bientôt  de  l'un  et  de  l'autre ,  il  se  tourna  du 
côté  du  pape  et  des  Vénitiens. 

La  seigneurie  avait  un  grand  intérêt  à  ne  pas 
laisser  le  roi  dé  Naples  acquérir  de  rinfluencc 
dans  les  affaires  de  la  Lombardie ,  soit  comme 
allié  de  celui  qui  voulait  s'emparer  de  la  cou- 
ronne ,  soit  comme  protecteur  de  l'héritier  légi- 
time. Cette  considération  la  détermina  à  se  dé- 
clarer elle-même  en  faveur  de  Louis  Sforce. 

Si  l'usurpation  pouvait  devenir  moins  odieuse 
par  l'assentiment  des  autorités  les  plus  respec-  * 
tables,  Louis  Sforce  aurait  pu  se  croire  juste, 
possesseur  du  trône ,  en  se  voyant  appuyé  par 
les  Vénitiens,  allié  du  pape  -et  reconnu  par 
l'empereur,  qui  ne  fit  pas  difficulté  de  lui 
donner  l'investiture  du  duché  ;  mais  on  verra 
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que  toutes  ces  protections  ne  le  rassurèrent  pas 
assez  pour  qu'il  laissât  vivre  l'héritier  légitime. 

Le  traite  d'union  entre  le  duc  de  Milan  ,  le 
pape  et  les  Vénitiens,  fut  signé  à  Rome,  le  ai 
avril  1493  (i)' 

Les  parties  formèrent  une  ligue  offensive  et 
défensive  pour  vingt-cinq  ans. 

Le  pape  s'engageait  à  entretenir  de  trois  à 
quatre  mille  chevaux  et  deux  ou  trois  raille 
hommes  d'infanterie.  Chacune  des  deux  autres 
puissances  devait  en  fournir  le  double.  C'était 
une  armée  de  vingt-ciuq  à  trente  mille  hommes; 
aucune  des  parties  ne  pouvait  former  une  alliance 
avec  un  état  d'Italie,  sans  le  consentement  <hs 
deux  autres  confédérés ,  ni ,  en  cas  de  guerre ,. 
eoncl^ire  une  paix  séparée. 

Le  pape  qui  signa  cette  ligue  était  Alexan- 
dre VI  f  l'un  des  pontifes  les  plus  scandaleux 
qui  aient  déshonoré   la  tiare,  et  Tun  des  po-    «lu  duc.  ii« 

1-    .  11  .       -  11^1  appelleul 

litiques  les  plus  tortueux  qui  aient  trouble  le   i„rraDço« 

inonde.  A  peine  se  fut-il  allié  avec  les  Vénitiens     "^^^^^i*- 

et  le  duc  de  Milan ,  qu'il  sentit  qu'en  inspirant 

de  vives  inquiétudes  au  roi  de  Naples,  il  s*en 

était  fait  un  ennemi  irréconciliable.  L'appui  de 

ses  confédérés  ne  le  rassurait  pas.  Louis  Sforce 

était  encore  mal  affermi  sur  le  trône,  et  la  po- 

(1)  Ce  trailé  est  dans  Marin  Sanuto  Fite  de'  ducM ,  A. 
Barbarigo. 

Toiïie  II.  35 
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litique  des  Vénitiens  avait  toujours  été  trc 
indépendante ,  pour  qu'il  fut  sage  de  compte 
aur  eux. 

Le  duc  de  Milan  jugeait  aussi  qu'il  était  né- 
cessaire à  sa  sûreté  de  susciter  au  roi  Ferdi- 
nand des  embarras,  qui  ne  lui  permissent  pas 
de  s'occuper  des  affaires  de  la  Lombardie.  Dans 
cette  vue ,  Louis  Sforce,  le  duc  de  Ferrare ,  un 
des  Mëdicis,  et  le  pape,  dit- on,  connurent  le] 
projet  le  plus  insensé  dont  des  princes  italien^ 
pussent  s'aviser,  celui  d'attirer  des  Français  en 
Italie  ;  tant  les  passions  injustes  conseillent  raal. 
Plusieurs  historiens  affirment(  i  )qu'Aiexjandre  VI 
intervint  dans  les  sollicitations  qui  furent  adres- 
sées au  roi  de  France,  pour  attaquer  le  roi  de 
Naples.  Quelques  autres  ne  nomment  queLouis^ 
Sforce.  Pour  celui-ci,  on  ne  peut  révoquer  eu 
doute  qu*il  ait  fait  cette  démarche:  ou  nomnie 
le  ministre  qu'il  chargea  de  cette  négociation  : 
ce  fut  le  comte  Belgiojoso ,  qui  d'abord  fit  un 
voyage  secret  pour  cet  objet  à  la  cour  de  France, 
et  qui  y  retourna  ensuite  à  la  té*e  d'une  ain* 
bassadc. 

Os  princes  se  gardèrent  bien  de  communi- 


(i)  Gulchardin,  Ruccelai,  qui  sonl  des  auteur*  contem- 
porains ,  et  plusieurs  aiiFres  après  eux.  Foncemagne  partage 
cefte  opinion.  Voyez  Mémûires  de  tacadétnie  det  inscrip- 
tions ^  tom.  17. 
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^er  ce  projet  k  leurs  alliés  les  Vénitiens.  Ils 
négocièrent  secrètement  auprès  de  Charles  VIII , 
alors  roi  de  France,  et  ne  trouvèrent  dans  cette 
eour  que  trop  de  facilites,  pour  la  déterminer  à 
faire  revivre  les  prétentions  presque  oubliées  de 
la  maison  d'Anjou  sur  la  couronne  de  Naples. 
11  peut  être  utile  de  rappeler  ici  sur  quoi  elles 
étaient  fondées. 

Cbarle*  d'Anjou ,  frère  de  saint  Louis  ,  et 
comte  de  Provence,  par  sa  femme,  fut  investi 
du  royaume  de  Naples  eu  i265  ,  par  le  pape  ,  dAnjonsar 
qui  voulut  opposer  un  compétiteur  aux  prin-  de  n«p1ct. 
ces  de  la  maison  de  Souabe.  Après  en  avoir 
fait  la  conquête,  et  avoir  fait  mourir,  en  sa  pré- 
sence et  sur  un  échafaudj  le  jeune  Gonradin,  hé- 
ritier légitime  de  cette  couronne,  Charles  d'An- 
jou la  perdit  en  i^Sa,  par  une  suite  de  cet 
affreux  massacre  ,  qu*on  appela  les  vêpres  si- 
ciliennes. 

Son  fils,  Charles-le -Boiteux,  se  trouvait  pri- 
sonnier du  roi  d'Arragon ,  et  acheta  sa  liberté 
en  renonçant  à  la  Sicile, 

Robert -le -Bon,  un  des  fils  de  Charles -le- 
Boiteux,  ressaisit  le  trône  de  Naples. 

Il  laissa  cette  couronne  à  Jeanne  I*"*,  sa  petite- 
fille,  que  sa  dissolution ,  ses  forfaits  et  sa  mort 
ont  rendue  si  fameuse.  Elle  mourut  sans  en^ 
fants ,  quoiqu'elle  eût  eu  quatre  maris.  Mais 
elle   adopta  successivement  Charles  Durazzo, 

35. 
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«oa  cousin,  arrière -petit -fils  de  Charles -le 
Boiteux ,  et  Louis  d'Anjou (i). 

CharlesDurazzo  la  fit  étrangler  en  i382,po 
6*emparer  du  trône.  Il  mourut  assassiné,  en  1 380 
laissant  deux  enfants  ,  qui  régnèrent  tour-à* 
tour,  Ladislas  et  Jeanne  IL 

Gelle-ci ,  non  moins  fameuse  que  la  première 
par  ses  désordres ,  mourut  sans  postérité'.  Elle 
avait  appelé  au  trône  Alphonse  roi  d'Arragon, 
par  un  acte  d'adoption,  qu  elle  révoqua  ensuite 
pour  substituer  à  ce  prince,  Louis  d'Auiou(a). 
Puis  elle  revint  à  son  premier  choix  qu'elle  an- 
nuila  encore,  et  finit  par  nommer  René  d'An- 
jou son  héritier. 

(i)  Lettres  par  lesquelles  Jebanne  royne  de  Jérusalem  et 
de  Sicile  etc.  »  adopte  pour  son  fils  naturel  et  légitime  Louis 
duc  d'Anjou ,   frère  du  toi  Charles  V,  et  après  lui  ses  en- 
fants, pour  succéder  en  son  lieu  au  royaum«  de  Sicile  et 
autres  terres  citrapharum,  etc.,  avec  les  bulles  du  couseu- 
tenient  et  permission  du  pape  Clément  Vil,  ii  janvier  et 
a  g  juin  i"38o.  (En  latin.)  Ordinatio  et  adoptio  facta  per  il- 
lustrissimam  dominam  Jobannam  reginara. 
Manuscrit  de  la   bibliothèque  du  Roi,  n°  14. 
(ï)  Adoption  ouarrogalion  faicte  par  laroyne  Jebannell 
de  Sicile,  de  la  personne  de  Louis  d'Anjou,  S**  du  nom, 
roy  de  Sicile ,  son  cousin,  qu'elle  déclare  son   successeur 
audit  royaume,  avec  la  révocation  par  elle  faicte  de  pareille 
adoption  ,  qu'elle  avait  auparavant  faicte  en  faveur  d'Al-» 
phonsf  d'Arragon,   i**" septembre   14^3.  (En  latin.)  Révo- 
cation de  l'adoption  faicte  par  la  reine  Jeanne  II ,  en  fa- 
Teur  dnroy  d'Arragon.  (En  latb.)  ai  juin  14^3,  ibicf. 
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Ainsi  cette  maison  avait  occupé  ou  disputé  le 
trône  de  Naples  pendant  cent  soixante-dix  ans. 

Elle  avait  du  le  royaume  originairement  à 
une  investiture  donnée  par  le  pape,  au  détri- 
ment de  la  maison  de  Souabe  :  et  elle  s*y  était 
établie  par  le  meurtre  du  jeune  Conradin. 

La  première  branche  de  la  maison  d'Anjou 
régnante  à  Naples,  avait  fini  avec  Jeanne  1", 
étranglée  par  Charles  Durazzo. 

Mais  Jeanne  l^^n'avait  point  d'enfants; Charles 
Durazzo  avait  été  adopté  par  elle,  Comme  elle, 
il  descendait  des  deux  premiers  rois  de  celte 
maison  ;  ainsi  le  crime  dont  il  se  souilla  n*était 
pas  nécessaire  pour  lui  donner  un  droit  qu'il 
avait  déjà. 

Jeanne  lï,  sa  fille,  était  donc  héritière  légi- 
time ;  mais  si  Ton  veut  s'attacher  uniquement 
au  titre  primitif,  et  faire  dériver  tous  les  droits 
de  l'investiture,  il  n'y  a  plus  moyen  de  juger 
ce  fameux  différend  ;  parce  que  l'inconstante 
politique  des  papes,  transporta  successivement 
ce  droit  à  plusieurs  compétiteurs,  et  si  les  papes 
avaient  pu  ôter  la  couronne  à  la  maison 
de  Souabe ,  ils  avaient  le  même  droit  d'en  dé- 
pouiller la  maison  d'Anjou, 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jeanne  II  ayant  fait  la 
faute  de  nommer  successivement  deux  héritiers 
an  lieu  d'un,  ces  deux  compétiteurs,  Alphonse 
d'Arragon  et  René  d'Anjou ,  se  disputèrent  la 
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couronne ,  et  Alphonse  d'Arragon  finit  par  Vèm» 

porter  en  i44^  (O- 

■  Si  maintenant  on  voulait  discuter  leS  droits 
de  celui-ci ,  à  qui  d'ailleurs  les  investitures  ne 
manquèrent  pas  plus  qu'à  son  compétiteur ,  on 
trouverait  qu'au  moment  où  Charles  d*Anjôu, 
frère  de  saint  Louis,  fut  appelé  au  trône  de 
Naples  par  le  pape, ce  trône,  qui  reveflâit,  se- 
lon l'ordre  de  la  nature,  à  Conradin,fll8  et  pe* 
tit-fils  des  deux  derniers  rois  de  la  maison  de 
SOuabe  ^  était  occupé  par  Mainfroy,  son  oncle, 
qui  l'avait  usurpé  à  son  préjudice. 

Ce  JVlâinfroy,  était  frère  naturel  du  dernier 
rOi. 

Sa  fille  unique  épousa  Pierre  III ,  roi  d'Àr- 
ragon ,  et  lui  transmit  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne des  deux  Siciles.   Ce  fut  ce  Pierre  III 
qui  fit  prisonnier  Charles  d'Anjou,  dit  le  Boi- 
teux. 

C'était  de  Pierre  III  qu'Alphonse  V  ,  roi 
d'Arragon ,  tenait  ses  droits  à  la  couronne  de 
Naples. 

Celui-ci  était  mort  en  i458  ,  et  avait  laissé  sa 

(i)  Toutes  ces  révolutions  du  royaume  de  Tfaples  sont 
rapportées  dans  rinstruclion  que  le  roi  François  I*'  donna 
en  i5 1 6  à  ses  ambassadeurs,  pour  conclure  avec  le  roi  dls- 
pagne  le  traité  de  NoyQn.  On  peut  les  voir  dans  le  ma- 
nulcrit  cité  ci-dessus. 


LITRE     îYllt. 


55l 


couronne  à  son  fils  naturel,  Ferdinand  l**^(i). 

Il  y  avait  donc  plus  de  cinquante  ans  que 
celte  maison  régnait  à  Naples,  lorsque  le  roi 
de  France  entreprit  de  Ten  déposséder. 

Cependant  le  roi  de  France,  CharlesVllI,  n'é- 
tait point  appelé  à  cette  couronne  par  Tordre 
de  la  nature. 

La  maison  d'Anjou  venait  de  s'éteindre  dans 
Charles  d'Anjou  ,  neveu  et  successeur  de  René 
comte  de  Provence,  qui,  de  son  vivant,  avait 
eu  soin  de  prendre  toujours  le  titre  de  roi  de$ 
deux  Siciles.  Il  y  avait  un  descendant  de  cette 

aison  en  ligne  directe  ,  c'était  le  duc  de  Lor- 

ine  petit-fils,  par  sa  mère,  du  roi  Kené,  I© 
même  que  nous  avons  vu  appelé  en  Italie,  par 

s  Vénitiens. 

Celui-là  aurait  été  fondé  à  réclamer  les  droits 
que  la  maison  d'Anjou  pouvait  avoir. 

Maïs  CbarletiVni,qut  était  de  la  branche  des 
Valois,  ne  se  trouvait  parent  de  la  branche 
d'Anjou  ,  qu'en  remontant  à  leur  tige  com- 
mune,  qui  était  Louis-le-Lion  ,  père  de  saint 


(i)"Response  faicte  par  le  pape  Pie  It,  lor*  de  rassemblée 

de  Mantoue,  aux  airrbassadciirsda  roy  Charles  Vif,  sur  ce 
<jtie  ledit  Pie  II  avoil  investi  Alphonse  d'Arragon,  etFerdi- 
Tiand  fils  bastard  dudit  Alphonse,  du  royaume  de  Sicile,  aa 
préjudice  du  roy  Resné  de  la  maison  d'Anjou.  (£n  latin.) 
J459.  (Manuscrit  de  la  Itibl.  du  Koi ,  thid,) 
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Louis;  or,  entre  Louis-le-Lion  et  Charles  VUl» 
il  y  avait  un  intervalle  de  deux  cent  soixanle- 
dodze  ans,  rempli  par  neuf  générations.  M 

Il  est  vrai  que  le  comte  de  Provence  (i) 
avait,  par  son  testament,  laissé  sa  couronne  au 
roi  Louis  XI,  père  de  Charles  VIII;  mais  Loui 
XI  ne  s'était  pas  occupé  de  faire  valoir  des  pré 
tentions  si  lointaines.  Ceprince  circonspect, qui 
avait  refusé  la  principauté  de  Gènes ,  se  serai 
bien  gardé  d  entreprendre  la  conquête  d'ui^ 
royaume  au  fond  de  rilalie. 

Son  fils  qui  avait  d'ahord  reconnu ,  et  mèmei| 
appuyé  les  droits  du  duc  de  Lorraine,  était da 
cet  âge  pour  lequel  les  entreprises  les  plus  ha^ 
sardeuses  sont  les  plus  séduisantes.  Il  ne  fui 
pas  difficile  à  des  conseillers  imprudents  d 
persuader  à  un  roi  de  vingt  ans,  qu'il  était  le 
légitime  héritier  d'un  royaume ,  dont  il  s'agissait 
de  faire  la  conquête.  Us  ajoutaient  que  cette 
conquête  était  facile,   révénement  le  prouva; 

(i)  On  peut  voir  le  testameni  da  roi  René,  du  aa  joi^ 
let  i474iel  celui  de  Charles  d'Anjou  du  lo  décembre  14^^^ 
à  la  suite  des  Mémoires  de  Ph.  de  Cùm mines  ,  édition  dttS 
17x4'  Si  le  roi  de  France  avait  voulu  recueillir  toute  celt9 
succession  de  prétentions,  il  aurait  eu  fort  a  faire;  car  le 
comte  deProT/ence  s'intitulait  roi  de  Jérusalem,  d'Arragon, 
des  deux  Sicile»,  de  Valence,  de  Majorque  ,  de  Sardai^««fl 
de  Corse ,  duc  d'Anjou  et  de  Bar^,  comte  de  Barcelonoe ,  de 
Provence  ,  de  Iorcal<]uier  pt  de  Piéi^out. 


mais  la  prévoyance  de  ces  ministres  aurait  dû 
aller  plus  loin. 

Charles  ,  dans  rimpatience  d'aller  conquérir 
un  royaume  éloigné,  accommoda  à  la  hâte  quel- 
ques différends  qu'il  avait  avec  ses  voisins  11 
rendit  à  Tarchiduc  d'Autriche  l'Artois,  dont 
ILouis  XI  s*était  emparé ,  et  au  roi  d'Espagne 
leRoussillon^  engagé  pour  trois  cent  mille  éeus, 
dont  on  n'exigea  pas  même  le  rembourse- 
ment (i).  Ce  n'était  pas  assurément  que  les  fi- 


Snlrcpris* 
de  Char- 
les viir. 

Il  entra 
eu  lulie. 


(i)  Le  eontinuateardeFleury  {Hùtùire  ecciesîajttt'qtie,  Iît. 
117)  rapporte,  d'après  Thistorien  de  Charles  Vlll,  Belle- 
forêt  ,  liv.  5  ,  ch.  i58  et  Bekarîua  biographe  de  Louis  XU, 
liv.  A<  quelareslilutiondeRous&iJlon  fut,  non  pas  négociée, 
mai*  arrachée  par  deux  moines.  Voici  son  récit  ;  «  Le  roi 
d'Arragon  envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  à  la  cour  de 
France,  pour  faire  la  demande  de  celle  province.  Ceux-cî 
eurent  l'adresse  de  gagner  deax  cordeliers  qui  y  avaient 
beaucoup  de  crédit,  et  dont  l'un  était  Olivier  Maillard,  fa- 
meux prédicateur  de  ce  temps-là ,  dont  le  goût  n'était  pas 
beaucoup  raffiné  en  fait  d'éloquence ,  et  confesseur  de 
Charles  YIII.  L'autre  s'appelait  Jean  Mansierne,  et  était 
confesseur  de  la  duchesse  de  Bourbon.  On  dit  que  Fer- 
dinand leur  avait  envoyé  des  barils  pleins  d'argent,  qu'on 
croyait  être  rempli»  de  vin  d'Espagne  :  d'autres  dtseut 
que  ce  furent  des  bouteilles  pleines  d'or.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  deux  cordeliers  jouèrent  bien  leur  personnage.  Ils 
insinuèrent  d'ahord  auprès  des  courtisans,  et  ensuite  sou- 
tinrent ,  que  c'était  un  principe  de  religion,  que  les  âmes,  en 
quittant  leur  corps,  n'étaient  pas  toutes  bienheureuses,  et  ne 
voyaient  point  Dieu  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  satisfait  à 
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nances  du  roi  fussent  dans  un  état  prospère. 
Il  rappela  les  ambassadeurs  qu'il  avait  auprès 


la  justice  divine,  et  que  celles  qui ,  s'étant  accommodées  du 
bien  d*autruî ,  ne  l'avaient  pas  restitué ,  brûlaient  dans  le 
purgatoire ,  jnsqn'à  ce  que  le  dommage  eût  été  réparé  par 
knrt  héritiers  :  que  quand  il  serait  Trai  que  Lonis  Jl  eàt 
jastement  acquis  les  comtés  de  Roussillon  ot  de  Gerdagne, 
il  n'était  pas  excusable  devant  Dieu ,  parce  que  ce  n'était 
point  la  faute  de  Ferdinand  s'il  ne  les  avait  pas  rachetés  ; 
mais  celle  des  Maures  qui  l'avaient  contraint  d'èmpiojer  â 
lever  des  troupes  contre  eux  les  trois  cent  mille  écas  â^ôr 
destinés  au  remboursement  (de  la  dette  pour  laquelle  l« 
Roussillon  était  engagé)  ;  qu'ainsi  son  ame  souffrirait  loiti 
long-temps  qu'il  s'en  écoulerait  jusqu'à  la  restitution  de» 
deux  comt<*s;  que  Charles  YIII,  de  qui  cette  vestitQtion  dé- 
pendait ,  serait  tourmenté  dans  le  purgatoire  tant  que  tel 
successeurs  différeraient  de  la  faire.  Qu'enfin  ce  qu'on 
avait  retiré  des  deux  comtés ,  pendant  que  la  France  ea 
avait  joui ,  excédait  de  beaucoup  la  somme  prêtée.  Tout  ce 
raisonnement  des  deux  cordeliers  ne  fut  pas  du  goût  du 
eonseil,  dont  les  membres  n'étaient  pas  si  scrupuleux  que 
le  roi  ;  mais  Louis  d'Amboise  qui  avait  été  précepteur  de 
S.  M. ,  et  qui  était  dévot  à  sa  manière ,  en  parla  à  Charles 
VIIÏ  en  termes  si  pathétiques,  qu'il  consentit  à  la  restitntîoa, 
avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'on  avait  suborné  dt»  per- 
sonnes, pour  dire  qu'elles  avaient  été  présentes  à  la  mort  de 
Louis  XI,  et  que  ce  prince  avait  commandé,  pour  l'acquit 
de  sa  conscience,  qu'on  restituât  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne.  La  duchesse  de  Bourbon  tenait  un  peu  de  la  super- 
stition de  son  père,  et  ne  doutait  pas  de  la  sincérité  de  ceux 
qtiilui  faisaient  ce  rapport.  Elle  se  croyait  obligée,  sur  p^ne 
de  damnation,  à  Vaccomplissemcml  de  ses  dernières  vnAon- 
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«le  Ferdinand  ,  renvoya  ceux  de  ce  prince  , 
s'avança  avec  son  armée,  fît  demander,  ou  exi- 
gea fièrement»  le  passage  dans  les  pays  qu'il 
avait  à  traverser.  Naples  fut  dans  les  alarmes; 
les  Vénitiens,  inquiets  de  voir  un  roi  de  France 
au  milieu  de  la  péninsule,  éludèrent  de  se  dé- 
clarer, et  attendirent  les  événements;  Louis 
5»force  s^applau dissait  de  fi*ètre  fait  garantir 
ses  états  par  le  roi  de  France;  le  pape  qui  la- 
vait appelé,  commençait  à  s'en  repentir. 

Celte  marche  des  Français  au-delà  des  monts 
changeait  entièrement  la  face  *des  affaires.  Ici 
commence  une  ère  nouvelle  pour  Fltalie.  Il 
eût  été  bien  heureux  pour  la  république  de  Ve- 
nise, et  pour  toute  la  péninsule,  que  les  rois  de 
France  et  les  empereurs  se  fussent  crus  obli- 
gés de  respecter  une  bulle  de  Jean  XX If,  ren- 
due près  de  deux  siècles  auparavant,  où  ce  pape 
disait  :  «  Par  fautorité   du  père  éternel  et  des 


lés.  Elle  le  p*?rsuada  aï  fortement  à  Charles  son  frère  que 
la  restitution  se  fit ,  quelque  obstacle  que  le  conseil  y  pût 
apporter. 

«  Le  désir  qu'aTûIt  le  roi  de  France  de  faire  la  guerre  en 
Italie,  le  faisait  passer  pardessus  toutes  les  considérations 
qui  concernaient  le  bien  de  son  royaume  ;  car,  ce  fut  en- 
core par  le  même  motif  qu'il  voulut  faire  la  paix  avec  Ma- 
ximilien,  à  des  conditions  fort  avanta<^euses  àce prince.  Les 
députés  de  celui-ci  eurent  Ta  dresse  degagnerdeuï  nouveaux 
favoris  du  roi,  Guillaume  Brissonet  et  Etienne  de  Vése.» 


XVIII 

^Découverte 

dci 

I^oiivriin- 

Mondc. 

Passade 

du  Cjip  de 

llonn<*- 
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apôtres  Pierre  et  Paul,  après  noe  mûre  délibé- 
ration, de  lavis  de  nos  vénérables  frères  ,  et 
de  notre  pleine  puissance ,  nous  séparons  FI- 
talie  dcFempire,  nous  nous  réservons  de  pour- 
voir à  son  gouvernement ,  et  vous  défendons 
d'y  pénétrer  (i).  »  Mais  les  rois,  à  la  fin  du  XV« 
siècle,  s'étaient  accoutumés  à  respecter  beau- 
coup moins  Tautorité  pontificale  ,  qui ,  il  faut 
en  convenir,  avait  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
leur  paraître  moins  vénérable.  Ici,  d'ailleurs,  Jes 
pa:>sions  du  pape  favorisaient  l'ambition  des 
étrangers,  puisque  lui-même  appelait  les  ul- 
tramontains. 

Deux  autres  événements,  qui  arrivèrent  à- 
peu-près  vers  ce  tenips-là ,  changèrent  totale- 
ment les  rapports  commerciaux  qui  existaient 
entre  Venise  et  le  reste  du  monde.  Vasco  de  Gama 
ouvrit  une  nouvelle  route  vers  les  Indes  orien- 
tales; Christophe  Colomb  découvrit  un  nou- 
veau continent  :  Gênes  avait  été  écrasée  par  Ve- 
nise ,  il  était  réservé  à  un  de  ses  enfants  de  la 
venger  1(2).  Dès-lors  la  Méditerranée  ne  fut  plus 

(i)  Voyez  celte  bulîe  imprimée  pour  la  première  fois 
dans  V Essai  sur  la  puàsance  temporelle  des  popes ,  tome  2 
de  la  3"  édition* 

(2)  Il  Colombo  lia  recato  piii  tîanno  a  Venezla  che  tutti 
gli  antichi  Genovesi,  [Relatione  délia  città  e  repubblica  di 
Venezia  ,  manuscril  de  la  bibl.  du  Roi,  n"  io465.) 
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qu'on  lac.  Les  navigateurs  qui  ne  se  lancèrent 
point  sur  l'Océan  ,  ne  furent  plus  que  des  ma- 
rins timides.  Il  n*yeut  plus  de  raison  pour  que 
Jes  marchandises  de  Tlnde  et  de  la  Chine  ar- 
rivassent en  Europe ,  en  traversant  le  conti- 
nent de  TAsie.  L'Amérique  offrit  de  nouveaux 
objets  au  commerce  :  Farchitecture  navale  et 
la  navigation  prirent  un  nouvel  essor ,  et  ce 
peuple  d*dlustres  négociants,  établi  au  fond  du 
golfe  Adriatique  ,  placé  loin  des  marchandises 
et  des  points  principaux  de  consommation,  ne 
put  plus  vanter  ni  Té  tendue  de  son  commerce, 
ni  la  force  de  sa  marine;  il  se  trouva  déchu 
du  rang  où  son  industrie  Tavait  élevé  entre  les 
nations. 

Ainsi  le  cours  toujours  imprévu  des  choses 
humaines  trompe  tous  les  calculs  de  la  pré- 
voyance. Sans  doute  il  j  eut  alors,  parmi  les 
"Vénitiens,  des  hommes  d'état  qui  se  félicitè- 
rent que  l'ambition  de  la  république  eût  déjà 
pris,  depuis  quelque  temps,  une  autre  direc- 
tion. Ils  se  flattèrent  qu'elle  conserverait  son 
rang  comme  puissance  territoriale.  Il  nous  reste 
à  voir  quelle  devait  être  sa  destinée  dans  cette 
nouvelle  condition. 
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